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l'bmpirb. ! 

l. — L'tGLlSE DE LYON ET SES MARTYRS 

L'INTRODUCTION et les progrfes du christianisme, Tarriv^e et 
rötablissement des Barbares, ouvrent pour la Gaule une 
Periode nouvelle. Alors commencent les temps que nous appelons le 
Moyen Age. 

Le christianisme se manifeste d'abord, et par ime action pro- 
fonde. Sans doute il n'a point pr6ch6 la rövolte contre les empe- 

1. SocRCBs. Eosibe, Hisloire eeelisiaslique, liv. V. Grögoire de Tours (Mit. Arndt-Krusch). 
Historia Francorum, üv. I, c. 29 et suiv.; X, 81, 87; De gloria eonfenorum. De gloria 
marlyrum. Ruinart, Acta marlyrum «i'ncera, 1689. Sulpice Sövöre (ödit Halm), C/kronica, Vila 
S. Marlinit Dialogi. OEuvres dlr^nie, de Paulin de Nole dans la Palrohgia latina de Migne. 
Le Blant, Inscriptions chritiennes de la Gaule anlirieureM aa VIII* sUeU, i856 et 189a. Codex 
TheodosianaSt liv. XVI. Delisle, Ancient calaloguet des io^qaet des iglises de France^ dans 
VHistoire lilUraire de la France des B^n6dictins, continu^e par rAcaddmie des Inscriptions, 
t. XXIX. — Les autres documents, de valeur moindre, sont indiquös dans Moiinier, Les 
sourees de Fhistoire de Franee^ 1. 1, 190a, p. 19 et suiv. 

OuvRAOBS A coNSüLTER. Lo Nsln de Tillemont, Mimoires pour seroir ä Fhistoire eecUsias- 
lique des six premiers siicles^ 1698-1712. Renan, Histoire des origlnes da Chrislianisme^ i. VII, 
Marc-Aarile, 188a. Allard, Histoire des persicutions dans tempire romain, 5 vol., nouv. Mit., 
1894-1908. Beugnot, Histoire de la destruction du paganisme en Oeeident, i8S6. Schultze, 
Geschichte des Untergangs des grieschisch.-römischen Heidentums, 1887. Le Blant, Les aetes 



ORJGINBS 

CHRiTIBNNBS 

DU MOYEN ACE, 



€ I > 



II. 1. 



COMMBNT 
ON CONNAIT LSS 
PREMIERS TB UPS 
Du CHRISTIANISME 
EN GAULE, 



LES LEGENDES 
APOSTOLIQÜES. 



Le Chrisüanisme et les Germains en Gaule. uvrb paBicuu 

reurs, il n'a poini soulevö les esclaves contre les mattres; ses doc- 
teurs n'enseignörent ni une r^voluiion poliiique, ni une r6volution 
sociale. Mais, inconciliable par ses principes avec la soci6i6 antique, 
il en a pr6cipit6 la ruine. Celle soci6t6 reposail sur Tunion intime de 
la religion el de r£tal : ses prdtres ^laienl des magislrals, son culie 
6lail un culte officiel, les empereurs devenaienl des dieux. Pour les 
chr6tiens, au conlraire, les inslilulions politiques el les insütulions 
religieuses sonl dislincles : r£glise monolh6isle ne peul s'enlendre 
avec r£lat polylhöisle. De lä une lulle falale, qui s'aggrave el s'exas- 
pöre ä mesure que le chrislianisme devienl plus puissanl el que r£lal 
se senl plus dangereusemenl menac6. Les chr6liens proleslenl en 
vain de leur respecl pour les lois, la profession seule du nom chr6- 
lien devienl un crime qu'on punil. Les pers6culions qui, ä diverses 
reprises, 6clalenl avec violence, sonl le plus souvenl, de la pari de 
r£lal, des acles de d6fense raisonn^e; m6me des empereurs d'un 
caractöre doux el humain n'h6silenl pas ä les ordonner. 

L'hisloire de la propagalion du christianisme esl obscure. Pour 
la Gaule en parliculier, les documenls sonl fori rares, souvenl incer- 
lains. Absorb^s par les 6preuves pr6senles, par Tespoir prochain d'un 
aulre monde, les chr6liens ne songeaienl gu6re ä enregislrer les 
deslin6es de leurs communaulös naissanles. Toul au plus se pr6occu- 
paient-ils de conserver les r6cils des souiTrances el du courage de 
leurs marlyrs. Ce sonl lanlöl les proc^s-verbaux ofßciels des inler- 
rogaloires, donl ils se procuraienl des copies, lanlöl des relations 
6criles par des l6moins oculaires ou d'apr^s leurs renseignemenls. 
Mais ces « acles des martyrs » n'onl guöre surv6cu sous leur forme 
ancienne. Beaucoup onl disparu pendanl les derniöres pers6culions, 
beaucoup onl 616 remani^s, ä parlir du iv* si6cle, par des 6crivains 
donl le z61e imprudenl a voulu les parer de nouveaux d6lails 6difianls 
el de fleurs de rh6lorique. De 1& des documenls qui ne sonl ni loul ä 
fail vrais, ni loul ä fail faux, mais oü il esl difficile de dislinguer la 
16gende de Thisloire. 

La pi6l6 des hommes du Moyen Age ne se conlenla pas de ces pre- 
mi6res all6ralions. En Gaule, moins encore qu'ailleurs, le calholicisme 
Iriomphanl ne se r6signa ä ignorer les origines des dioc6ses 6pisco- 
paux, donl les chefs exergaient une influence si consid6rable sur la 
soci6l6 polilique cUe-mdme. Au silence des documenls on suppl6a par 



des Marlyrs, suppUmenl ä Dom Ruinarl^ 1890. Hirschfeld, Zar Geschichte des Chrislentams 
in Lugdanum vor Conslantin, 1895. Hauck, Kirchengeschichte Dealsehlands, 1. 1, 2* Mit., i8g8. 
Boissier, La fin da paganisme^ 1891. Harnack, Die Misston and Aasbreilang des Chrislentams 
in den drei ersten Jahrhanderlen, 1903. — Les travauz les plus importants sur les origines 
chrötiennes de la Gaule sonl ceux de Duchesne, Calalogaes ipiscopaax de la prooince de 
Toars, 1890; Memoire sur Vorigine des diodses ipiscopaax dans Vancienne Gaale, 1890; Fasles 
ipiscopaax de l'ancienne Gaale, 1894 et 1900. 
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Timagination : au vi* si^cle certains Berits de Gr6goire de Tours en 
t^moigneni. Entre les villes de la Gaule ce fut comme un concours 
d'amour-propre; bien des 6glises pr6tendirent remonter aux premiers 
si^cles du christianisme. On en arriva ä croire que plusieurs per- 
sonnages du Nouveau Testament, Lazare, Marthe, Marie-Madeleine, 
Denis TAr^opagite, Crescent, ^taient venus en Gaule; des plus 
anciens 6y6ques dont on poss6dait les noms pour quelques villes, sans 
bien savoir quand ils avaient v6cu, on fit des contemporains et des 
disciples des apötres. L'histoire de nos origines chr6tiennes s'est done 
surcharg6e de saints apocryphes et de fictions romanesques^ 

Au IV* siöcle, ces legendes 6taient encore inconnues. Un des 
auteurs gallo-romains les plus c^l^bres de ce temps, Sulpice S6v^re, 
^crivait simplement dans sa chronique : « Sous Marc-Aur^le se 
d^chatna la cinqui^me pers6cution. Alors pour la premi^re fois on 
vit des martyrs en Gaule, la religion de Dieu ayant 6t6 re^ue tardi- 
vement au delä des Alpes* ». 

Ce fut de TOrient grec que le christianisme s'introduisit en Gaule. obiginbs 

Les relations entre les rögions les plus 61oign6es de TEmpire ^taient oribntalbs 

fröquentes : les routes, nombreuses et bien entretenues, rendaient les 
Communications faciles; la M6diterranöe 6tait comme un immense lac 
romain, sans cesse sillonnö par des vaisseaux. Des marchands grecs, 
des Asiatiques, des Syriens surtout, affluaient sur les cötes de Pro- 
vence; ils remontaient le Rhone, apportant avec eux les produits de 
leurs pays, fort recherch^s en Occident. Dans les grandes villes, ils 
formaient des colonies qui se retrouvent encore au Moyen Age. Au i*' 
ou au n* si^cle, quelques-uns de ces 6trangers, venus des r6gions oü 
prosp6raient les öglises fond^es par saint Paul et ses coUaborateurs, 
durent introduire le christianisme. A döfaut des historiens, Töpigra- 
phie en t6moigne : quelques-unes des plus anciennes inscriptions 
chrötiennes de la Gaule ont 616 trouv^es en Provence, et longtemps 
encore apr^s, Tusage de la langue grecque se maintint sur les ^pi- 
taphes des fidöles. De viUe en ville la foi nouvelle se propagea. Au 

1. Les controverses ä ce sttjet ont ötä fort vives au cours de ce dernier sl^cle. On en 
trouvera Thistorique dans HouUni La controverw de VapoBloliciU des iglisee de France aa 
XIX* sUcle^ 1901. Sur l'origine de certaines de ces legendes, Ducbesne, La Inende de sainle 
Marie-Madeleinet *€unt Mariiai de Limoges, Annales du Midi, 1893-1893. De Manteyer, Les 
ligendes sainle» de Prooenee^ M^langes d'tiistoire et d'arcli^ologie de i'^cole de Rome, 1897. 
Dom Morin, Saint Laiare et saint Maximin, 1897, dans les Mömoires de la Sociöt^ des 
Antiquaires de France. La th^se de Tapostolicitö de certaines öglises de Gaule apparalt 
dös le V« siöcle; au vi* siöcle, eile est formulöe dans les Berits hagiographiques de Gr^oire 
de Tours, en contradiction avec ses Berits historiques. Elle a cependant toujours rencontrö 
des adversaires au Moyen Age. Au zu* siöde encore, Guibert de Nogent a'indignait de « ces 
contes puörils, dignes des oreilles des bouviers ». 

2. Chronica^ II, 3a (ödit. Halm), p. 86. On a fort 6piloguö sur ce texte, mais il est impos- 
sible de lui refuser une valeur reelle. 
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cours de la seconde moiii6 du n* si^cle, des communaut^s chrötiennes 
existent ä Vienne, ä Lyon. Dans une lettre adress^e k « leurs fröres 
d'Asie et de Phrygie », « les serviteurs du Christ 6tablis ä Vienne et 
ä Lyon i> ont racont^ la tourmente qui les assaillit sous le r^gne 
de Marc-Aur61e. C'est le plus ancien et le plus prdcieux document 
certain sur Thistoire du christianisme en Gaule. 

L'envoi m6me de cette lettre atteste qu'entre les communaut6s 
chr6tiennes de la vall^e du Rhone et les 6glises d'Asie, comme jadis 
entre les colonies grecques et leurs m6tropoles, les relations 6taient 
ötroites. D'ailleurs Torigine Orientale de quelques-uns des martyrs est 
connue : Töv^que Pothin est Asiatique, Attale est de Pergame, le 
mödecin Alexandre est Phrygien. Les adeptes de la foi nouvelle 
appartiennent ä toutes les classes de la soci6t^. C'est qu'elle r6pon- 
dait aux aspirations les plus diverses : les esprits ölevös y trouvaient 
une satisfaction ä ce besoin de croire dont plus d'un 6tait alors tour- 
mente, et que necontentaient ni les edr^monies du culte officiel, ni les 
enseignements de la philosophie; les d6shörit6s de la vie, les pauvres, 
les esclaves recevaient du christianisme une consolation ä leurs 
misöres, Tidöe de T^galite morale, Tespoir d'un monde meilleur. Aussi, 
ä Vienne et ä Lyon, se trouvaient parmi les chr6tiens de nobles per- 
sonnages, comme Vettius Epagathus, de pauvres servantes, comme 
Blandine ; ces fidMes d'origine si diff6rente formaient de petites com- 
munaut^s; ils s'appelaient « fr^res », et ce n'^tait point un vain mot, 
car ils s'entr'aidaient les uns les autres, assistant les pauvres, les 
veuves, les orphelins, anim^s d'un esprit de charit6 que leurs adver- 
saires m6me ne pouvaient s'emp6cher d'admirer. Ils s'assemblaient 
pour chanter des cantiques, pour louer Dieu, ils c^löbraient de 
modestes repas dont le nom agapes^ qui signifie affection, indiquait 
les sentiments mutuels de ceux qui y prenaient part. 

Au moment oü eile apparatt dans Thistoire, la communautö de 
Lyon devait exister depuis quelque temps döjä*. Elle eut peut-6tre 
pour premier centre le quartier marchand d'Ainay, qui se trouvait 
alors dans les tles au confluent du Rhone et de la Saöne. Au mois 
d'aoüt, lors de Tassembl^e qui r6unissait ä Lyon, autour de Tautel 
de Rome et d* Auguste, les d^l^gu^s des peuples de la Gaule, une 
foire c^l^bre s'y tenait. La foule ötait hostile aux chr^tiens. Ils s'iso- 
laient du monde, ils condamnaient les f^tes palennes : or le peuple 
accuse volontiers ceux qui ne s'associent pas ä son existence et ä ses 
plaisirs. Le myst^re dont ils s'entouraient les rendait suspects. On 
pr6tendait qu'ils adoraient un personnage ä t6te d'äne et que, dans 



1. Sur Lyon ä cette öpoque, voir 1. 1. ii> p. 846 et sulv. 
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leurs r^unions, ils ^gorgeaieni un enfant, dövoraient ses chairs et se 
llvraient k d'abominables d^bauches. Quelques-unes de ces calomnies 
avaient peuU6tre pour origine des röcits bibliques et övang^liques 
d6natur6s, tels que le sacrifice dlsaac ou la C^ne. La foule les accueil- 
lait avidement. 

Vers la fin du r&gne de Marc- Auröle, en 177, ces haines s'exas- 
perörent sous Tinfluence de malheurs publics dont on rendait les 
chr^tiens responsables, de m6me que, plus tard, au Moyen Age, en 
temps d'6pid6mie, on accusa les Juifs ou les löpreux d'empoisonner 
les sources et les puits. D'ailleurs Lyon 6tait une ville religieuse, 
les grandes fötes palennes qui s'y c6l6braient ^taient pour les habi- 
tants une occasion de r6jouissances et de gains. Les chr6tiens, en 
se d^tournant du culte officiel, compromettaient donc Thonneur et 
la prosp6ritä de la cit^. On commenga par leur d^fendre de parattre 
aux bains publics, au Forum, puis on les insulta dans la rue, on leur 
jeta des pierres, on pilla leurs biens. Le jour vint oü on en arr6ta 
quelques-uns; le tribun et les magistrats de la cit6, entour6s d'une 
foule immense, les conduisirent au Forum, qui occupait Templace- 
ment actuel de Fourviöre. On les interrogea, et ils reconnurent qu'ils 
ötaient chr6tiens. Mais les magistrats de Lyon n'avaient point droit 
de vie et de mort; il fallut attendre le retour du 16gat imperial qui 
gouvemait la province. Ainsi d6butaient souvent les poursuites contre 
les chr^tiens. Des empereurs humains et mod6r6s, comme le furent 
ordinairement ceux du u* siöcle, aprös avoir prohib6 le christianisme, 
r6pugnaient ä une application rigoureuse de la loi ; bien des gouver- 
neurs de provinces avaient les m6mes sentiments. Mais la foule pre- 
nait rinitiative, eile arrivait au prötoire, tratnant quelques malheu- 
reux qu'elle avait d^jä maltrait^s, enivr^e par le bruit m^me de ses 
clameurs; devant T^meute menagante le magistrat ötait forc^, quel- 
quefois malgr6 lui, d'instruire Taffaire. 

Le 16gat imperial revint; on ignore son nom. Les interrogatoires 
commencörent, interrogatoires terribles, si celui qui les dirigeait 
ötait de caractöre violent : contre ceux qui n'avaient pas le titre de 
citoyens romains, il pouvait ä son gr6 faire intervenir la question, 
les tortures. A Lyon, le 16gat se montra, semble-t-il, dur et cruel 
dös Tabord. Les fidöles qui n'avaient pas 6t6 arrötös ötaient lä, dans 
le pr6toire, aux premiers rangs 9e la foule; ils suivaient anxieux le 
procös de leurs fröres. Le jeune Vettius Epagathus, qui appartenait ä 
Taristocratie lyonnaise, s'avance vers le tribunal et demande k plaider 
pour eux. Les clameurs öclatent, Tintervention d'un noble lyonnais 
en faveur des accusös paralt un scandale. « Es-tu chrötien? » lui 
demande le lögat. « Je le suis », r6pond Vettius d'une voix assuröe. 
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Aussitöt on le saisit. Ainsi le fait de se d^clarer chr6lien suffisait 
pour qu'on tomb&t sous le coup de la loi*. 

Apr^s chaque interrogatoire les accus6s ötaient reconduits ä la 
prison; de nouvelles arrestations venaienl grossir leur nombre. On 
s'emparait aussi de quelques-uns de leurs esclaves, qui n'avaient pas 
adh^rö au christianisme, et, par la torture, on les forgait ä raconter 
les orgies monstreuses et sanglantes dont on accusait les iSd^les. Les 
prisonniers avaient encore d'autres angoisses. D6jä dix d'entre eux 
avaient faibli au milieu de ces souffrances; ceux qui restaient sup- 
porteraient-ils jusqu'au bout les violences de la question, la menace 
d'une mort prochaine? Les chr6tiens consid6raient le martyre comme 
une ^preuve glorieuse, mais redoutable, qu*on ne peut affronter sans 
pr6paration, et Tertullien, dans quelques-uns de ses trait^s, fixe des 
r^gles pour aguerrir le corps et le rendre ä demi insensible aux sup- 
plices. La rage de la foule, des soldats, du 16gat, croissait contre ceux 
qui donnaient Texemple du courage le plus ferme : Sanctus, diacre 
de r^glise de Vienne, Maturus, encore n6ophyte, Attale de Pergame, 
et une humble servante, Blandine. Le magistrat, interrogeant Sanctus, 
lui demandait quel ötait son pays, sa cit^, sll 6tait de condition libre 
ou servile. « Je suis chr^tien », r^pondait Sanctus, indiquant ainsi que 
le titre de chr^tien remplagait pour lui la patrie, la famiUe, tout en 
un mot. Le 16gat fit appliquer sur les membres du martyr des lames 
d'airain rougies au feu. Les chairs brülaient, mais Sanctus ne c^dait 
point; d6jä perdu dans Tivresse des joies Celestes, il croyait voir 
sortir des flancs du Christ une source d'eau vive qui le rafralchis- 
sait et le fortifiait. Quand on le rapporta ä la prison, son corps 
n'6tait qu'une plaie b6ante. Quelques jours apr^s on recommen^a 
ä torturer cette chair saignante et tumöfiöe, esp^rant qu'enfin Täme 
faiblirait. Mais, sous T^treinte de douleurs nouvelles, Sanctus parut 
reprendre sa vigueur afin de lutter encore. 

Blandine ne fut pas moins vaillante. Elle ^tait toute jeune et 
toute fröle. Sa maitresse, chr6tienne comme eile, et tous les autres 
fid^les tremblaient de la voir faiblir, « mais le Christ, ^crivent les 
auteurs de la lettre, voulut prouver qu'il se plalt ä glorifier ceux qui 
sont humbles, vils, m6pris6s des hommes ». Blandine lassa les bour- 
reaux qui, du matin au soir, se relayörent pour lui faire endurer tous 

1. C'est ce qui ressort des teztes de Justin, Apologie^ 1, 4« Tertullien, Ad naliones^ 2, 3, 
de la lettre de Pline ä Trajan, 1. X, 96, gy^de divers teztes d'actes de martyrs. Ce point a iiä 
cependant dlscut^ : Le Blant, Note sur les bases jaridiques des poursuUes conlre les chri- 
fien«, Comptes rendus de rAcadömie des Inscriptions, 1S66; Reckerches sur Vaccasalion de 
magieporlie conlre lespremiers chritienStM^m. de la Soci6t^ des antiquaires de France, 1869; 
Les acles des marlyrs, 188a, p. 4i* Je suis convaincu avec Duchesne« Origines chriliennes^ 
p. ii5 et suiy., avec Mommsen, Der Religionsfreoel nach römischen Recht, Historische Zeitsclirift 
de Sybel, 1890, que, dhs le 11* sifecle, les chr^tiens ätaient poursuivis en tant que chrötiens. 
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les genres de toriures; ils s'avou^rent vaincus, s'6tonnant de voir 
r^sisier ce corps malingre, d6chir6 de plaies, qu'un seul de ces sup- 
plices, disaient-ils, auraii du tuer. Blandine cependani, « comme un 
g6n6reux athl^te », pour s'encourager ei se consoler dans la lutte, 
r6p6iait : « Je suis chr^tienne, on ne fait rien de mal parmi nous ». 
L'h^roüsme de la peiite servante de Lyon, on Ta remarqu^ avec raison, 
6tait la r^habilitaiion morale de Tesclave. 

Une des derni^res arrestations fut celle du chef m6me de la la mort de 

communautö, de T^vöque Pothin, Äg6 de plus de quaire-vingi-dix ans. l'^v^qüe pothin. 
« II ^tait iniSrme et n'avaii plus que le souffie, mais, quand on le 
conduisit au tribunal, il se sentit tout foriifiö par le d^sir du martyre 
qui s'approchait ; ce corps, 6puis6 par la vieillesse et la maladie, 
sembla reprendre vie afin de servir au triomphe du Christ ». II ^tait 
suivi par les magistrats, par le peuple qui Taccablait de hu^es, 
<( comme s'il 6tait le Christ möme ». Le l^gat lui ayant demand6 quel 
^tait le Dieu des chr6tiens : « Tu le connattras, r6pondit-il, si tu en es 
digne ». A ces mots, ceux qui sont pr^s de lui le frappent du pied et 
du poing, d'autres plus ^loign^s lui jettent ce qu'ils trouvent sous la 
main. Quand on le reconduisit ä Tobscure et infecte prison oü on 
d^tenait les chr^tiens et oü plusieurs moururent, il respirait k peine; 
deux jours apr^s il rendit Täme. 

L'instruction du proc^s ^tait termin^e. Les prisonniers savaient lbs chb^tibns a 
qu'ils ne devaient plus attendre que la mort, mais, au fond de leur VAMPHimiArBB. 
cachot, d^tach^s d6jä de la terre, ils s'absorbaient dans les visions 
d'un monde meilleur. Pour ^taler aux yeux de la foule leurs demi^res 
souffrances et leur fin, le 16gat d^cida qu'ils seraient liyr6s aux bßtes 
dans ramphith^&tre, voisin de Fourviöre, et dont Templacement a ^t6 
r6cemment döcouvert*. Maturus, Sanctus, Attale de Pergame, Blan- 
dine d6fil6rent dans Tar^ne. On portait devant Attale un 6criteau : 
« Voici Attale le chr^tien », mais le 16gat apprit qu'il 6tait citoyen 
romain, et, comme ce titre conförait au condamn6 le privil^ge de ne 
subir d'autre supplice quela döcapitation, on le reconduisit en prison. 
Maturus et Sanctus, apr^s avoir 6t6 expos^s aux morsures des bdies, 
furent plac6s sur une chaise de fer rougie au feu. Apr^s toutes ces 
tortures, comme ils vivaient encore, on les ^gorgea. Cependant 
Blandine ^tait attach^e k un poteau : les fidöles en la contemplant 
songeaient au Christ crucifi6; les bötes ne la d^chir^rent point, 
eile assista k la mort de ses compagnons et fut reconduite en 
prison. 

1. Vachez, VamphilhiAlrt de Lugdunam et les marlyn d'Ainay^ 1887. Bazin, Vamphilhiätre 
de Lugdanum, Revae archiologiqae, 1887. Allmer et Dissart, Inscriptions anliqües da Musie 
de Lyon, t. II, 1889, p. 297 et suiv. 
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Avant de procöder ä de nouvelles ex6cuiions, le 16gat consulta 
l'empereur. Marc-AurMe r^pondit qull fallait d6capiier ceux qui 
d^clareraient 6tre chr^tiens, renvoyer ceux qui le nieraient. Ces ins- 
iruciions furent d^pass^es : le 16gat fit trancher la töte ä ceux qui 
6taient citoyens romains, il r^serva les autres pour ramphith6ätre. 
Ces sanglants spectacles recommencörent le 1*^ aoüt, alors que les 
fötes de Rome et d' Auguste attiraient & Lyon une foule d'6trangers : 
on voulait sans doute propager dans toute la Gaule la haine du nom 
chr^tien. On garda pour la fin les plus jeunes et les plus faibles; on 
les faisait assister aux souffrances de leurs fr6res, afin de döbiliter 
leurs ämes. Blandine et un adolescent de quinze ans, Ponticus, 
furent soumis ä cette ^preuve. Le dernier jour venu, on les somma 
de sacrifier, ils refus6rent. Us ötaient isol6s dans Tar^ne, assaillis par 
les cris de mort de la populace, que leur äge et leur faiblesse ne pou- 
vaient ^mouvoir. Blandine eut peur que son compagnon ne cMät, 
eile se tint pr^s de lui, Tencouragea dans ses souffrances. Ponticus 
mourut. Alors, pleine de joie ä la vue de la fin prochaine, eile 
courut d'elle-m^me au supplice. D6chir^e ä coups de fouet, exposöe 
aux b^tes, enferm^e dans un filet et livr6e k un taureau qui la langa 
en Tair, eile ne sentait plus rien, « eile conversait avec le Christ ». II 
fallut enfin T^gorger. « Les palens eux-m6mes, dit le narrateur, 
reconnaissaient qu'on n'avait jamais vu parmi eux une femme sup- 
porter de si cruelles douleurs. » . 

Les victimes furent poursuivies au delä mdme de la mort. Les 
pa'tens savaient que le dogme de la r6surrection donnait aux fid^les 
ce courage dans les supplices; ils esp^rörent effrayer les survivants 
en d^truisant les corps des victimes qui, dbs lors, pensaient-ils, ne 
pourraient revivre. On les brüla et on jeta les cendres au Rhone. Parmi 
les palens, les plus humains disaient avec commis6ration : « De quel 
secours leur est leur Dieu? A quoi leur a servi cette religion qu'ils 
ont pr€t6r6e ä la vie? » D'aprös une tradition qui se racontait au 
VI* si^cle, les cendres des martyrs furent sauvöes et, avertis par une 
Vision, les fidöles purent les ensevelir. 

L'£glise de Lyon r6sista ä Torage qui Favait assaillie. Le prötre 
lT6n6e endevintle chef. Comme Pothin, il 6tait originaire d'Orient, 
il avait 6t6 le disciple du c^löbre Polycarpe, 6v6que de Smyme. II fut 
bientöt connu dans tout le monde chr^tien par sa science et sa cha- 
rit6. Le grand ouvrage * dans lequel il attaqua les h^r^sies qui puUu- 
laient de son temps est un des plus anciens monuments de la thöo- 

1. II 6tait ^crit en grec, mais, sauf quelques fragments, nous n'en connaissons qu'une 
traduction latine : Migoe, Patrologia graeca, t. VII. La Ihöologie dlrönöe a 6t6 l'objet de 
nombreuz travauz sur lesquels il n'y a pas k insister ici. 
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logie chr6tienne . Ces hör^sies ^taient ndes en Orient du m^lange de 
la Philosophie palenne k son d6clin et des idöes chr^tiennes. EUes 
gagnaient rOccident. La morale mäme ötait menacöe avec le dogme. 
Certains h^rösiarques ^taient favorables au d^sordre des mceurs, d'au- 
tres pröchaient un rigorisme exagörö ; mais, en möme temps, contre 
Tautoritö des ^vdques et des prötres, ils revendiquaient les droits de 
rinspiration personnelle, du proph^tisme. Le manage, la propri6t6 
personnelle ^taient condamn6s. Ces doctrines, qui faisaient une large 
part k rUluminisme et k Textase, s6duisaient la foule, surtout les 
femmes. EUes ^taient connues en Gaule du temps de Marc-AurMe ; 
parmi les martyrs de Lyon quelques-uns peut-6tre en subirent Tin- 
fluence. Ir^n^e se plaint que, dans la r6gion du Rhone, un grand 
nombre de femmes aient ^16 tromp6es par ces erreurs : les unes, dit-il, 
ayant reconnu leur faute, en fönt p6nitence, tandis que d'autres, 
n'osant la confesser, d6sesp^rent de Dieu. L'6v6que de Lyon fut 
consid^r6 comme la « lumi^re des Gaules et de TOccident », titre que 
lui donne un 6crivain eccl6siastique du V' si6cle. Gräce k la fermet6 
et k la mod6ration de son caract6re, il pacifia Tflglise lors d*un d^bat 
qui menagait de la troubler tout entiöre. Les communaut^s chr^- 
tiennes n'avaient point alors de r^gle uniforme pour la fixation de la 
Pftque : T^vöque de Rome, Victor, voulut imposer Fusage de son 
6glise ; les 6vöques d'Asie protestörent violemment. Pour briser leur 
Opposition, Victor les döclara s6par6s de Tunitö de r£glise. Ir^n^e 
intervint alors « au nom des fröres qu'il dirigeait en Gaule », il rap- 
pela ä Victor les r^gles de la charitö et le respect des traditions. 
Cependant il est le premier ^crivain dont on ait pu invoquer le t^moi- 
gnage en faveur de la primaut^ de T^glise de Rome : dans un passage 
souvent cit^, il döclare que r£glise fond^e par « les glorieux apötres 
Pierre et Paul » est au premier rang entre toutes, qu'ä eile doivent se 
rallier tous les fid^les, parce qu'elle conserve, mieux que toute autre, 
la tradition apostolique. 

Ir6n6e mourut-il martyr? Les r6cits de sa mort sont trop mßlös 
dlnexactitudes ou de 16gendes pour qu'on puisse les accepter avec 
confiance. Pendant le m* si6cle, le nom de Lyon ne reparatt plus dans 
rhistoire des pers^cutions; les destin^es de sa communaut^, un 
moment 6clair6es d'une si vive lumi6re, nous ^chappent. 

Dans le reste de la Gaule existaient gä et lä, k la fin du n* siöcle lbscommonäüt6s 
ou au commencement du m% d'autres groupes de iid^les. Ir^n6e chbAtibnnbs 
parle, mais en termes vagues, des 6glises fond^es dans les provinces ^^ gäolb. 

romaines de Germanie et dans la Celtique. A Autun,rexistence d'une 
communautö chr6tienne n'est pas douteuse. Un jeune homme de 
naissance noble, Symphorien, lors de fötes en Fhonneur de Cyb^le, 
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refusa de faire acte d'idolätrie et fut d^capitä. Uae inscripUon trouv^e 
dans cetle ville, r6dig6e en grec, est loute pleine de ce symboliame 
mystique, d'origine Orientale, qut Toyait dans l'iinage du poisson 
I'image m£me du Christ > : 

O race divioe du poisson Celeste, retois, avec un cceur plein de respect, la 
vie ünmortelle parmi les morlels; rajeunis ton Arne, 6 mon ami, dans les eaux 
divines, par les flots ätemels de la Bagesee qui donne les Irisors. Re^oiB 
l'alimeDt, doux comme le miel, du eauveur des saints; prendg, mange et bois 
tenant Ichtua dans tee mains. IchtuB, donne-moi la gräce que je aouhaite 
ardeininenL, maltre el sauveur; que ma märe repoee ea paix, je t'en conjure, 
lumifere dea morta; Aacbendius, mon pfere, toi que je chiria avec ma teodre 
mfere et toua mes pareuts, dans la paix d'Ichtua aouviene-toi de ton Als 
Pectoriua. 



II. — LES MISSIONS DU III- SitCLE ET LA SITUA- 
TION DU CHRISTIANISME EN GAULE AU COMMENCE- 
MENT DU IV' SINGLE 



SOUS ie rägne de D6ce, icrit Grögoire de Tours, sept hommes, 
apr^s avoir 61& ordonn^s 6v£quea, furent envoyte pour prßcher la 
foi en Gaule, aiusi que le raconte la passion de saint Satumin... 
Voici leurs uoms : k Tours, Gatien ; k Arles, Trophime ; ä Narboime, 
Paul; ä Toulouse, Saturoiu; & Paris, Denis; chez les Arvernes, 
Auslremoine ; k Limoges, Martial ». Etailleurs il indique que cetie 
mission 4tait parüe de Rome. 

Sur plusieurs de ces ävfiques, Grägoire de Tours ne donne point 
de renseigneroents pr^cis. li mentionne la d^capitation de saint 
Denis*, il raconte que Saturnin, atlachä auz jambes d'uu taureau 
furieux, fut pr6cipit6 du Capitole de Toulouse. Quant ä Gatien, un de 
ses prMöcesseurs dans rdpiscopat k Tours, Gr6goire parle de lui plus 
longuement et mffme fixe aa venue ä la prenii^re ann^e du rägne de 
D6ce. II devait parfois se cacher, pour se d^rober aux allaques des 
« puissants » qui I'accablaient d'outrages, et c6I^brait secr^tement, 
le dimanche, l'office divin dans des cryptes. « II v6cut aiusi k Tours 
cinquaute ans, b ce qu'on dit, mourut en paix, et fut enseveli dans le 
cimetifere du quartier chrälien. Apris lui l'^piscopat resta vacant 
trente-sept ans. » Un discipie de ces äv£ques. Ursin, aurait fondä 

1. Lea prcmlferes leUre« des mots : 'Ii)«>ü( XpiTtö; dioü vtö; irut^p, > Jisus-Christ, 
flia de Dleu, Bauveur •.farnient le mot 'IzSüf qul slgnlBe poision. 

3. Sur la legende laut de tax» discuUe de salnl Denta, voir, en dernler lieu, J. Havel, La 
originct de laini Den», Bibl. de rEcole des Chartes, 1890, p. aS et suiv. 
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l'6glise de Bourges. II recrutait ses adeptes panni les pauvres. Un haut 
personnage, Leocadius, qui 6tait de la famille d'un des martyrs de 
Lyon, Vettius Epagaihus, ouvrit sa maison aux fidöles, pour en faire 
une ^glise. Mais tout ce qui concerne cette ^vang^lisation du m* si^cle 
est singuli^rement obscur, et le t^moignage de Gr^goire de Tours n'a 
pas une valeur chronologique pr6cise. Si Texistence de plusieurs 
^v6ch6s en Provence, ä Arles, Marseille, Vaison, Nice, Orange, Apt, 
est certaine, pour TAquitaine on ne sait rien d'assur6 avant le iv* si^cle : 
en 314, des 6y6ques existent ä Bordeaux, ä Eauze,ä Gabales. Ailleurs, 
quelques ^glises, Ronen, Sens, Paris, Reims, Autun, paraissent un 
peu plus anciennes. Dans la r6gion rh6nane, ä Tr^ves, k Cologne, on 
rencontre des 6v6ques d^s le commencement du iv* si^cle. Le christia- 
nisme a du y 6tre introduit, au cours du in« si6cle, par les 16gions 
qui y 6taient cantonn^es, ou par les commergants 6trangers^ 

Au commencement du iv* si^cle, alors que Dioclötien et Gal^re 
entreprirent en Orient une guerre d'extermination contre le chrislia- 
nisme, les fid^les des Gaules jouirent d'un calme relatif. Constance 
Chlore, qui exer^ait dans ce pays le pouvoir imperial, n'6tait pas 
un Soldat de fortune comme ses coll^gues. Esprit mod^r^, adminis- 
trateur habile, il semble avoir recul6 devant des mesures qui r6pu- 
gnaient ä la douceur de ses moeurs autant qu'elles inqui6taient son 
sens politique. Pour se conformer en apparence aux ^dits promul- 
gu6s par Diocl^tien et par Galöre, il fit d^truire quelques ^glises, 
mais ne pers^cuta gu6re les personnes. En Orient, le nombre, Tim- 
portance des chrötiens pouvaient alarmer mßme un politique calme 
et r6il6chi comme T^tait Diocl^tien; en Gaule, diss6min^s dans 
quelques villes, ils n'inspiraient pas les m^mes craintes. Cette diffe- 
rence de Situation aide ä comprendre la conduite de Constance 
Chlore ; rien ne prouve qu'il ait adh6r6 au christianisme et qu'il ait 
d^pass6 k son ^gard une curiosit6 bienveillante. Mais son fils Cons- 
tanlin, lorsqu'il alla, en 312, disputer Tllalie k Maxence, se d^clara 
Talliö et le protecteur des chr6tiens et pla^a sur ses enseignes le 
monogramme du Christ. Apr6s sa victoire, Tödit de Milan, qui pro- 
clama la libert6 de conscience, accorda aux chr^tiens le droit d'exister, 
de poss6der, de c616brer leurs c6r6monies religieuses. Si le christia- 
nisme n'^tait pas encore le culte ofßciel, il devenait le culte pro- 
t6g6; d^sormais r£glise pouvait s'appuyer sur Tfitat pour continuer 

1. Vers cette äpoque la querelle du novatianisme agita toute I'Eglise. L'antipape Nova- 
tien s'6tait mis ä la töte des rigoristes qui ne voulaient pas qu'on pardonnfit & ceuz qui 
avaient faibli pendant les pers^cutions. II eüt pour partisan en Gaule l'öv^que d'Arles, 
Marcien ; Faustin, övßque de Lyon, et ses coll^gues gaulois se prononcörent contre lui, 
d'accord avec le pape Etienne et Cyprien de Carthage, le grand adversaire du novatia- 
nisme. 
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la conqu6te religieuse de la Gaule, mais sa lache devait y 6tre plus 
laborieuse que dans la plupart des autres r6gions de ^empire^ 

LS cüLTE En Gaule comme ailleurs, le culte des premiöres communaut^s 

STLBSCKOYANCEs chr^lienues ^tait simple : 

POPUIMRES 

AVANT LB IV* s. Le jour du soleil, 6crit Fapologiste Justin, ceuz qui habitent les vüles ou 

les champs se röunissent en un mdme lieu. On lit, autant que le temps le 
permet, les mömoires des apötres ou les Berits des proph^tes. Puls le lecteur 
s*arr6te, et celui qui pr^side prend la parole pour faire une exhortation et 
inviter ä suivre les beaux ezemples qui viennent d'ötre cit6s. Tous se Ifevent 
ensuite et Ton fait des priores. Enfln, la pri&re 6tant termin^e, on apporte du 
pain, du vin et de l'eau; le prösident prie et rend grAce aussi longtemps qu'il 
peut; le peuple r^pond amen, On distribue ä cbacun sa part des öl^ments 
b^nis et on envoie la leur aux absents par le minist^re des diacres. 

Les controverses th^ologiques, surtout en Orient, ^taient subtiles, 
mais les croyances populaires ^taient peu complexes. Le Christ appa- 
raissait aux fidöles comme un protecteur doux et familier, sous les 
traits du Bon Pasteur. Parmi les dogmes, ceux de la r6demption, de 
la r^surrection charmaient leurs ämes ; la mort n'^tait pour eux qu'un 
sommeil, et, selon les expressions si fr^quentes sur les inscriptions 
de la Gaule, ils s'endormaient dans la paix pour ressusciter avec le 
Christ, pour vivre aupr^s de lui, des martyrs et des saints. Le Paradis, 
tel qu'ils se le repr6sentaient, 6tait un beau jardin plein de lumi^res, 
de fleurs et de parfums, avec des tentes oü brillaient Tor et les gemmes. 

Mais d^jä dans la soci6t6 chr6tienne se d6veloppaient bien des 
germes de d6sordre et de corruption. Lesynode d'Elvire, vers Tan 300, 
fait connattre les maux dont souffraient les communaut6s d'Espagne 
et que ne devaient pas ignorer celles de Gaule si voisines : bien des 
fid^Ies faiblissaient, mSme en dehors des jours de pers^cutions ; des 
nöophytes, apr6s leur baptöme, retoumaient aux idoles, d'autres 
acceptaient des charges de flamines qui les obligeaicnt ä prendre 
part aux sacrifices. On trouvait chez les chr^tiens des d6bauch6s, des 
adult^res, des proxön^tes, des usuriers; des vierges consacr^esä Dieu 
oubliaient leurs promesses; des prßtres m6me donnaient Texemple 
de la licence des moeurs. Le christianisme, ä mesure qu'il conqu6rait 
de plus nombreux adeptes, perdait de sa puret6 premi^re; le röve 
de quelques ämes simples, 6prises de justice et de bont6, se trans- 
formait en une Institution imparfaite, ouverte aux passions, comme 
toutes les oeuvres humaines. 

1. La derni^re Evaluation est celle de Harnack, Die Mission und Aasbreilung des Chrislen- 
lums in den drei ersten Jahrhanderlent 190a. II distingae (p.54o et suiT.)4 catögories suivant 
la plus ou moins grande density de la population chrötienne, et ränge la Gaule dans la 4* 
(environ 10000 chretiens pour le tout), sauf la cöte de la M6diterrani6e, classöe dans la 2*. 
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III. — SAINT MARTIN 

ANS le courant du iv* si^cle, la lutie enire le christianisme et le lb cbristunismb 
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paganisme change de caractöre. Le christianisme n'est pas 
encore une religion d'£tat, mais il est la religion des empereurs qui, 
de tout leur pouvoir, en favorisent les progr6s ; il ne se contente plus 
de chercher k sauver les &mes, il veut dominer le monde. Au con- 
traire le paganisme affaibli ne conserve plus que les vains dehors 
d'un culte officiel ; bientöt m^me, de pers6cuteur il devient pers6cut^. 
Les successeurs de Constantin, pouss6s par les ^v^ques, promulguent 
des 4dits qui ferment les temples et d^fendent les sacrifices. En 408, 
Honorius charge les ^y^ques eux-m^mes de veiller ä ce qu'ils soient 
exöcut^s. 

Ces mesures violentes 6taient d*une application difficile. Les paKens 
formaient la grande majorit^ ; ils continu^rent k pratiquer leurs rites. 
En Gaule, od des r^gions entiöres ne comptaient pas de commu- 
naut^s chr^tiennes, Celles qui existaient n^^taient pas encore ä Tabri 
de pers6cutions locales. A Tours, « ä cause de Topposition des paiens », 
r^piscopat resta vacant depuis le commencement du iv« siöcle jusqu'ä 
la mort de Constantin. « Les chrötiens k cette ^poque c^l^braient 
Toffice divin secrötement et dans des cachettes, car, si quelques-uns 
d'entre eux ^taient surpris, ils ^taient accablös de coups ou ex^cut^s 
par le glaive ^ » L'6volution religieuse qu'accomplissaient les empe- 
reurs exasp^rait les palens qui, en bien des endroits, se livraient k 
des repr^sailles. En 323, Constantin prend des mesures contre ceux 
qui contraindront des clercs ou des chr^tiens k participcr k des sacri- 
fices lustraux. La foule, soulev^e contre les fidöles, trouvait desauxi- 
liaires dans les magistrats municipaux. Les chr^tiens s'adressaient-ils 
aux fonctionnaires? Beaucoup de ceux-ci, m^me aux degr^s sup^- 
rieurs de la hi^rarchie, ^taient palens. 

La Situation du christianisme ^tait pire encore dans les campagnes. 
Le terme de pagani, habitants du pagus^ de la campagne, paysans, 
par Opposition aux habitants de la ville, a pris d^s le iv* si^cle 
une signification religieuse : ces pagani sont les paKens attach6s aux 
anciens cultes. A la fin du siöcle encore, en d6pit d'actives pr6dica- 
tions, de gros bourgs ne comptaient pas un seul chr6tien. Le drui- 
disme avait depuis longtemps perdu sa vitalit^, mais, du m61ange de 
la mythologie romaine avec la mythologie celtique, s'^tait formte 
une religion populaire dont les monuments abondent sur notre sol, 

1. Grögoire de Toara, Bitl. Francoram, I, 48* 



LE PAGANISMS 
BÜRAL, 



i3 



Z/6 ChrisUanisme et les Germains en Gaule. uvre 

bien que rinterprötation en soit encore obscure. La langue möme 
6iait un obstacle aux efforts de ceux qui voulaient ^vangöliser les 
campagnes : Ir6n6e le reconnatt dans la pröface de son iraitö Contre 
les Mrisies. L'usage du celtique n'ayait pas encore enti^rement dis- 
paru au rv* si6cle^ et, en Gaule, les d^bris des dialectes indigtoes 
se mälaient au laiin populaire et en rendaient Tintelligence plus 
difßcile ä des ^trangers. 
sAixT MARTIN. PouF faire p^n^trer le christianisme dans les classes rurales, il 

fallait une ^vang^lisation active et ardente. De nombreux mission- 
naires s'y employörent; il en est un, saint Martin de Tours, dont la 
renomm^e a ^clips6 celle de tous les autres. II le doit k T^nergie de 
son z^le apostolique, mais aussi ä Tenthousiasme d'un de ses dis* 
ciples, TAquitain Sulpice S^v^re '. La vie de saint Martin, que Sulpice 
S^vöre öcrivit vers 400, trös r^pandue en Gaule, y devint un modele 
de cette litt^rature hagiographique oü les r^cits merveilleux rem- 
placent trop souvent Thistolre. II y ajouta des traits nouveaux dans 
des Dialoguesj dont saint Martin est encore le höros ; trois <ie ses 
lettres traitent de la mort du saint. Toutefois Thistoire de saint 
Martin, sur bien des points, reste encore obscure; Sulpice S6v^re 
avoue qu'on Taccusait d'avoir exag6r6 et möme d'avoir menti plus 
d'une fois. 

Saint Martin naquit ä Sabaria en Pannonie. Ses parents 6taient 
palens; son p^re, soldat romain, ^tait parvenu au grade de tribun. 
Son enfance s'^oule ä Pavie. Converti au christianisme, il entre 
malgrö lui dans rarm6e, il y vit chaste et sobre. Charitable envers 
tous, ä Amiens, en plein hiver, il partage son manteau d'un coup 
d'6p6e pour en donner la moitiö ä un pauvre. Lors d'une invasion 
barbare, appel^ ä recevoir une gratification, il la refuse, il d6clare ä 
Tempereur qu'il est soldat du Christ et demande son cong^. Accus^ 
de se soustraire au danger : « Puisqu'on attribue ma conduite ä la 
l&chet6, non ä la foi, dit-il, demain je me placerai en töte de la ligne 
de combat, sans armes, et, au nom du Seigneur J6sus, prot6g^ par 
le signe de la croix, non par un bouclier ou un casque, je p6n6trera i 
sans crainte au milieu des ennemis ». II n'eut pas occasion de tenir 
ssTpromesse; le lendemain Tennemi demandait la paix. Au sortir de 
Tarm^e, Martin alla trouver Hilaire, r^vßque de Poitiers. II fit Tap- 
prentissage de la vie religieuse et asc^tique; en 372, Tenthousiasme 

1. Sur ces divers points, Histoire de France, t. I, ii, p. 386 et suiv. 

3. La meilleure ödition des cBavres de Sulpice S^v^re est celle de Halm, 1866, dans le 
Corpus Script, ecci de l'Acad. de Vienne. Sur saint Martin, Rein kens, iHarf in von Tours, 
1866; Lecoy de La Marche, Saint Martin de Toars, 1881 (insufBsant comme critique); BulUot, 
Mission et culle de saint Martin d'apris les legendes et les monuments populaires dans le pays 
idaen, M6moires de la Soci^tö 6duenne, 1888; Bemoulli, Die Heiligen der Merowinger^ 1900, 
liv. I, chap. I. 
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populaire T^leva malgrö lui ä l'6piscopai de Tours. Parmi les 6v^ques 
qui participaient k r^lection, quelques-ans ne voulaient point de cet 
asc^te, « coavert de haillons, mal peign6, et dont les allures man- 
quaienide noblesse ». U fut vraiment T^lu du peuple. 

Martin n'est ni un grand thtologien, ni un grand orateur. Apdtre, 
11 garde de sa vie militaire une certaine rudesse de caract^re ; il aime 
Taction ; enrölö dans rarm6e du Christ, 11 entame contre le paganisme 
une guerre sans merci. Mais il est en mßme temps un ardent adepte 
de la vie monastique : ä deux milles de Tours, dans un site sauvage 
enfermö entre le flaue d'une coUine et la Loire, il cröe un monastöre, 
il s'y 6tablit dans une celluleen bois;quatre-vingts disciples Ty entou. 
rent, la plupart habitent des grottes creusöes dans le rocher. On y 
pratique la communaut6 des biens, on n'y exerce aucun mutier, sauf 
la copie des manuscrits. La vie y est dure, la nourriture frugale, 
pourtant parmi ces ascötes beaucoup sont des nobles. Ce monastöre 
de Marmoutier devint comme un söminaire öpiscopal dont Tinfluence 
s'6tendit sur toute la Gaule. « Quelle 6tait en effet la ville, dit Sulpice 
Sövöre, qui ne dösirdt avoir pour övöque un moine du monastöre de 
Martin? » 

C'est de lä qu'il part pour entreprendre contre le paganisme d'au- 
dacieuses expöditions. II s'aventure dans des bourgs, dans des campa- 
gnes oü le christianisme est inconnu ; il s'attaque k des sanctuaires 
antiques et riches, centres de cultes encore vivaces, et les d^truit pour 
y substituer des ^glises, des monastöres. Plus d'une fois il court des 
dangers. Dans le pays d'Autun, les paysans se jettent sur lui, Tun 
d'eux a döjä le glaive levö, mais, d'aprös Sulpice Sövöre, un miracle 
Tabat ä terre. Les guörisons merveilleuses signalent son passage. Les 
foules se convertissent et demandent le baptöme. II est difficile de 
döterminer avec certitude les rögions qu'il a övangelisöes; Sulpice 
Sövöre s*abstient trop souvent d'indications pröcises, et il faut se 
döfier des legendes qui, plus tard, ont attachö le nom de Martin ä 
des endroits oü, sans doute, il n'alla jamais. Sa mission paratt avoir 
öt6 surtout active dans le Centre, la Touraine, TAnjou, les pays de 
Chartres, d'Autun, de Sens, de Paris. D'aprös Grögoire de Tours, il a 
visitö aussi la Saintonge, TAngoumois. II a söjoumö sans doute ä 
Vienne, oü on a retrouvö l'öpitaphe d'une fidöle baptisöe par lui. 

D'autre part, Tönergique apötre se constitue le döfenseur des 
opprimös contre les violences des fonctionnaires impöriaux. A Tours, 
le comte Avitien, « cette böte föroce qui se nourrissait de sang 
humain et de la mort des malheureux », s'adoucit en sa prösence, il 
rel&che les prisonniers qu'il se pröparait ä faire mourir. Obligo d'aller 
prösenter une requöte ä Tempereur Valentinien, saint Martin est jetö 
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ä la porie du palais; quand il comparatt enfin devant l'empereur, 
celui-ci ne se l^ve pas, mais, s'il faut en croire Thagiographe, le feu 
prend ä son siöge; reconnaissant alors la volonte divine, il accorde 
au Saint ioui ce que celui-ci demande. A Tröves, tandis que d'autres 
6v6ques s'empressent, en bas courtisans, autour de Fusurpateur 
Maxime, Mariin refuse de s'asseoir ä sa table et d^clare « qu'il ne 
peut manger avec Thomme qui a d6pouiU6 un empereur du pouvoir, 
un autre de la vie ». II lui annonce qu'il p^rira s'il porte la guerre en 
Italie, s'il attaque Valentinien. Maxime et sa femme v^n^rent tant de 
courage uni ä tant de pi^t6. Au temps de rh6r6sie priscillianiste, 
alors que d'autres ^vöques poussent Maxime ä poursuivre les h6r6- 
tiques en Espagne, Martin d^sapprouve cette intervention du pouvoir 
civil dans les affaires de r£glise. Pour öviter cette mesure violente, 
il se rösigne ä communier avec ses coUögues, mais il ne s'en consola 
Jamals. « II v6cut seize anndes encore, mais d^sormais il ne se rendit 
ä aucun synode, il 6vita toutes les assembl^es d'6v6ques. » II mourut 
k Candes, non loin de Tours, probablement en 397. Les habitants de 
Tours ramenörent triomphalement son corps et plus tard, au-dessus 
de son tombeau, se dressa, par les soins de T^vöque Perp6tue, une 
grande basilique. 

Le culte de saint Martin se r^pandit k travers toute la Gaule. En 

bien des endroits on montrait la trace de ses pas, des 6glises s'^Ie- 

vaient partout sous son vocable, les legendes se multipliaient autour 

de sa memoire ^ Son nom est devenu comme le Symbole de r6vang6- 

lisation de la Gaule au iv* siöcle. 

LBS Parmi les collaborateurs de cette oeuvre, un des plus actifs, 

coLLAßORATBüRs Victricius, ^vÄque de Ronen, avait connu Martin. Soldat comme 

DB SAINT MARTIN, j^j^ jj ^ygi|. f^nn payer de sa vie son refus de continuer le Service 

militaire. Vers 398, Paulin de Nole le f^licite d'avoir 6t6 choisi 
par Dieu pour r^pandre la lumi^re « dans la Morinie aux for^ts 
et aux cötes sauvages, oü on ne rencontrait que des aventuriers 
barbares ou des habitants qui se livraient au pillage ». Les fid^Ies se 
multiplient dans les villes, les bourgs, les campagnes; on construit 
des öglises, des monast^res. II en est de m^me chez les Nerviens 
« que le souffle du Seigneur avait jusqu'alors k peine touch^s' ». 
Ronen, « auparavant obscure, est maintenant connue au loin et 
compt6e parmi les villes qu'ennoblissent des sanctuaires ». A TOuest, 
le christianisme ne p6n6trait que lentement en Bretagne. Dans le 

1. « La France seule (y compris TAlsace et la Lorraine) compte 8O75 ^glises dddi^es & 
Saint Martin ; son nom a survöca dans 4^5 bourgs, liameauz ou villages. » Lecoy de La 
Marclie, oav. citi^ p. 5oo. — Au ziii* siicle, plus d*un tiers des 6glises du dioc^se de 
Bordeaux lui ötaient consacries : JuUian, Aasone et Bordeaax, i8g3, p. 188. 

3. Sur la Morinie, les Nenriens, volr 1. 1, 11, p. 80. 
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Centre, saint Mariin de Brives, disciple de samt Martin, mourut 
peut-6tre mariyr. A Autun, au commencement du v* si^cle, les habi- 
tants promenaient encore sur un char, pour proi^ger leurs champs et 
leurs vignes, la statue voilöe de Cyb^le. On raconie qu'au signe de 
la croix que fait T^v^que Simplicius, Tidole tombe, et que, k la suite 
d'autres prodiges, la foule des palens se convertit. 

Dans la r^gion du Rhin, k Tr^ves, une seule ^glise, k la fin du 
IV* si^cle, suffisait encore k la communaut6. C'^tait cependant le 
grand centre chr6iien de TEst et, dans nulle ville de Gaule, on n'a 
retrouvö, pour cette 6poque, autant d'^pitaphes chrötiennes. Cologne 
avait un ^v^que, mais, vers 355, la communaut6 paratt y avoir ^t6 
encore peu nombreuse. Celle de Tongres se r6y61e k la mdme 6poque 
avec son 6v^que Servals. A Mayence, en 368, quand la ville fut atta- 
qu6e par les Alamans un dimanche, une grande partie de la popula- 
tion 6tait ä T^glise. En Lorraine, T^glise de Toul existe au rv"^ si^cle, 
mais les origines de celles de Metz et de Verdun sont envelopp^es de 
t6n6bres. 

Si, dans bien des villes, T^piscopat apparatt, au cours de la 
seconde moiti6 du iv* si^cle ou au commencement du v* siöcle, 
r^vang61isation avance toujours lentement dans les campagnes. Les 
6dits imp^riaux qui proscrivent les anciens cultes attestent, par leur 
fr^quence mdme, leurinefßcacit^. Vers 395, un rh^teur gaulois stabil 
ä Rome y lisait, au Forum de Mars, un petit po^me sur les 6pizooties 
bovines. Un des bergers qu'il met en sc^ne d^clare que ses troupeaux 
ont ^t6 gu^ris par le signe de la croix, « qui seul est r^v^r^ dans les 
grandes villes ' ». L'auteur s'adresse tantöt k Tavarice des paysans, en 
leur Präsentant le christianisme comme une religion ^conomique qui 
n'entratne point de d^penses pour les sacrifices, tantöt k leur amour- 
propre, en les invitant k suivre la mode des villes. Saint J^röme, qui 
connut la Gaule de la seconde moiti^ du r^* si^cle, la consid^re encore 
comme sous le joug du paganisme. L'6glise n'achövera la conqudte 
des campagnes qu'en y lan^ant ses bataillons de moines, en multi- 
pliant ses couvents jusqu'au fond des plus 6paisses foröts : ce sera 
Toeuvre des si^cles qui suivront. 

Bien des faits prouvent la r^sistance tenace des anciens cultes. 
A Brioude, non loin du tombeau et de la chapelle de Saint-Julien, 
s'^levait encore un temple, et sur une colonne se dressaient les sta- 
tues de Mars et de Mercure. Les palens y c^lebraient leurs fötes. Une 
tempöte soudaine les d6cida k se convertir et k briser leurs idoles. Le 
culle de Mercure eut d'autant plus de vitalit6 qu'il s'identifiait avec 
celui du dieu gaulois Lug. Pour le supplanter on installa k sa place 

1. Anthologia lalina^ ddit. Riese, p. 817 et suiv. 
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des saints chr^tiens dont la legende, par quelques iraits, rappelaii 
la sienne : saint Michel ou saini Georges ierrassant le dragon se 
substitu6rent k Lug ierrassant le serpent ä i^ie de b61ier. A d6faut de 
temples et d'idoles, la v^n^ration des paysans s'attachait ä des rochers, 
ä des lacs, ä des fontaines. L'£glise y place les signes de son culte : 
aux embranchements des routes eile dresse des croix; pr6s des fon- 
tames, aux arbres sacr6s, eile suspend des Images pieuses ; au fond des 
bois, eile ^löve d'humbles chapelles ; eile consacre les dolmens et les 
menhirs.En d6pit de cette adroi te politiquejes vieilles croyances luttent 
encore. Parfois, transform^es en saints et en saintes, les anciennes 
diyimt6s conservent quelques-uns de leurs iraits; la v6n6ration rus- 
tique les reconnatt sous leur figure d'emprunt, eile les entoure d'une 
affection plus familiäre et plus chaude, comme de vieux parents en 
qui s'incarne la continuit6 de la famille et dont la vue ^veille mille 
Souvenirs lointains et chers. Souvent aussi les anciens dieux, mis hors 
la loi et bannis, s'emparent du bois, de la lande, ils en fönt leur 
royaume, oü le chr6tien ne s'aventure qu'avec crainte, tantdt gais et 
bienveillants, tantdi d^cevants et hostiles. L'£gUse, qui les consid^re 
comme des d6mons, reconnait par lä mßme leur divinum d6chue. Tel 
fut surtout le cas de ces trinit6s locales, pr^pos^s ä la protection de 
chaque pays, ou mdme de chaque famille, connues sous le nom de 
meres {maires^ matronse^ maira). Les monuments abondent oü elles 
tiennent entre les mains des fleurs ou des fruits. Rome les avait 
identifi^es avec les Parques. Du nom de Fata^ qu'on donnait aux 
Parques, du nom de Fatuse, qu'on donnait aux nymphes, döriv^rent 
les f6es du Moyen Age. Devenues les Bonnes Dames, les Dantes Blan- 
ches, habitantes des dolmens, elles gardörent leur röle tutölaire; la 
legende les para de sa poösie naive. Aujourd'hui encore Fimagination 
de nos enfants s'6veille au r^cit de leurs aventures^ 

Ainsi, mäme chez les fid6Ies, au culte chr6tien se m61ent les pra- 
tiques pa'fennes. A Arles, dans la r6gion la plus christianis^e peut- 
6tre de la France, en 443, un concile döclare sacril^ges les 6v6ques 
coupables de nögligence envers ceux qui allument de petites torches, 
qui v^n^rent les arbres, les fontaines, les rochers. Longtemps les 
conciles r6p6teront ces prescriptions. Bien des usages qui durent 
encore, comme les ötrennes, le camaval, etc., sont d'origine pa'ienne. 

1. Maury, Les fies au Moyen Age, i843; L magie et tastrologie dans Vantiquiti et aa 
Mogen-Age, 1860; Croyances et Ugendes da Moyen-Age; nouv. 6dit. des Fies par LoQgnon et 
Bonet-Maury, 1896. Fl. Vallentin, Les dieax de la cili des Allobroges, Revue Celtique, 
t. IV, 1879-1880. Sal. Reinach, Les monuments de pierre brüte dans le langage et les 
croyances populaires, Revue arch^ologique, 1898. Mannhardt, Der Baumkultas der Germanen 
und ihrer Nachtnirstämmet 1875. Cerquand, Sur/a persistance et les transformalions de Ugendes 
relat'wes aux dioinitis eeltiques ou germaniques aa Moyen Age, 1889, etc. Histoire de France^ 
i. I, II, p. tfi et suiv. 
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DANS les villes mdme, malgr6 les progr^s du christianisme, Tödu- 
cation, la civilisaiion, les moeurs ne changeaient guöre. L'em- 
pire, les instituiions, Tesprit public ^taient en d^cadence, mais les 
lettres profanes conservaient leur prestige *. 

Parmi les membres de raristocralie gallo-romaine, on trouve 
encore des paiens d6clar^s, comme Ruiilius Namatianus qui, dans 
un po^me sur son retour en Gaule, compos^ en 416, se livre ä une 
virulente satire contre les moines. Lorsque Salvien, dont la foi fut si 
fougueuse, se marie vers 430, ses beaux-parents sont encore paKens : 
ils ne se convertirent que plus tard. Combien d'ailleurs se contentent 
d'un christianisme tout de surface, restent paKens d'esprit comme de 
style 1 Ausone est chrötien : on iSnit par le d^couvrir dans quelques- 
uns de ses vers; mais ses v6ritables dieux sont ceux d'Ovide et 
d'Horace, sa morale est toute 6picurienne; brave homme et bon 
mari, il a chante des mattresses imaginaires, tournö des vers galants, 
m6me obsc^nes, pour se conformer aux traditions classiques. 

Ce christianisme mondain devait provoquer de vives r6actions. 
L'£glise comprit combien il 6tait difficile de gagner les coeurs au 
Christ, si on laissait aux lettres profanes le soin de former les intel- 
ligences ; saint Augustin indiqua comment il fallait s'y prendre avec 
les savants, les grammairiens, les orateurs paiens qui venaient au 
christianisme. En Gaule, Sulpice S^v^re, däns ses chroniques, se 
proposa de vulgariser les livres saints et Thistoire de r£glise par un 
r6sum^ 6crit en bon style. D'autres all^rent plus loin et condam- 
n^rent comme un crime Tamour des po^tes et des orateurs profanes. 
Le Bordelais Paulin de Nole 6crivait ä son ami Jovius pour Tarracher 
au culte des lettres. 

C'est en vain qu'on luttait contre une si puissante tradition. Au 
V« si^cle, Sidoine Apollinaire, lorsqu'il veut f61iciter Patient, ^vÄque 
de Lyon, d'avoir distribuö du bl^ aux pauvres, salue en lui un nou- 
veau Triptol^me. Jusque sur des 6pitaphes de prötres ou d'6v6ques, 
on parle des bois ^lys^ens, du T6nare, des gorges de TAverne. Si Ton 
veut peindre Tenfer, on emprunte des traits aux descriptions que les 
auteurs anciens avaient faites de THad^s et du Tartare, et le nauto- 
nier Caron passe au Service de r£glise. 

Au iv"" siöcle, il fallait ä un membre de Taristocratie gallo-romaine 
un v6ritable effort pour devenir chr6tien fervent; sa conduite faisait 

1. Histoire de France, t. I, ii, p. 385 et suiv. 
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scandale. Paulin de Noie apparienait ä une grande famille, son p^re 
avait ^16 prüfet du pr6toire des Gaules, fllevö par Ausone, il remplit 
des fonciions publiques, devint m6me consul. C'6tait un chr6iien, 
mais assez ti^de. Peu ä peu, il s'isole des affaires et du monde, il se 
lie avec des 6v6ques, il devieni le disciple de saint Ambroise, il se 
fait baptiser par Delphin, ^vöque de Bordeaux. Sa foi s'avive, il 
adopte la mani^re de vivre des moines, il vend ses biens, il en dis- 
iribue le prix aux pauvres. Consacr^ pr^ire ä Barcelone, il s'^tablit 
ä Nole, en Italie, aupr^s du tombeau de saint F^lix; il y devient 
^y^que. Un tel exemple, donn^ par un homme de si haute fortune 
et de si grand m6rite, fut un triomphe pour les chr^tiens : saint 
Augustin, Saint Ambroise, saint Martin s'en r^jouirent et le f61i- 
cit^rent; mais ses parents et ceux de ses amis qui vivaient dans le 
monde ne lui 6pargn^rent ni les reproches, ni les moqueries; son 
maltre Ausone ne se consola point de ce qu'il regardait comme une 
trahison. Vers la m^me öpoque, Honorat, qui devait fonder le grand 
monast^re de L6rins, luttait contre les mömes pröventions. Sa famille 
^tait noble, eile comptait plusieurs membres qui avaient exerc6 des 
charges publiques. Quand il veut se faire baptiser, il semble autour 
de lui que ce soit la d6ch^ance de sa maison ; son p^re essaie de le 
distraire par Tattrait des plaisirs mondains. II persiste, convertit son 
fr^re Venance, tous deux s'expatrient. Au milieu du v* si^cle encore, 
Salvien s'indigne des distractions paüennes de ses contemporains. 
« Minerve, dit-il, est Tobjet d'un culte, d'hommages dans les gym- 
nases, V^nus dans les th^tres, Neptune dans les cirques, Mars dans 
les amphith^&tres, Mercure dans les palestres. » On se rue ä ces spec- 
tacles corrupteurs, on repatt ses yeux et ses oreilles des exhibitions 
et des propos obsc^nes du th^Ätre, des cruaut6s de Tar^ne. Tr^ves 
ruin^e, incendiöe, d6cim6e par les Barbares, r^clame encore les jeux 
du cirque. Dans une lettre ä Rusticus, 6v^que de Narbonne, en 459, 
le pape L6on I" parle des chretiens qui prennent pari aux spectacles 
et aux banquets des pa'iens ou qui fönt des offrandes aux idoles. 

Ainsi^ par ses moeurs, par ses goüts, par ses sentiments m^me, 
la haute soci^t6 reste longtemps rebelle ä Tesprit chr6tien, que les 
grandes familles accusent de ruiner leurs traditions et dediviser leurs 
membres. N^anmoins, de ce cötö encore, la lutte entre les deux reli- 
gions est de plus en plus in^ale. Tandis que le christianisme inspire 
d'ardents apötres, comme Martin, des th6ologiens pröts ä braver 
Texil, comme Hilaire de Poitiers, Tancienne religion a pour avocats 
des rh^teurs surann^s, comme Ausone, et les professeurs dont il 
c^l^bre les succ^s illusoires, bonnes gens pour la plupart, riches, 
entourös d'amis et d'^löves, et, grftce ä ces trompeuses apparences, 
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croyant naKvement en leur art. Si parmi eux beaucoup iienneni 
pour Tancien culte, c'est d'une foi litl^raire, banale et superGcielle 
comme leur intelligence. Leur p^daniisme s'amuse k des jeux de 
mots, s'enferme dans Tadmiration d'Hom^re et de Virgile, ou Studie 
« le droit pontifical, les traitös et Torigine, ant^rieure k Numa, 
de Cures, la ville aux sacrifices, les codes de Draconet de Solon », 
tandis que ce pass^, de Tombre duquel ils vivent, s'effondre autour 
d'eux. Et, alors que les 6coles profanes s'immobilisent dans la rou- 
tine, une sorte de renaissance latine s'annonce dans la litt6rature 
chr^tienne. On a remarqu6 que la litt6rature romaine du iv® et du 
y* si^cle, compar6e k celle du m*, est singuli^rement vivace. Or, 
dans ce mouvement des esprits, les chr6tiens sont au premier rang; 
c'est parmi eux qu'il faut chercher les meilleurs poMes, les meilleurs 
orateurs, les meilleurs moralistes. En Gaule, il en est qui sont alors 
renomm^s pour la correction et T^l^gance de leur style, comme 
Sulpice S^v^re, Paulin de Nole, Sidoine Apollinaire. D'autres, moins 
soucieux de la forme, parlent une langue plus populaire et plus rüde, 
mais forte et personnelle : tels Hilaire de Poitiers, dont il sera ques- 
tion plus loin, Salvien, le pr^tre de Marseille, qui a 6crit une si 
v6h6mente apologie du christianisme. Tous, d'ailleurs, ont quelque 
chose k dire; ils pensent, ils sentent, souvent avec passion, et par 
lä les lettres chr6tiennes sont sup6rieures alors aux lettres profanes. 
Plusieurs, m6l6s aux 6v6nements de leur temps, y ont fait preuve 
d'6nergie et de courage^ D6sormais c'est parmi eux que la soci6t6 
en p6ril cherchera des hommes et des chefs. 

V. — L'JSPISCOPAT EN GAULE AU IV ET AU 
V SIJkCLE^ 

AU IV« et au V* si^cle, Tfiglise s*organise. Elle devient un v^ritable iss ävicHis. 
£tat qui se substitue k r£tat romain, dont parfois mßme eile 
adopte les cadres. A Tunitö administrative, la civitas^ avec son terri- 
toire, correspond Tunit^ eccl^siastique, TövÄch*; k la province admi- 

1. Sur les Lettres en Gaule ä cette öpoque, voir Hisloire lilliraire de la France par les 
Bönödictlns, 1. 1, II, lySS-SS. Ampire, Hisloire lilliraire de la France avanl le XW sihcle, t. II, 
1839. Ebert, Hisloire de la lilUrature latine au Moyen Age^ trad. fr.« t. I. JuUian, Aasone el 
Bordeaux, iSgS. Boissier, ouvr. cili. Guizot, Hisloire de la cioilisalion en France, t. I, p. 90 et 
suiv., 101 et suiv., a bien marquö le contraste intellectuel entre la socl6t^ chritienne et la 
80Ci6t6 paTenne. 

2. SouRCEs. Concilia, 6dit. de Labbe, 1671-1072, ou de Mansi, 1759-1798; Bruns a donn6 
en 1889 une Edition commode des canons de conciles des premlers si^cles. OEuvres de 
Salvien, Sidoine Apollinaire, Hilaire de Poitiers, Cassien, Prosper d'Aquitaine, Fauste 
de Riez, Orientius, dans la Palrologia lalina de Migne ; la plupart de ces ^crivains ont 6t6 
depuis 6dit6s avec plus de soin dans le Corpus scriptorum ecclesiastieorum de rAcadömie de 
Vienne ou dans les Monumenla Gtrmaniae historiea de Berlin, s6rie in-4. 

OüVRAOES A CONSULTER. Outro piusleurs ouvrages ddjä citös, Loening, Geschickte deä 
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nistrative correspond la province eccUsiastique , gouvern^e par 
r^YÖque m6iropolitain. Si, dans le detail, ces r^gles subisseni quel- 
ques atteintes, dans rensemble elles ont coDserv6 leur force pendant 
iout le Moyen Age, et les anciennes divisions romaines, ainsi chris- 
tianis^es, se sont maintenues malgr6 les partages de royaumes, les 
cr^ations administratives, les formations föodales qui ont boulevers^ 
la carte politique de la France. 
LBS iLBCTioNS L'^v^quc est le chef de la communaut6, il la gouveme avec le 

äpiscoPALBs. pouYoir que le Christ a d^l6gu£ aux apötres, il la repr6sente devant 

r£tat. L'empereur s'incline devant lui, et lui baise la main. Tou- 
tefois ce chef est 61u par les GdMes. Lorsque, dans une ville, 
r^piscopat est vacant, les 6v6ques de la province s'y r6unissent, le 
nouvel 6v6que est choisi en pr6sence du peuple qui lui donne son 
suiTrage; il est consacr6 par ses confröres, dans la suite par lem6tro- 
politain. Ainsi les Gd61es prennent part ä T^lection, mais sous le con- 
tröle de T^piscopat qui ratifie le choix par Tordination. Non seulement 
les habitants de la ville, mais ceux de la circonscription eccl6siastique 
peuvent y intervenir. L'importance croissante de T^piscopat amena 
des troubles et des comp^titions ; les pouvoirs lalques, les factions 
cherch6rent ä s'emparer du choix des ^v^ques. Mais, en Gaule, les 
papes et les conciles maintenaient 6nergiquement cette rögle « qu'on 
ne peut imposer ä une communaut6 un 6v6que malgr6 eile, que le 
clerg6 et le peuple doivent 6tre consult6s ». 

Souvent, il est vrai, les divisions populaires, les intrigues des 
candidats fournissaient aux 6v6ques de la province Toccasion d'im- 
poser leur volont6. A Chalon, vers 470, trois candidats se disputaient 
r^piscopat. « L'un, homme sans moeurs, vantait ses anc6tres; Tautre, 
gourmet renomm6, 6tait appuy6 par ses parasites; le troisi^me s'6tait 
engag6 secr^tement k livrer ä ses partisans, s'il 6tait 61u, les domaines 
de r£glise. » Patient, m6tropolitain de Lyon, arrive dans la ville, il y 
tient conseil avec les 6v6ques; puis, sans prendre Tavis du peuple, 
ils consacrent 6v6que un archidiacre, Jean, « connu par sa moralit6, 
sa Charit^, sa douceur ». Personne n'osa r6clamer. Parfois aussi 
r^v^que mourant dösignait son successeur. Ainsi fit Honorat d'Arles, 
en 429, lorsqu'il choisit Hilaire ; un vol de colombes autour de la 
tßte de r61u attesta Tapprobation divine. 

deutschen Kirchenrechls, 1878. Hefele, Hieioire des Conciles, traduction Delarc, 1869-1878, les 
3 Premiers volumes. Duchesno, Origines du culle chritien, 3* 6dit. igoS. Imbart de la Tour, Les 
paroisses rurales du IV* au XI* sUcle, 1900. Marignan, La foi chrilienne au IV* siecle, 1887 ; 
Etudes sur la civilisation frangaise, 1899. Ebert, Hisloire de la lilUratare laline du Moyen Age en 
Occidenly Iraduction Aymeric-Condamin, t. I, i883. Malnory, Saint Cisaire dArles, 1894. 
Arnold, Caesarius von Arelate und die Gallische Kirche seiner Zeil, i9q^. Valentin, Saint 
Prosper d^Aquitaine, 1900. Le Blant, Etüde sur les sarcophages chrüiens de la ville d'Arles, 1878» 
ei^Les sarcophages chritiens de la Gaule, 1886. 
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Cependant des consid^rations profanes continuent ä intervenir viPiscopAT 
dans les ^lections. M6me lorsque le peuple ne se laissait point gagner btvajustocratie 
par les brigues et les promesses d'argent, ce n'6tait ni du savoir, ni 
des vertus religieuses qu'il se souciait le plus. Au milieu des trou- 
bles de ce lemps, il voulaitpour 6v6ques des hommes qui, par leur 
naissance, par leur 6ducaiion, souvent mßme par le röle qu'ils avaient 
jou6, fussent en etat de le d^fendre avec Energie. L'aristocratie 
gallo-romaine, compos^e des familles s^natoriales, s'empare de T^pi- 
scopat avec Tassentiment des fidöles, parfois mßme se le transmet de 
p^re en fils. Germain 6tail duc ä Auxerre, il menait une vie profane, 
lorsque r^v6que Amator Tordonna pr^tre; ä sa mort, il le d^signa 
au peuple pour son successeur. Eucher, 6v6que de Lyon de 434 
ä 449, est de famille s6natoriale, son p^re a peut-6tre 6t6 prüfet des 
Gaules; de ses deuxfils, Tun, Salonius, devient 6v6que de Gen^ve, 
Tautre, Veranius, fut 6v6que de Vence. Rusticus, 6v6que de Narbonne, 
est fils d'un ^v6que, neveu d'un autre. Sidoine Apollinaire est fils et 
petit-fils de pr6fels des Gaules, gendre d'un ex-empereur, lui-m6me 
a ^t6 prüfet de Rome, patrice; il est c61febre comme 6crivain, mais il 
appartient encore au monde, lorsque le peuple de Clermont, en 470, 
le choisit comme öv^que. En 472, ä Bourges, Sidoine patronnant un 
candidat ä T^piscopat, Simplicius, rappeile que la famille de son pro- 
t6g6 a 6t6 illustr^e par des 6v6ques, des pr6fets. « Lui-mÄme, ajoute- 
t-il, s'est souvent pr^sent^ pour votre ville devant les rois couverts 
de peaux de bötes ou devant les princes couverts de pourpre. » Ce 
Corps 6piscopal, ainsi recrutö, r^pugnait souvent ä ouvrir ses rangs 
ä des hommes nouveaux. II dut pourtant faire aux moines leur part : 
du monast^re de L6rins notamment sortirent de nombreux 6v6ques. 
Ceux que leur fermet6, leurs vertus, leurs bienfaits avaient rendus 
populaires apparaissaient aux fid^les comme des personnages semi- 
divins, vivant dans le commerce des anges et des saints. Le jour 
de la mort de saint Martin, S6verin, 6v6que de Cologne, entend des 
chceurs qui chantent dans le ciel. II les fait ^couter ä son tour aux 
clercs r^unis pr^s de lui : « Mon seigneur T^vöque Martin, leur dit-il, 
a 6migr6 de ce monde, et voici que les anges le portent en chantant 
au Paradis ». Les biographies des bons 6v6ques, m^me contempo- 
raines, se remplissent du röcit de leurs miracles^ Lourde est d'ail- 
leurs leur täche. Un des meilleurs d'entre eux, Hilaire de Poitiers, 
veut que T^vßque ait ä la fois la science et la puret6 des moeurs; 
Fune sans Tautre est vaine. Un des principaux devoirs de F^v^que 

1. Cette littörature hagiographique vit sur im fond commun de Conventions, de formules 
consacr^es, de röp^titions; voir notamment les observations de Köhler» Eiudes criliques sur 
la Die de sainfe Geneviivet i88i, p. in et suiv. 
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est la pr6dication, mais il doli aussi visiter son dioc^se. Protecteur 
des pauvres, parfois, comme Patient de Lyon, il nourrit en temps de 
famine les populations de rögions entiöres, d^pense sa fortune en 
convois de bl6s, fonde des hdpitaux. « L'6y6que, dit un canon de 
concile, doit, autant qu'il le peut, la nourriture et le vötement aux 
pauvres et aux infirmes qui sont emp6ch^ de travailler de leurs 
mains. » Protecteur des faibles et des opprimös, il doit 6tre tou- 
jours pr6t ä les d6fendre contre les fonctionnaires imp6riaux. On a 
vu plus haut Fattitude de saint Martin en face du comte Avitien et 
de Tempereur Valentinien. A Arles^ Hilaire avertit souvent en secret 
le prüfet des Gaules d'^viter les sentences injustes. Un jour celui-ci 
entre ä Töglise, suivi de ses fonctionnaires, tandis qu'Hilaire pr6che ; 
rövöque cesse de parier, le döclarant « indigne de recevoir la nourri- 
ture spirituelle ». Le prüfet doit se retirer. Bientöt on verra les 
6v6ques tenir t6te aux Barbares, servir d'intermödiaires entre les 
envahisseurs et les anciennes populations et par lä pr^parer la for- 
mation d'une soci^t6 nouvelle. 

Teile est leur autorit6 dans la cit6 qu'on a cm souvent qu'elle 
avait eu un caract^re officiel et qu'ils avaient exerc6 les fonctions 
de ces Difenseurs cr^ös par les empereurs du iv» si6cle pour pro- 
t6ger la pl6be contre les « puissants ». C'est une erreur, mais, de 
fait, ils remplirent ce rdle par le pouvoir moral qu'ils s'6taient 
assur^ ^ 
LES iv6QüBs L'6v6que est en outre un administrateur temporel. Avant Cons- 

ADMiNisTRATEURs, tanün d6j&, les communaut6s chrötiennes poss6daient des biens, des 

terres. Les ^dits de pers^cuüon les confisqu^rent, T^dit de Milan les 
restitua. Constantin donna Texemple des g6n^rosit6s envers les 
6glises et, par une Constitution de 321, permit de leur faire des legs. 
Les clercs se livr^rent k la chasse aux testaments avec tant d'dpret6 
que r£tat dut intervenir. Des docteurs de r£glise, de leur cöt6, fl6tris- 
saient ces abus, d^clarant que c'6tait aux 6glises qu'il fallait donner, 
non aux clercs. Par lä on pouvait « racheter son ftme des peines 6ter- 
nelles », disait Salvien, et il a compos^ un trait6 contre ceux qui en 
mourant ne laissent pas leurs biens ä F^glise. Bon nombre d'6glises 
eurent bientöt de vastes domaines, qui n'6taient soumis ni aux cor- 
v6es, ni aux prestations en nature. Tel en fut Faccroissement que, 
au V* si^cle, on dut supprimer ce privil^ge. Tous ces biens F6v6que 
en dispose, il les administre ä Faide de diacres et de pr^tres choisis 
par lui. Au v* si^cle seulement les synodes limitent son pouvoir : il 

1. Fustel de Goulanges, Histoire des inttitülions polUiqaes de rancienne France; Virwa- 
ßion germaniqae^ nouv. 6dit., 1891, p. 89 et sttiv. Chönon, Etüde historique sur le Defensor 
eioitatU, Nouv. Revue bist de droit frauQais et 6tranger, 1889« p. 56i et suiv. 
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ne pourra les donner, les vendre, les ^changer sans rassentimeni du 
clei^ ; il doii les consid6rer, non comme sa propri6i6, mais comme 
un d6pöt qui lui est confi^. Les revenus sont affect^s ä la construc- 
iion et ä Tentretien des ^glises, aux besoins du clerg6, aux secours 
ä distribuer aux pauvres. A la fin du v* si^cle, Tusage s'introduit 
d'en faire quatre parts : une pour r6v6que, une autre pour son 
clerg6, une troisiöme pour les pauvres, une quatri^me pour les cons- 
tructions sacr6es. 

Enfin r^v^ue est juge religieux. D^s Torigine sa juridiction lbs ävßQUEs 
s*exerce ä Tint^rieur de la communaut^ : d^jä saint Paul recommande jüces, 

aux fid^les de ne point soumettre leurs conflits aux tribunaux s6cu- 
liers. Cette juridiction, du moins dans Tordre spirituel et discipli- 
naire, Tl^tat, au iv^ si6cle, la reconnatt officiellement. L'6v6que 
Fexerce avec le concours de prßtres et de diacres, d'apr^s les canons 
des conciles et des synodes. II a le pouvoir d'exclure de la commu- 
naut6, ä temps ou pour toujours. Au v* si^cle, les la'iques eux-mßmes 
ne doivent plus avoir de rapports avec ceux qu'il a frapp6s ; T^v^que 
seul peut les admettre de nouveau au nombre des fid^les, apr^s qu'ils 
ont pass6 un temps plus ou moins long parmi les p6nitents. En 459, 
le pape L6on, par une lettre c616bre et qui a 6i6 Tobjet de bien des 
controverses, d6clare que le coupable n'est pas obligö d'avouer ses 
fautes dans un 6crit destin6 k 6tre lu publiquement, qu'il suffit de les 
confesser secr^tement ä T^vÄque. Contre les clercs r6v6que recourt 
plutöt ä la d^gradation, qui les rel^gue parmi les latques; ou bien il 
les fait descendre d'un degr6 dans les rangs de la cl6ricature. Au 
T* si6cle, il a m6me recours ä des peines corporelies, comme la fusti- 
gation. 

En dehors de cette juridiction spirituelle, T^v^que poss^de une 
T^ritable juridiction civile, conc6d6e par r£tat, et dont les origines 
remontent, semble-t-il, jusqu'ä Constantin. Dans un proc6s, il suffit 
qu'une des parties veuille d6f6rer Taffaire ä r^vöque pour que les 
tribunaux lalques en soient dessaisis. La sentence ^piscopale est 
sans appel, et Tautorit^ s6culi^re doit Tex^cuter. On avait voulu par 
lä assurer aux pauvres gens une justice plus prompte et moins on6- 
reuse. Des constitutions de 398 et de 452 ne reconnurent plus k cette 
juridiction qu'un caract6re arbitral. Du moins Tfiglise entendit 
rester juge des clercs, plusieurs conciles de Gaule au v* si6cle leur 
d6fendirent de s'adresser aux tribunaux s^culiers sans Tautorisation 
des 6v6ques. Quant ä la juridiction criminelle, r£tat se la r^serva 
tout enti^re. 
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VI, — L;jtPISCOPAT ET LES LÜTTES TH^OLO- 
GIQÜES 

LÄPiscoPÄT T 'fiPISCOPAT est le gardien de la foi. Dans les grandes lüttes 

Zt^!'^i^^j,^u -*^ thöologiques qui agit^rent le monde chr6tien au iv« et au 

V* siöcle, les 6v6ques de Gaule ont eu un röle. 

Sous le r6gne de Constantin, ä Arles, en 314, se r6unit un des 
conciles charg^s de mettre fin ä Th^r^sie qui troublait T^glise 
d'Afrique. D6s cette 6poque Fimportance que prennent ces assem- 
bl^es est digne de remarque. R6unis pour s'occuper d'une question 
particuli^re, les 6v6ques discutent les int6r6ts g6n6raux de Tfiglise, 
ils en r^glent Torganisation, ils l^giförent. 

Bientöt 6clate ä Alexandrie et se propage en Orient Fh^r^sie 
d'Arius, la plus grave qui eüt encore menac6 runit6 chr^tienne. 
Anus enseignait que le Christ n'est pas de möme nature que le P^re. 
Le concile de Nic6e, en 325, fixa le symbole de la foi, mais sans pou- 
voir ^toufifer Farianisme qui, d6s lors, est mßl^ sans cesse aux desti- 
n6es de Tempire et donne occasion aux empereurs de s'^riger en 
mattres de Tj^glise, aux 6v6ques de revendiquer leur ind6pendance. 
D'autre part, il p6n6trera chez les Barbares, il y conquerra des peuples 
entiers qui, plus tard, 6lablis dans les provinces romaines, s'y trou- 
veront en rapports, souvent en conflit, avec des populations 6nergi- 
quement attach^es ä Torthodoxie. L'arianisme contribuera chez nous 
ä la ruine des Wisigoths et des Burgondes, tandis que le catholi- 
cisme assurera le succ^s des Francs. Ainsi, des lüttes religieuses du 
IV* et du V« si^cle dopend en partie la formation politique de la France 
dans les si^cles qui suivront. 

Au concile de Nic6e, Constantin avait d6clar6 que « Dieu Tavait 
institu6 comme un 6vßque pour les choses du dehors ». Son pan6gy- 
riste, r^vßque Eus6be, allait plus loin, il saluait en lui « T^vÄque 
commun 6tabli par Dieu ». Enivr^s par ces adulations, les empereurs 
pr6tendirent reviser Toeuvre des conciles et regier la foi : par \ä s'ouvre 
Fhistoire orageuse des rapports du pouvoir spirituel et du pouvoir 
temporel. Plusieurs devinrent les protecteurs de Farianisme et s6vi- 
rent contre les d^fenseurs de Forthodoxie. Parmi ceux-ci, le plus 
illustre, Athanase, patriarche d'Alexandrie, fut exil6 ä Treves et y 
resta de 336 ä 338. II semble qu'il exerga sur les 6y6ques de Gaule 
une action profonde. £trangers ä Fesprit de subtilit6 et d'intrigue 
r^pandu dans F£glise d'Orient, ceux-ci voyaient avec m6pris se suc- 
c6der chez les Grecs ces conciles qui, chicanant sur les mots, oppo- 
saient au Symbole de Nic6e des formules thöologiques nouvelles, 
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Leur foi 6tait simple ei nette. D'ailleurs, plus 61oign^s de Tempe- 
reur, ils n'avaient point Thabitude de la flatterie et gardaient plus 
vif le sentiment de leur ind^pendance. 

Au concile de Sardique, en 343-344, les repr^sentants de r6pi- 
scopat gaulois furent au nombre de ceux qui d6clar6rent Athanase 
innocent. Au concile d'Arles, en 353, Paulin de Tr^ves refusa seul 
de le condamner; on Texila en Phrygie, il y mourut. Les 6y^ques 
gaulois qui se rendirent au concile de Rimini, en 359, refus^rent de 
Yoyager aux frais du Gsc imperial, afin de mieux sauvegarder leur 
libert6. Rien ne put d'abord 6branler leur attachement ä la foi de 
Nic^e, mais, apr^s sept mois d'un s6jour qui ressemblaitä une d6ten- 
tion, tromp6s par les raisonnements des h6r6tiques, vingt d'entre eux 
c^dörent. De retour en Gaule ils retrouv^rent leur courage et, dans 
un Synode tenu ä Paris, ils confirm^rent le symbole de Nic6e. 

Le chef de cette lutte fut Hilaire, ^v^que de Poitiers. En 355, au hiläirb, äviQüE 
nom de T^piscopat gaulois, il adresse ä Tempereur Constance un ^^ poitibrs, 
memoire dont le ton est plein de fiert^ : « Vous devez entendre la voix 
de ceux qui crient : Je suis chr^tien, je ne veux pas 6tre h6r6tique, 
je suis chr6tien, non pas arien, et mieux vaut mourir en ce monde 
que, sous Tinfluence de la puissance d'un homme, corrompre la 
chaste virginit6 de la \6ni6 ». Exil6 en Phrygie, il reste en relations 
avec ses coll6gues, il les encourage et il 6crit, pour d^fendre la foi, 
son Traiti de la Triniti. « Bien que la saine doctrine, d^clare-t-il, 
soit maintenant exil^e, la y6rit6 ne sera point bannie, eile ne cessera 
point de se faire entendre aux fid^les pieux d6vou6s k Torthodoxie : 
exil6s, nous parlerons par ces livres, et le verbe de Dieu, qui ne peut 
dtre enchain6, se propagera librement. » De retour en Gaule apr^s 
quatre ans, il reprend la lutte, multiplie les synodes, fait d6poser les 
6vÄque8 ariens. « II fut 6vident pour tous, dit Sulpice S6v6re, que la 
Gaule dut ä Tactivit^ du seul Hilaire d'^tre d61ivr6e de la souillure de 
rh^r^sie. » Mais jamais Hilaire ne pardonna ä Constance ; apr^s la 
mort de Tempereur il flötrit sa memoire dans un pamphlet virulent. 
Cet 6nergique pol6miste fut aussi un 6crivain original. On a remarqu6 
que, le premier peut-dtre parmi les docteurs chr^tiens, il reconnatt 
que la v6rit6 doit chercher k se parer de la beaut6 du style. Si sa 
langue n'est pas toujours correcte, ni pure, il a de la verve, des traits 
vigoureux, et la force de ses convictions Töl^ve souvent k T^lo- 
quence. 

Un peu plus tard, vers 380, apparatt en Gaule le priscillianisme, lb 

d'origine espagnole. Priscillien 6tait « noble, riebe, intelligent, actif, pbiscillianismb. 
Eloquent, 6rudit, habile k discuter ». On Taccusait de se rattacher 
aux h6r6sies orientales, de pratiquer des mal^fices, de trop aimer les 
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lettres antiques. 11 repr6sentait en r6alit6 une r^action de rasc6iisine 
contre la hi^rarchie eccl6siasiique et conire la libert6 des moeurs de 
8on temps. Au cours d'un de ses voyages, il iraversa rAquitaine et il 
y recruta des partisans, m6me parmi raristocratie. Dans ce pays, oü 
la civilisation 6tait aimable et brillante, il plut par son 61oquence et 
sa culture litt^raire. Les femmes accouraient ä lui, « passionn6es, 
dit Sulpice S^vöre, pour toutes les nouveaut^s » : Tune d'elles, 
Euchrotia, veuve de Delphidius, orateur et poöte en renom, lui fut 
fid^le jusqu'ä partager son supplice. Aprös bien des aventures, Pris- 
cillien, condamn6 par un synode de Bordeaux, fit appel ä Tempereur, 
Tusurpateur Maxime, qui r^sidait ä Tr^ves. Malgr6 Tintervention de 
Saint Martin, ses ennemis obtinrent sa mort. Mis ä la torture, 11 
d^clara, sous Tötreinte de la douleur, qu'il avait pratiqu^ la magie, 
qu'il s'^tait livrö ä des orgies nocturnes. A la suite de ces aveux sans 
valeur Maxime le fit d^capiter avec ses principaux partisans. 

L'Eglise gauloise d^plora ce sanglant d6nouement et cette Inter- 
vention du pouYoir imperial. Ghez eile beaucoup esUmaient alors 
qu'il faut user de bienveillance envers les h6r6tiques. L'ennemi le 
plus acharnö de Priscillien, Ithace, fut plus tard d6pos^. A la fin 
du IV* si^cle, Sulpice S6v6re repr6sente r£glise agit6e par ces dis- 
cordes. Les partisans de Priscillien le r6v6rörent comme un saint ; au 
milieu du vi® siöcle on en trouvait encore en Espagne ^ 
LE päLAciANisMB. Lc priscillianisme n'avait 6t6 pourtant qu'un douloureux Epi- 
sode. Au d6but du V si^cle, le p61agianisme trouble profond6ment 
les esprits parce qu'il aborde le probl6me le plus redoutable de la 
th6ologie et de la morale chr^tiennes, celui de la grdce et du libre 
arbitre. II nait en Occident oü la philosophie religieuse se pr^occupe 
de pr6f6rence des questions pratiques, dont la Solution Interesse Tac- 
tivit6 humaine et la vie de chaque jour. P^lage, moine breton de 
haute intelligence, 6tabli ä Rome pendant dix ans, veut r^agir contre 
les doctrines qui amoindrissent Thomme en contestant la pl^nitude 
de son libre arbitre, et qui soutiennent la n6cessit6 du mal et son 
existence en tant que principe. Engag6 dans cette voie, il en arrive 
ä nier le p6ch6 originel : nous ne naissons point dans T^tat de p6ch6, 
mais dans un 6tat neutre, et notre volonte nous porte vers le bien ou 
vers le mal. II admet toutefois Tintervention du secours divin, et 
d6clare que, si Dieu nous guide, nous pouvons vivre sans p6ch6. Mais 

1. De nombreux öcrivains de ce temps ont parle de Priscillien : Sulpice Sövfere, Chro' 
nica, II, 46*5i. Saint JörömCt Deoiris illaslribus, c. lai-iaS. Saint Augustin, De Haeresibus, 
c. 70. Paul Orose, Commonilorium, c. 2, etc. Röcemment la döcouverte de onze trait^s ou 
6crits de Priscillien a de nouveau attirä Tattention sur lui : Priscilliani quae sapersuni, 
ödit. Schaps, dans le Corpus Script, eccl. lai. de l'Acad. de Vienne. Parmi les ötudes 
parues ä ce sujet, voir les art. de M. Puech, Journal des Savants, 1891. Lavertujon, La 
Chronique de Sulpice Sioire, i. II, 1899, surtout p. 548 et suiv. 
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cette doctrine, en diminuant les cons6quences de la faule d'Adam, 
diminue aussi Timportance de la r6demption par le Christ. Saint 
Auguslin fut Tardent adversaire de P61age. Entrain6 par la pol^mique, 
il en arriva ä formuler la th6orie de la Prädestination, d'apr^s laquelle 
Dieu aurait d^sign6 de toute 6temit^ ceux qui seraient sauv^s, ceux 
qui seraient damn6s. L'lSglise gauloise adopta d'abord les id6es augus- 
tiniennes. Le moine Leporius, disciple de P61age, poursuivi par 
r^y^que de Marseille, Procule, dut quitter la Gaule. Mais, dans un 
pays oü ractivii6 est vive, oü Tesprit, naturellement mesur6 et peu 
enclin au mysticisme, r6pugne aux Solutions excessives, la doctrine 
augustinienne devait froisser bien des Arnes. Attribuer k la grdce 
divine tout le m6rite de nos actions, n'6tait-ce pas, en accablant 
rtiomme sous le sentiment de son impuissance, le d6courager de vou* 
loir le bien et de le poursuivre avec ardeur? Un parti se forma qui, 
tout en fuyant rh6r6sie de P61age, ne voulut pas adh6rer sans r^serve 
aux conclusions de saint Augustin. De cet effort sortit le semi-p^la- 
gianisme. Les contemporains en d6signaient les adeptes sous le nom 
de Marseillais : le centre en 6tait au monast^re de L^rins; les 6cri- 
vains, les 6v6ques qui en sortirent propagörent au loin des id^es dont 
la prudence rallia quelque temps les meilleurs esprits de Tflglise gau- 
loise. Cassien les a expos^es, surtout dans ses Collations oü il arrive 
ä d6clarer « que la grdce divine et le libre arbitre concordent, bien 
que leur coexistence paraisse inconciliable ». Afin de d^sarmer la 
eritique par la modestie de ses revendications, il ajoute mßme que, 
<c dans Tceuvre du salut, la plus grande part doit 6tre attribu^e non 
au m^rite des ceuvres, mais ä la gräce Celeste ». 

Dans rhistoire de la morale, les Marseillais, Cassien, Vincent de 
L6rins, Fauste de Riez, ont eu Thonneur de döfendre la cause du 
libre arbitre et de la responsabilit6 humaine. Leur esprit de concilia- 
tion ne d^sarma point les partisans de saint Augustin, dont Prosper 
d^Aquitaine fut le chef en Gaule. Dans ses 6crits, dans ses po^mes, 
celui-ci attaqua les Marseillais avec une violence bien öloign^e de la 
mod^ration dont ils faisaient preuve. L'£glise romaine intervint. 
C^lestin !•', en 431, se pronon^^ « contre les funestes döfenseurs du 
libre arbitre ». Plus tard, L6on V prit ä son service Prosper qui v6cut 
ä Rome, guerroyant toujours contre le semi-p61agianisme. Toutefois 
il n'en vit pas la fin. Le charitable et Eloquent Fauste, 6v6que de 
Riez, continua ä soutenir la doctrine marseil laise dans son trait6 sur 
la gräce et le libre arbitre, que la papaut6 classa parmi les livres 
h^t^rodoxes. Sa mort m^me n'entratna pas la chute de son parti. 
Au concile d'Orange, en 529, saint Cösaire d'Arles fit promulguer 
contre les semi-p61agiens vingt-cinq canons, tir6s presque textuelle- 
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ment des ouvrages de saint Augustin. Cependani la docirine absolue 
de la pr6desünation en fut 6cart6e; les efforts des Marseillais 
n'avaieni donc pas 6t6 enti^rement vains. 



VII, — LE CLERGE 



LA HliRARCHlB 
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VEV&QÜB ET SES 
CONSBILLBRS. 
LES PAROISSBS. 



AU-DESSOUS des 6v6ques, dont on vient de voir Taction multiple, 
le clerg6 se r6partit en sepl ordres : les prßtres, les diacres, les 
sous-diacres qui forment les ordres majeurs, les acolytes, les lec- 
ieurs, les exorcistes, les portiers qui forment les ordres mineurs. 
L'figlise en 6carte ceux qui ont commis des crimes ou des fautes 
graves, les malades, les ali^n^s, les ^pileptiques, les eunuques. Les 
esclaves n'y sont admis qu'apr^s avoir 6X6 affranchis par Ieurs mat- 
tres, les Colons qu'avec Tautorisation de leur patron. Toutefois ces 
r^gles ne sont pas rigoureusement appliqu^es. De son cdt6 Tl^tat 
interdit rentr6e du clerg6 aux curiales, qui cherchaient k se d6rober 
ainsi aux mis^res de leur condition ; dans la suite, il exigea que du 
moins ils transmissent Ieurs biens ä un parent ou ä la curie. Plu- 
sieurs empereurs du iv« siöcle pr^tendirent m^me 6tendre aux riches 
cette Prohibition. 

Exempt^s des charges publiques d^s le r^gne de Gonstantin, les 
clercs ne doivent point se mdler des affaires du monde, ni praüquer 
Tusure ou le n^goce par amour d'un « lucre honteux v*. Si r£glise ne 
peut suffire ä leur entretien, eile leur recommande d'y pourvoir 
plutöt par le travail manuel, par la culture des champs, mais sans 
manquer ä Ieurs fonctions. Volontiers eile les affranchit des liens et 
des pr^occupations de famille. Le mariage est, ä ses yeux, un 6tat 
inf^rieur, seuls les clercs des ordres mineurs peuvent se marier apr^s 
leur Ordination; les ^vßques, les prMres, les diacres mari6s auparavant 
conservent Ieurs femmes, mais ils doivent s'abstenir de tout com- 
merce charnel. Ces rögles rencontr^rent de la r6sistance en Gaule. 
La papaut6 dut plusieurs fois en rappeler Tobservation ; en 460, un 
concile de Tours reconnaissait qu'il fallait agir avec prudence et ne 
point frapper trop rigoureusement ceux qui les enfreignaient. 

Les clercs d^pendent ^troitement de T^v^que, ils ne peuvent 
quitter leur dioc^se sans son autorisation. Les prßtres et les diacres 
forment son conseil, ils Tassistent dans Texp^dition des affaires et 
dans les actes religieux, mais toujours il apparatt au premier rang : 
c'est lui qui baptise les cat6chumönes ä Pdques, qui confirme avec 
Thuile sainte, qui r^concilie les pönitents avec r£glise, qui consacre 
les vierges vou6es k Dieu. Plus encore que les prßtres, les diacres 
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sont ses lieutenanis actifs, le premier d'entre eux surlout, Farchi- 
diacre, qui devient radministrateur temporel de Tfiglise, sous le 
contröle de T^v^que. II s'occupe des veuves, des orphelins, des 6tran- 
gers, souvenl des pauvres. 

A Torigine le clerg6 est group6 dans la ville, autour de T^vöque; 
mais, k mesure que le christianisme se r6pand dans les campagnes, 
r£glise y organise le culte. Des 6glises, des oratoires s'616yent, tantöi 
dans des centres de populations rurales (i^/ci), iantöt sur les domaines 
de grands propriötaires {villae)y ou bien encore sur remplacement 
d'un sanctuaire palen, sur le tombeau d'un martyr ou d'un saint. Les 
6v6ques y placent des pr^tres. Ainsi se forment gä et lä des paroisses, 
dont Torganisation se compl^tera et se r6gularisera dans le cours 
des siöcles suivants. 

Ext6rieurement les clercs ne diff^rent pas encore bien nettement lb costumb 
des laiques. Les diverses pi^ces qui ont compos6 dans la suite le ^ccl^siastiqub. 
costume liturgique d^rivent de Tancien cos turne civil, et longtemps 
elles ont 6t6 port6es indistinctement par tous les fid^les. L'aube vient 
de la tunique, la chasuble de la p6nule; elles ont subi diverses modifi- 
cations dans le cours du temps. La dalmatique est %alement d'ori- 
gine profane, mais, d^s la fin du v*^ si^cle, eile paratt avoir 616 sp^- 
cialement r6serv6e au pape, ä ses clercs, ou ä ceux de quelques 
6glises ä qui il en accordait Tusage. 

Chaque circonscription ^piscopale, avec son chef, ses clercs, ses 
biens, forme comme un petit 6tat, mais des liens de conf6d6ration 
unissent ces circonscriptions les unes aux autres. Dans chaque pro- 
vince eccl6siastique, sous la pr^sidence du m^tropolitain, les övßques 
doivent se r6unir au moins une fois par an. Ces assembl6es, conciles 
ou synodes, s'6tendent aussi ä plusieurs provinces. Les 6v6ques y 
assistent, accompagn6s de quelques-uns de leurs clercs^ ou s'y fönt 
repr^senter. Ils s'y concertent sur le maintien de la discipline, sur 
Tobservation des lois de r£glise. Leurs d^cisions portent le nom de 
« Canons ». Ces assembl6es ont en outre le röle de tribunaux : de 
vant elles on peut accuser les 6vdques, interjeter appel de leurs sen- 
tences en matiöre disciplinaire. Enfin elles interviennent de leur 
propre initiative pour rötablir Tordre : en 439, le synode de Riez 
d6clare nulle Tdection d'Armentarius , 6v6que d'Embrun, parce 
qu'elle a eu Heu dans des conditions irr^guli^res. 

Depuis longtemps les 6v6ques de Rome avaient une pr6pond^rance 
que toutes les circonstances politiques et religieuses avaient contribu6 
ä forüfier : en Gaule, on Ta vu plus haut, lT6n6e de Lyon Tavait d6jä 
reconnue. L'£glise la consacra par trois canons du concile de Sar- 
dique, r£tat par une Constitution de 380. D^s le iv* si^cle, les ^v6ques 
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de Gaule s'adresseni au pape, lui demandent de^ conseils, des d6ci- 
sions disciplinaires. Au d^bui du v^ si^cle, Innocent I"^, dans une 
r^ponse ä r^vßque de Rouen, Victricius, revendique le droit de faire 
prödominer les r^gles de T^lise de Rome et de connaitre de toutes 
les affaires eccl6siastiques importantes. L6on I*' casse les d^cisions 
d'un Synode gaulois qui, sous la pr^sidence d'Hilaire d'Arles, avait 
d^pos6 Ch^lidoine, 6y6que de Besangou. La m6me ann6e (445), Tempe- 
reur Valentinien III d6cr6te « que les d^cisions du si^ge apostolique 
doivent avoir force de loi pour les ^v6ques de la Gaule et pour tous, 
et que T^v^que 6yoqu6 en jugement par le pape, s'il n^glige de se 
rendre ä cet appel, doit y 6tre contraint par le gouvemeur de la pro- 
vince ». 

Afin de fortifier son pouvoir en Gaule, la papaut^ vouluty avoir 
un repr^sentant. £tabli dans la ville qui servait de r^sidence au prüfet 
du prötoire, r6v6que d'Arles lui parut d^sign6 pour ce röle*. D6jä 
au IV« si^cle, Ausone appelait Arles la Rome des Gaules, Gallula 
Borna Arelas; dans une Constitution de 418, Tempereur Honorius en 
Signale Timportance. En mars 417, le pape Zosime d^clara que d6sor* 
mais les ^v^ques gaulois ne pourraient se rendre ä Rome sans Tau- 
torisation de T^v^que d'Arles qui aurait d^sormais le droit de pro- 
c6der aux ordinations dans la Viennoise et les deux Narbonnaises. 
L'ambitieux Patrocle, qui avait obtenu ce privil6ge, se heurta ä 
d'6nergiques r6sistances. Au si^cle suivant eurent lieu de nouvelles 
tentatives. En 514, le pape Symmaque chargeait C6saire d' Arles « de 
veiller aux affaires religieuses de la Gaule et de TEspagne ». Mais le 
vicariat d'Arles ne devint jamais une institution stable et vivace'. 
BOLS SOCIAL Teile est Torganisation du clerg6; quant ä son action, eile se fait 

DU CLBRGB. partout sentir. S'il n'est point exact que, sous Tinfluence chr^tienne, 

la 16gislation imperiale se soit alors temp^r^e, si möme eile paratt 
plus dure au iv* et au v* si^cle qu'au i«' ou au u% du moins TEglise a 
dans sa client61e Tarm^e toujours plus nombreuse des pauvres, des 
mis6rables, des d6sh^rit6s de ce monde. Ainsi s'accrott son credit, k 
mesure que diminue celui de r£tat. Ses sanctuaires sont des asiles, 
ils s'ouvrent k tous les accus^s ou condamnte qui y cherchent un 
refuge. Une Constitution de 430 accorde que le conpable qui accom- 
pagne un prßtre ou un diacre ne peut 6tre arrötö. Protecteur des pri- 
sonniers, T^v^que a le droit de p6n6trer dans les cachots, de porter 
aux captifs des consolations et des secours. Comme sur les pauvres, 

1. A la fln du iv* siöcle T^glise de Milan a ezerc^ aussi sur T^glise des Gaules une in- 
fluence qui a 6t^ signalöe par Duchesne, Origines du calie chritien^ p. 3a et suiv. 

2. Sur cette question et sur la rivalitö des ^glises d'Arles et de Vienne, voir notamment 
Gundlach, Der Streit der Bisthümer Arles und Vienne, i8go, et Duchesne, Fastes ipiscopaux, 
t. l, p. 84 et suiv. 
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comme sur les veuves, sa tutelle s'^tend sur les enfanls expos6s qui 
sont abandonn^s « non pas k la charit6, mais aux chiens ». 

L'£glise n'a ni combattu, ni m^me condamn6 ouvertement Tescla- 
vage; les clercs eux-mömes avaient des esclaves, et les conciles 
s'occupent de leur en garantir la possession. Mais eile a cherch6 k 
adoucir la condition servile. Elle ne s'est point contentee de pro- 
clamer Tögalii^ morale de Thomme libre et de Tesclave, eile a recom- 
mand6 aux maltres Thumanit^ et la douceur, eile a vant6 le travail 
libre, encouragö les affranchissements. Affranchir ses esclaves, 
c'est, Selon une expression d6s lors consacr^e, « travailler au salut de 
son äme ». Constantin d6jä reconnatt comme 16gaux les affranchisse- 
ments accomplis k r6glise devant r6v6que. Les lib^r^s de la servi- 
tude deviennent donc les clients de TEglise ; eile menace des peines 
les plus s^v^res ceux qui porteraient atteinte k la protection qu'elle 
ötend sur eux. 

Toutefois ce tableau präsente bien des ombres. Sulpice S6vöre 
rappelle que, dans le partage des terres entre les H6breux, aucune 
part ne fut attribu6e aux lövites revßtus du sacerdoce. « Aujourd'hui, 
ajoute-t-il, les ministres des 6glises sont infect^s par Tavarice, ils 
convoitent des terres, cultivent des domaines, ils sont avides d'or, ils 
vendent, ils ach^tent, ils cherchent le gain par tous les moyens. » 
Dans ses ouvrages il se platt souvent k opposer les vertus soit de 
Saint Martin, soit des moines de Syrie ou d'Egypte, k la gourmandise, 
au luxe, a la vanit6 du clerg6 gaulois et certains passages de ses Berits 
sont de vives et acerbes satires. S'il faut Ten croire, de son temps un 
6v6que d6sint6ress6 est une exception. Saint Martin cite Paulin de 
Tr6ves qui, « presque seul k cette öpoque, a accompli les pröceptes 
^vang^liques ». Sulpice Sövöre, il est vrai, est hostile k Töpiscopat 
aristocratique qu'il trouve trop mondain ; mais il est certain que bien 
souvent les 6v6ques se fönt les courtisans des princes ; par leurs dis- 
Cordes, leurs passions, leurs vices ils troublent T^iglise, la d(§shono- 
rent et provoquent les railleries de ses adversaires. 
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GETTE corruption relative du clerg6 6tait in^vitable. M616 de 
pr^s au monde, il en subissait Tinfluence. Aussi, bien des ämes 
pieuses crurent-elles que le chr6tien ne pouvait se döfendre du mal 
qu'en s'isolant de la soci6tö, en renongant aux biens terrestres, sans 
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1. Outre les ouvrages d6jä cit^s voir Besse, Premiers monasUres de la Gaule miridionale, 
Revue des questions bistoriques, igoa. 
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entrer dans le clerg6 proprement dit : de lä le monachisme et ses rapides 
progr^s. II est n6 en figypte ; peut-^tre Athanase exil6 ä Tr^ves a-t-il 
contribuö ä Tintroduire en Gaule au milieu du iv^ si^cle : dans cette 
ville une association d'asc^tes existe dös 386. Pr6s de Poitiers, ä 
Ligugö, prös de Tours, saint Martin a fondö des monastöres. Les 
vies des P6res de la Thöbaide, 6crites par Rufin, deviennent popu- 
laires en Occident, elles y 6merveillent les imaginations et sur- 
excitent le mysticisme : r£gypte apparatt comme la terre sainte de la 
vie chr^tienne. Dans un des dialogues de Sulpice S6y6re, son ami 
Postumianus raconte qu'il vient de passer trois ans en Orient, qu'il 
a visit6 les monastöres 6gyptiens, « afin de voir comment la vie chrä- 
tienne y fleurit, d'y observer la paix des saints, les institutions des 
meines, les merveilles que le Christ op6re en ses serviteurs ». Ses 
auditeurs gaulois T^coutent avidement. 

Cassien, dont on a vu döjä le röle th6ologique, contribua ä 
fortifier le succös du monachisme. N6 sans doute dans le Sud 
de la Gaule, il avait visitö les couvents fameux de TOrient. Au 
commencement du v^ siöcle, il fonde ä Marseille deux monas- 
töres. Tun d'hommes, celui de Saint-Victor, Tautre de femmes. 
Grftce ä ses pieux voyages, il 6tait consid6r6 comme le döpositaire des 
traditions asc6tiques. A la priöre de Castor, 6vdque d'Apt, il ^crit, 
vers 417, son trait6 Des institutions monastiques, oü il adapte ä 
Tusage des Gaulois les rögles du monachisme oriental, livre Strange 
oü il semble d6jä que Tid^al de Tascötisme soit, non pas de sanctifier 
rhomme et;;de r^lever, mais de tuer sa personnalitö, son intelligence, 
sa volonte, son coeur. Dans les Collations des Pires du Disert^ il 
s'occupe plutöt de la th6ologie et de la morale monastiques : c'est ici 
comme Ylmitation de J.-C. du v« si6cle, plus s6che, sans ces grands 
61ans de Täme qui fönt la beaut6 de Tautre, mais domin6e aussi 
par rid6e de la perfection religieuse et la recherche des moyens d'y 
atteindre. 

L'essor ^tait donn6. Honorat, issu d'une noble famille pal'enne 
et converti au christianisme, au retour d'un pMerinage en Orient, 
s'6tablit dans File de L^rins, « alors incultCf döserte et infestäe par de 
venimeux serpents ». Les adeptes y accourent de tous cöt^s, le 
« camp de Dieu » s'organise. A Toccasion, Honorat quitte L^rins, s'en 
va conqu6rir ceux dont il connait le m^rite et, « triomphant, il ramene 
sa proie au dösert ». Les ressources lui manquent parfois, la con> 
fiance jamais. Un jour il donne ä un pauvre la demiöre piöce d'or qui 
lui reste et dit ä ses disciples : « Assuröment, puisque notre g6n6- 
rositö n'a plus rien ä accorder, quelqu'un s'approche qui nous 
apporte Targent nöcessaire ». Aux alentours, dans les lies d'Hyöres, 
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se forment d'autres couvents raitach^s ä L^rins, qui devient le cenire 
monastique par excellence. « L6rins, dit Eucher, un des disciples 
d'Honorat, regoit dans son sein charitable ceux qui sont ^chapp6s 
au naufrage du monde orageux : eile les recueille avec sollicitude, 
tout agitös encore par la temp^te du si^cle, afin qu'ils reprennent le 
Souffle sous Foinbre intime de Dieu. )> Mais eile ne les garde point 
tous, eile en fait des chefs d'6glises : de lä sortent Honorat d'abord, 
qui devint 6v6que d'Arles, Hilaire, qui lui succ^da, Eucher, ^vÄque 
de Lyon, Loup, ^vÄque de Troyes, C6saire, ^v6que d'Arles, Maxime, 
Fauste, 6v6ques de Riez, et bien d'autres. 

Rapidement, dans le reste de la Gaule, se multiplient les monas- 
tÄres : k Grigny, pr6s de Vienne, k Tile Barbe, pr^s de Lyon, k R^om6 
(Montier- Saint- Jean), k Saint-Claude dans le Jura, k Sennevi^res, 
k Chinon, ä Loches en Touraine, k Saint-Jouin, k Saint-Maixent 
dans le Poitou, etc. Mais, quelle que füt Tadmiration qu'excitaientles 
aust^rit^s des asc^tes de TOrient, on comprit qull n'^tait point pos- 
sible d'adopter sans restrictions leur genre de vie. D6jä des disciples 
de Saint Martin, quand on leur parlait des herbes cuites et du demi- 
pain d'orge dont se nourrissait un solitaire d'Afrique, r6pondaient 
bravement : « Qu'un Cyr6n6en s'en contente, il est habitu6 par n6ces- 
sit6 ou par nature ä ne point manger; nous Gaulois, nous ne pouvons 
vivre k la faQon des anges. » Cassien lui-m6me reconnalt qu'il faut 
tenir compte des « difi'^rences de climat ou de la faiblesse humaine y>. 
D'ailleurs ces hommes qui fönt profession de se d^tacher du monde, 
souvent s'y m6lent de nouveau, vaniteux et cupides. Aprös avoir 
vant6 les vertus des moines ^gyptiens : « qui de nous, dit un des 
personnages que met en scöne Sulpice S6v6re, si quelque pauvre 
homme de basse condition le salue, si quelque femme lui fait quelque 
compliment banal, ne s'enorgueillit aussitöt? II a beau n'avoir pas 
conscience de sa saintet6, si par adulation ou par erreur on le 
traite de saint, il se consid^re comme tr6s saint. Lui envoie-t-on 
de nombreux cadeaux, il raconte que Dieu Thonore de sa lib^ralit^, 
puisqu'il regoit pendant son sommeil ce qui lui est nöcessaire... Tel 
qui ne se distingue ni par ses oeuvres ni par ses vertus, s'il devient 
prötre, se drape dans ses vÄtements, se rengorge quand on le salue, 
s'exhibe gäetlä.Tel,quiallait ä pied ou sur un bandet, se fait tralner 
avec orgueil par des coursiers 6cumants; tel, qui se contentait d'une 
^troite cellule, se construit une vaste et magnifique demeure... 
demande, en guise de tribut, aux ch6res veuves et aux vierges qui 
sont ses amies des vßtements recherch^s. » On se plaint d6jä du 
relächement de la discipline, on döclare qu'il faut chätier les moines 
rebelies. 
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LES FBMMBS De bonne heure le goüt de la vie religieuse se r^pandit chez les 

BT LA viB femmes, chez les jeunes fiUes qui veulent, « k Tinsiar des vierges 

sages, avoir le Christ pour ^poux ». A Tröves, « une IBUe de Dieu » 
est lou6e sur son Epitaphe « d'avoir ador6 Dieu tous les jours de sa 
vie et d'avoir observö dans tous ses actes les pr6ceptes du Sauveur ». 
L'inscription a 6t6 placke par les soins d'une de ses compagnes, 
L^a, qui lui 6tait attach6e « par le lien de la charit6 et par le z^le 
de la religion ». De nombreux monast&res de femmes se fondent. 
En 506, le concile d'Agde d^clare qu'on ne doit point en 6tablir dans 
le voisinage des monast6res d'hommes, « pour 6viter les embüches du 
diable ». Les chefs de Fflglise ont peur de la femme, ils pr^chent le 
m^pris de la beautö, de son charme öph^möre : « la gloire de la chair 
se fl^trit comme la Qeur des champs ». Ils exaltent la virginit^ : « La 
virginit6 est glorieuse, dit Saint Martin, le mariage est excusable ». 
Aussi cherche-t-on m6me ä briser les unions : mari et femme, chacun 
de leur cötö entrent au monast^re. On imagine de po^tiques l%endes 
pour glorifier dans le mariage le commerce des ämes afifranchi du 
commerce des corps. Teile est celle de Rheticius et de sa femme qui 
v6curent comme fr^re et soeur. A sa mort, eile le supplie de se faire 
plus tard ensevelir aupr^s d'elle. Rheticius devint 6v6que d'Autun. 
Quand il meurt ä son tour, on le porte au tombeau oü repose sa 
femme, et, raconte Thagiographe, eile tend la main vers lui pour 
Faccueillir. 
Ri^sisTANCES Lc mouachismc cependant se heurte ä bien des r^sistances. Au 

AU MONAcaisMB, d6but du v* si^cle, le Gaulois Rutilius Namatianus, interpr^te du 

d^dain des palens, se moque de ces hommes qui fuient la lumi^re et 
travaillent k se rendre volontairement malheureux. Entre eux et 
r^piscopat la d^fiance est mutuelle. Cassien recommande aux moines 
d'6viter les femmes et les 6v6ques; ceux-ci, de leur cöt6, s'efforcent 
d'ötendre leur autorit^ sur les monast^res qui cherchent k s'y d6rober. 
Ainsi s'accuse entre le clerg^ regulier, c'est-&-dire soumis aux r^gles 
monastiques, et le clerg6 s^culier, möl6 au monde, une rivalit^ 
qui crottra dans la suite et döchatnera de nombreux conflits. N6an- 
moins les moines se multiplient, ils couvriront la Gaule de leurs 
couvents, ils p6n6treront jusque dans les contr^es les plus sauvages; 
d^frichant le sol^ cröant autour d'eux des villages, ils conquerront 
le monde barbare, et la sociitö chrötienne du Moyen Age sera en 
grande partie leur oeuvre. 
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IX. — LE CULTE ET LES FIDkLES 

LES c6r6monies du culte public en Gaule, k cette 6poque, sont lbs cänäMONiss 
assez bien connues. Au v* si^cle, une liturgie speciale y domine, bt lbs f6tbs. 
la liturgie dite gallicane, qui subsista jusqu'au temps de P6pin le 
Bref. Les fttes ^taieni nombreuses : No6l, Tfipiphanie, Päques, 
rAscension, la Quinquag6sime, auxquelles s'ajoulaient des fötes 
locales, car chaque r^gion entouraii ses saints d'un culte particulier. 
A la fin du v« si^cle, Mamert, 6v6que de Vienne, institue les Roga- 
tions, c'est-ä-dire des processions qui se c616braient trois jours avant 
TAscension et qui appelaient la b6n^diction de Dieu sur les champs. 

Les grands actes de la vie chr^tienne s'accomplissaient avec des 
formes parfois diff6rentes de Celles qui sont aujourd'hui en usage. 
Le bapt^me solennel ne se c616brait qu'ä Päques. Conduits au baptis- 
töre et interrog^s sur les articles essentiels du Symbole, les cat6chu- 
m^nes r^pondaient trois fois Credo, puis ^taient plong^s trois fois 
dans une piscine. Apr^s une onction accompagnöe de T^vocation du 
Saint-Esprit, ils recevaient un vötement blanc, r^vöque leur lavait les 
pieds, ils assistaient ä la messe et communiaient pour la premiöre 
fois. Le mariage n'6tait pas encore un sacrement impos6; le fidMe 
pouvait ä son gr6 demander ou omettre la b6n6diction de Tfiglise. 
Celle-ci adopta du reste les rites du mariage paien en les modifiant et 
en les marquant de son empreinte; eile garda la remise de Tanneau, 
le voile nuptial, les couronnes plac6es sur la töte des 6poux. 

Par r^clat de ses c6r6monies Tfiglise cherche ä charmer les ima- väousB, 

ginations. Pour lutter contre Tarianisme, saint Hilaire compose des 
hymnes qui ne nous sont point parvenues. Le culte se cölöbre dans 
des öglises dont on soigne Tarchitecture et la d^coration ; quelque- 
fois elles se construisent aux d6pens des monuments antiques. 
fivßques, pr6tres, laiques 6l6vent des basiliques. Ces ^difices ont 
disparu, mais on sait quels en 6taient le plan et les dispositions. 
Apr^s avoir franchi un premier portique, on p6n6trait dans une cour, 
atrium, ä ciel ouvert, bördle de portiques sur les quatre cöt6s. Un 
Vestibüle, le narthexy la faisait communiquer avec T^glise möme 
qu'une double colonnade divisait en trois nefs. Celle de droit e 6tait 
r6serv6e aux hommes, celle de gauche aux femmes, la nef centrale 
ötait en grande partie destin^e au clerge que des balustrades s6pa- 
raient des fid^les. Deux ambons ou chaires servaient ä la lecture de 
r^vangile ou de Töpttre; derri^re Tautel, de forme restreinte, au 
fond de Tabside, 6tait le si^ge, cathedra, souvent en pierre, de Toffi- 
ciant. L'^glise 6tait recouverte d*un plafond que surmontait un toit 
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h double pente . Tout pr6s ^tait g^n^ralement plac£ le baplislire, 
ädifice de forme circulaire ou polygonale *. Quelques-unes de ces 
äglises ätaient remarquables par leurs dimensions ou leur däcoration. 
Dans Celle que Patient, ^vfique de Lyon, fit construire sur la col- 
line qui domine la Saöne, le plafond ätait dorä, des marbres multi- 
colores ornaieat l'abside, le sol, les fenfilres ; celle que Perp^tue 6Ieva 
h Tours, en A1% au tombeau de saint Martin, devint le sanctuaire 
par excellence de la Gaule. 

On a retrouvä quelques-uos des cimetiäres chr^tieus qui furent 
en usage pendant cette p^riode et lea si^cles suivauls*. Celui des 
Aliscamps (Aelysii campi}, aupr^s d'Aries, Tut ai c616bre que plus 
tard rimaginalion populaire, frappöe du grand tiombre de tombes qui 
s'y pressaient, voulut y voir la s^pulture des preux de Charlemagne 
tombes en luttanl contre les Sarrasins ; Dante lui-meme l'a mentionnä 
au neuviöme chaat de VEnfer. On racontait au Moyen Age que le 
cimeti^re de Saint-Seurin ä Bordeaux avait &t6 consacrä par le Christ 
lui-meme. Les morts les plus illustres ou les plus ricbes y reposaient 
dans des sarcophages d^corös de bas-reliefs. Quelquefois les motifs 
d'omemeDtation ^taient emprunt^s k l'art profane, mais le plus souvent 
l'artiste reproduisalt des seines de TAncien et du Nouveau Testa- 
meol : No6 dans l'arche, Jonas rejet6 par la baieine, le passage de la 
mer Rouge, les trois H^breux dans la fournaise, les miracles du 
Christ, etc. Le style en est le mftme que celui des monuments palens 
contemporains, mais les sujets, trait^s d'une fa^n tr6s simple et 
avec UQ petit nombre de personnages, traduisaient, sous une forme 
symbolique, les croyances et les dogmes auxquels les fid^les 6taient 
le plus atlach^s. 

Les inscriptions grav6es sur ces tombes aident k p^n^trer dans 
l'äme des chr^tiens de ce temps. La fr^quence de certaines formules 
indique quelles id^es leur sonl ch^res. Le mort, « rachet4 par la Pas- 
sion du Christ », it repose en paix dans le Seigneur », « il attend avec 
joie le jour du jugement », u il compte sur 1 'Intervention des saints «, 
« il ressuscitera dans le Christ ». Cette croyanco dans la rfisurrec- 
tion, oü se rösumenl toutes ses esp^rances, le üd^Ie a besotn de la 
d6fendre contre les objections qu'on y peut faire. Le prßtre, dans ses 
sermons, dans ses Berits, doit lui r^päter que les membres du corps, 
mfime disperses, mßme d^chirßs par les betes, se räuniront, que le 
corps renaltra, comme renalt la nature au printemps. Pour le reteuir 

1. QaicheraU Mitanges iTarclitologie el dkistoire, t. II, iBSS. Eolarl, Jfnnuel d'archiologie 
franraiie, t. I, igin. L'origine et In forme des basiliques cbritlCDBes ont ilb l'objet de noni' 
breux Lravsui qu'il o'^tait pas poaglble da faire connallre icl. 

1. Le nom mäme de clmetlfere, xoijiTir^piov, l'endroil oü l'on dort, älteste la croyanco 
dans la risurrecUan. 
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dans le devoir, il a recours aux plus terribles visions, il lui d^peint 
d6jä le jugement dernier tel que le Moyen Age le repr6sentera. 

Les ^num6rations honorifiques, si fr^quentes, sur les inscriptions 
paiennes, disparaissent des 6pitaphes. Souveni le fid^le tient ä se 
d^clarer « esclave du Christ ». On vante les vertus humbles du mori. 
« Mameleubus v^cut soixante ans dans rhumanii6 ei la bont^. » 
Viliaric est appel^ « p^re des pauvres ». On loue la chastet^ de la 
femme, sa fid^lii6, sa Charit^, et « toutes les vertus dont Dieu a voulu 
qu'elle fftt dou6e ». II est dit d'une femme, noble de naissance, 
qu' « eile fut active, qu'elle aimait ä nourrir les affam^s, ä racheter 
les captifs, ä les rapatrier, qu'elle eut Fäme sainte ». 

II ne faut pas cependant se dissimuler les mis6res, les vices, les 
superstitions de la soci^tö chr^tienne de ce temps. Salvien, vers le 
milieu du v* sifecle, se plaint de la pi6t6 superficielle et hypocrite de 
ses contemporains : ils jurent, ils volent, ils sont d6bauch6s et ivrognes, 
leurs femmes sont coquettes; les adversaires du christianisme en 
tirent argument. Salvien est un pessimiste, mais on retrouve 6pars 
dans d'autres documents les traits qu'il rassemble et qu'il accentue. 
La religion m^me se complique de plus en plus d'öl^ments grossiers. 
Le diable y tient une place toujours plus grande : sans cesse il appa- 
ralt ä Saint Martin, ä ses disciples, il discute avec eux, il les trompe, 
leur fait des niches ; c'e^t lui qui se glisse dans le corps des poss6d6s, 
des 6nergum6nes, et le fidMe 6pouvante se figure que Fair est tout 
peupl6 de d^mons. Pendant de longs siöcles d^sormais rhumanit6 
vivra sous le poids de ces Stranges terreurs. 

La d6votion multiplie les pr6cautions contre ces dangers dont on 
se croit assi6g^ : le culte des saints s'organise. Apr^s la mort, on veut 
reposer aupr^s de leurs tombeaux, pour b6nöficier ainsi de leurs ^^ ^^^ reliqües 
m^rites et s'envelopper de leur protection : c'esl en vain que les con- 
ciles r6agissent contre cet abus. On est avide de reliqües. Les ddvots 
arrachent les franges du v^tement de saint Martin, ils les portent au 
doigt, au cou, ils croient qu'elles chassent les maladies. Lorsqu'on 
ensevelit Honorat, son corps est presque mis ä nu, chacun voulant 
avoir un lambeau de ses vötements. On voit partout des martyrs. 
Aux environs de Tours, un tombeau passe pour contenir des restes 
sacr6s, un autel y a m6me 6t^ 61ev6. Saint Martin, qui se döfie de ce 
culte, d^couvre que celui qui en est Fobjet avait 6t6 un brigand mis 
k mort pour ses crimesi D'ailleurs les saints du pays ne suffisent 
plus, on part pour de longs pölerinages, ä Rome, en figypte, aux 
lieux saints. Sous le r^gne de Th6odose, une grande dame gauloise, 
Silvia, se rend en Palestine et öcrit un itin6raire de son voyage qui a 
^tö r6cemment d6couvert. 
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Contre cette d6votion materielle, des proiesiations 6clat6rent. 
Le pr^tre gaulois Vigilance de Calagurris, au commencement du 
V si^cle, formula des objections que nous ne connaissons que par 
un pamphlet violent de saint J^röme. « Le paganisme, dit-il, renatt, 
p^n^tre dans les ^glises. » II raille le culte des reliques, la croyance 
ä rintercession des saints, il veut que, au lieu d'envoyer des aumönes 
k Jerusalem, on se pr^occupe de secourir les pauvres du pays. II 
bläme la continence qu'on veut imposer aux prötres; il s'inqui^te 
des progr^s du monachisme. « Si tout le monde se cloltre, qui c^l^- 
brera le culte, fera la charil6, exhortera les p^cheurs ä la vertu? » 
Bien des esprits 6clair6s s'effrayaient du polyth^isme chrölien qui se 
formait sur les ruines du polytWisme pa'ien. 



X. — LE CHRISTIANISME ET V EMPIRE 

LE D&TACHEMBKT \ U seiu de Tempire d^sorganis^, la soci6t6 chr^tienne forme un 
DE väTAT. £\^ fitat, toujours plus puissant. A-t-elle d6sir6, a-t-elle pr^par^, 

volontairement ou involontairement, la chute de cet empire? 

Avant Constantin, divers mobiles d^terminent les sentiments des 
chr^tiens envers Tempire. Fid^les ä la maxime du Christ : « Rendez 
ä C^sar ce qui appartient ä Cösar », ils prient pour ceux qui les gou- 
vernent, et leurs apologistes döclarent que Tempereur n'a pas de 
Sujets plus fid^les; mais ils fuient le Service militaire, les charges 
publiques, ils professent hautement devant les magistrats que le 
chr^tien n'a ni famille, ni patrie. Un de leurs plus clairvoyants adver- 
saires, Celse, dans son Discours v&itable, pouvait les accuser « de 
mettre le monde en danger de devenir la proie des barbares les plus 
sau vages et les plus grossiers* ». Par leur abstention, par le d6ta- 
chement de la chose publique, les chr^tiens ont, dans une certaine 
mesure, contribuö ä rafTaiblissement de Tempire au m* si6cle. 

Au IV* si^cle, la Situation avait changö. L'£tat devint chr^tien, Tin- 
t^röt de r£glise fut dor^navant de le soutenir. Souvent ses docteurs 
le d6clarent, et Lactance, par exemple, fid^le aux traditions orgueil- 
leuses que Virgile avait immortalis6es, consid^re que les destin^es du 
monde sont li6es k Celles de Rome. D^sormais Tarm^e, le S6nat, Tad- 
ministration se recrutent parmi les chrötiens comme parmi les pa'iens : 
les 6vöques n'en d6tournent plus les fidöles, ils s'occupent eux-mömes 

1. Aub^, La polimique patenne ä la fin da II' siicle, 1878, p. 386 et suiv. Le Blant, Le 
ditachemenl de la patrie, memoire lu ä llnstituten 1872. Guiraud, Les assemblies prooinciales 
dans l'empire romain, 1887, p. 238 et suiv. II ne faut pas cepcndant attribuer aux chr^tiens 
une part excessive dans le däpeuplement des curics au in* sidcle. 
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des affaires publiques; pour assurer le triomphe de la cit6 de Dieu, 
ils se mßlent aux lüttes de la cit6 terrestre et veulent la gouverner. 

Pourtant, sur ce point, leur action se heurte ä des obstacles, 
m6me ä des r^sistances. Comme aux si^cles pröcödents, Tidöe de la 
fin prochaine du monde haute eucore bien des ämes pieuses. Saint 
Martin annonce la venue de N^ron et de TAntechrist : N6ron domi- 
nera en Occident, il pers^cutera les chr^tiens; TAntechrist r6gnera en 
Orient, il se fera adorer comme le Christ, puis il tuera N6ron et sera 
maitre de Tunivers jusqu'ä Farrivöe du Sauveur. « D6jä TAntechrist 
est n6, il grandit, il attend le moment de s'emparer du pouvoir. » 
A quoi bon, d^s lors, s'int6resser activement aux destin^es d'un 
empire caduc dont les jours sont compt^s? Ne vaut-il pas mieux 
vivre dans la paix et la pri^re? Paulin de Nole 6crit ä un noble au 
Service de Fempereur pour Tengager ä se mettre au Service du Christ. 
£tre Soldat, 6tre fonctionnaire, c'est s'exposer k un chätiment divin ; 
on doit 6viter le mariage, la famille, « soucis aussi 6pineux qu'inu- 
tiles ». II ne suffit point d'ßtre pieux, le bon chrötien doit se retirer 
du monde. Voilä ce qu'enseignait un saint, alors que Tempire se 
d6peuplait et que les Barbares le menagaient de toutes parts. Les 
progrös du monachisme propagörent ces id6es. Aussi bien des empe- 
reurs chrötiens lui sont-ils hostiles; Valens, dans une loi, parle avec 
col^re « de ces fain6ants qui, pour se soustraire aux charges munici- 
pales, se röfugient dans les d^serts et les solitudes ». 

D'autre part, les rapports plus 6troits de Ffiglise et de Tfitat, 
rintervention des empereurs dans les affaires religieuses sont un 
nouvel 616ment de trouble. L'empereur, selon qu'il est catholique ou 
arien, pers6cute ses adversaires, ceux-ci lui r^pondent par Tinjure et 
la menace ; par lä le pouvoir imperial, dejä si affaibli, perd encore de 
son autoritö. Au lendemain de ces lüttes, Sulpice S^v^re, dans ses 
chroniques, bläme les H6breux qui röclamaient de Samuel r6tablis- 
sement de la royautö. « Le peuple, dit-il, demandait ce nom royal, 
toujours odieux aux peuples ind^pendants, il souhaitait 6chan- 
ger la libert6 contre Tesclavage*. » Et, commentant le livre de 
Daniel, il reconnatt dans Tempire romain le colosse de fer aux pieds 
d'argile. « En effet, Fempire romain est gouvern6 non par un empe- 
reur, mais par plusieurs, toujours divis^s entre eux par la guerre et 
les rivalit^s. » II est compos6 d'^16ments h6t6rog6nes, « puisque nous 
voyons le sol romain occupö par des peuples ötrangers ou rebelles, 
trahi par ceux qui ont affectö de se soumettre; puisque, dans nos 
armöes, dans nos villes, dans nos provinces, les nations barbares, et 

1 . Sulpice S^vöre, Chronica, I, Sa, 3. Voir les r^flcxions de Bernays, I76er die Chronik des 
Sulpicias Seoerus, dans ses Gesammelle Abhandlungen^ i885, t. II, p. 117 et suiv. 
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surtout les Juifs, vivent ä cöt6 de nous, mais sans adopter notre civi- 
lisation. Ce sont les 6v6nements qui, selon les prophötes, annoncent 
la fin du monde. » 

Ainsi, sous des empereurs chr6tiens, des ^crivains chr^tiezis 
cherchent dans les Livres Saints la pr^diction de la ruine de Tempire. 
Cependant ces sentiments ne sont point ceux du plus grand nombre 
des fid^les. U en est qui conservent une dme v^ritablement romaine, 
une foi robuste dans Favenir de Rome. Un po^te qui, par ses ori- 
gines, appartient ä une r6gion voisine de la Gaule, Prudence, a 6t6 
rinterpr^te Eloquent de ces esp6rances. La Rome chr6tienne lui 
apparait comme Thöriti^re de Tancienne Rome, de ses Souvenirs, de 
ses triomphes ; il d^clare « que la vertu du peuple romain ne vieil- 
lira point, que sa gloire ne prendra pas fin ». On ne peut donc 
accuser en termes absolus le christianisme d'avoir souhaitö la chute 
de Tempire, ni d'y avoir volontairement travaill^. L'empire, on Fa dit 
avec raison, a p^ri de maladies anciennes. Mais le christianisme ne 
Ta point sauv6, il a fatalement 6branl6 quelques-unes des institu- 
tions sur lesquelles il s'appuyait; parmi ses docteurs, il s'en est m^me 
trouv6 qui ont habitu^ les esprits k Tid^e de la ruine de Tfitat romain. 
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I. LA GERMANIB ANCIENNE. — II. REPARTITION DES PEUPLES OERMA- 
NIQUES AU lY* SINGLE. — III. TRANSFORMATION DBS INSTITUTIONS BT DES MOKURS OERMA- 
NIQUE8. — IT. LA OYILISATION ROMAINE BT LA QVILISATION GERMA'NIQUB. — V. LES 
GERMAINS DANS L*BMPIRB. — VI. SENTIMENTS DBS OERMAINS BNYBRS ROMBj 8ENT1MBNTS 
DES ROMAINS ET DBS CHR^TIENS ENVBRS LES BARBARES. 



/. — LA GERMANIE ANC2ENNE 

PENDANT le cours du iv« si^cle, du cöt6 du Rhin comme du cöt6 vbmpirb oüvert 
du Danube, les peuplades germaniques se pressent sur les fron- ^^^ barbäres, 
ti^res romaines; en bien des endroits elles les d^passent. Les pro- 
vinces se couvrenl de colonies barbares, des tribus enti^res s'y fixent 

1. SouRCEs. Cesar, De hello gallico, llv. IV, chap. i et suiv., liv. VI, chap. ai etsuiv. Tacite, 
Germania, Annales^ Hisloriae, passim. A la suile de son Edition de la Germania de Tacite, 
MflllenhoCT a r^uni les textes de Strabon, Pline l'Ancien, elc, relatifs aux Germains. 
Ammien Marcellin, Rerum geslarum libri, Panegyrici latini (6dit. Baetirens), 1874* Orose, 
Hislor. libri VII adverauspaganos. Sulpice Sivfere, Chronica. Gr^goire de Tours, Historia Fran- 
corum, liv. II. Zosime. Les auteurs cil6s dans ce chapitre ont ötö publica nolamment dans 
la Patrologia latina de Migne, dans le Corpaa scriplorum eccleaiasHcorum de rAcad^mie de 
Vienne, et dans la sörie in-4 des Monumenla Germaniae hietorica de Berlin. Sur la valeur 
des sources il faut consulter surtout Wattenbach, Dealschlands GeschicMsqueUen im Millel" 
alter, 6* 6dit., i8g3-94, et Molinier, Len sources de Vhistoire de France, t. I, 190Q. 

OuvRAOBs A CONSULTER. Outrelcsouvrages d6j& cit^s dans le tome I,ii deVHisloirede France 
ä propos des Germains : Zeuss, Die Deutschen and die Nachbarstämme, iSSrj, toujours utile 
malgrö sa date ancienne. Lehußrou, Histoire des institutions mirovingiennes^ 1842, chap. v-z. 
Roth, Geschichte des Beneßcialwesens, i85o. Arnold, Wanderungen und Ansiedlungen deutscher 
Stämme, 1875-1881. Dahn, Die Könige der Germanen, t I, 1861, et surtout Deutsche Ge- 
schichte, t. I, i883. MQUenhoCr, Deutsche Altertumskunde, 1890-1892. Wietersheim-Dahn, 
Geschichte der Völkerwanderung, 1880. Waitz, Deutsche Verfassungsgeschichle., i. I, 3« 6dit., 
1880. Sybel, Die Entstehung des deutschen Königtums, 3* 6dit., 1884. Pustel de Coulanges, 
Histoire des institutions politiques de t ancienne France; L'inoasion germanique, 1891; 
Recherches sur quelques problkmes d'histoire, 1885. Brunner, Deutsche RechtsgesehiehtCj 1887. 
Schröder, Lehrbuch der deutschen Rechtsgeschichte, 3* 6dit Lamprecht, Deutsehe Geschichte, 
1. 1, 1891. Becquet, La Gaule aoant et pendanl les inoasions des Francs^ 1888. 
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avec rasscnliment de l'fltal. Les Gennains p^nötrent partout, Rome 
a besoin d'eux pour se d^fendre et pour vivre, eile en fait des soldals 
et des agriculteurs, bientöt mfime eile leur livre le commandement 
de ses arm^es et Icur ouvre les fonctioDs publiques. 

C'est ainsi que, longtemps avant l'öpoque oü se fonderont, en 
Gaule, en Italic, en Espagoe, en Afrique, des royaumes barbares, 
l'invasion d^borde ets'infiltre jusque dans les veines de r£tat romain. 
cARACTäREs D'aüleurs nulle haine de race n'excile les Germains contre Rome, 

DBS wcORssoNs üg ne m^ditent point la ruine de l'empire. Eblouis par l'^clat du nom 
romain, par les images de richesse et de prosp6ritä qu'il ^voque, 
leurs convoitises ou leurs ambitions les entratnenl. Tantöt leurs entre- 
prises ont le caract^re d'incursions de pillards; des bandes d'aven- 
turiers, sous la conduite de chefs hardis, se jettent sur les provinces, 
les ravagent, et disparaissent. TantAt au contraire des peuples deman- 
dent des lerres oii les occupent de force, et se d^clarent pr6ts k 
servir t'empire dont ils implorent I'amitiö. D'aüleurs ces peuples sont 
divis^s entre eux, ils se heurtent les uns contre les autres dans de 
furieuses mfil^es; ce n'est que par exception qu'ils se rassemblent et 
fondent comme un ouragan sur la Gaule. Rome exploite leurs dis- 
cordes et, par cette politique, eile espöre conjurer toujours le p6ril 
barbare. Au i" si^cle Taclte Ta dil d^jä, dans un passage c<S16bre de 
la Germanie ; ä la fin du iii° siöcle Mamertin le räpöte dans son pan6- 
gyrique de Maximien : « Teile est la fßlicitß de l'empire que de toutes 
parts les nations barbares s"cntre-d6chirent et s'entre-tuent ». 
L'ANctBNNB Dans le volume pr6c6ijent, il a souvent 6tö question des lüttes de 

GEBiiANiB. Rome avec les Germains depuis les jours loinlains oü Marius anäantit 

les hordes teutouiques. 11 reslc ä pän^trer dans la Germanie mCme, 
ÄMudier rapidement les institutions et lesmoeurs de ces peuples qui, 
en se r4pandanl snr l'Europe occidentale, devaient en modifier les 
destin4es. Entre les bistoriens anciens deux surtout, C^sar et Tacite, 
ont cherchö & connaHre et ä comprendre la vic sociale et politique des 
Gennains; les renscignements qu'ils donnent, bien qu'incomplets et 
parfois obscurs, ont pour nous une grande valeur '. 
Lß FAYS. Le pays mfime inspire aux Romains une crainte mystärieuse. 

Tacite a retrac4 l'elTroi du lögionnaire dans ses dures raarches ä 
travers la Germanie. II considäre les peuples qui l'habitent comme 
autochtones, car, « sons parier des p6rils d'une mer terrible et 
inconnue, qui aurait pu quitter l'Asie, ou I'Afrique, ou l'ltalie pour 
la Germanie aux terres informes, au ciel rüde, k I'aspect inculte et 
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triste? » On comprend d'ailleurs ce sentiment d'horreur chez celui 
qui, abandonnant la rive gauche du Rhin, oü s'öpanouissait la civili- 
sation romaine, s'enfonQait dans ces contr6es sauvages. Derri^re le 
fleuve s'ötendait rimmense forßt Hercynienne qui couvrait toute une 
partie de la Germanie : soixante jours ne suffisaient pas pour la tra- 
verser. Dans ses profondeurs vivaient des animaux Stranges, des 
rennes, des ^lans, des aurochs. Les fleuves, les riviöres qui la sillon- 
naient Tentrecoupaient de lacs et de marais. Vers le Nord, le pays 
devenait plus triste encore et plus morne, les arbres, en s'6claircis- 
sant, d^couvraient un sol boueux dont les mar^cages se confondaient 
insensiblement avec les flots. Enfin apparaissait Toc^an germanique : 
sous un ciel lourd de nuages une mer orageuse s'enfoncait dans les 
terres humides et dans les profonds estuaires des fleuves; eile jetait 
les navires sur des lies abruptes ou sur des bancs de sable cach6s. 

Le nom de Germains 6tait d'origine r^cente. Les peuples que les les mceurs. 

Romains et les Gaulois d^signaient ainsi ne se Tötaient pas donn6 ä 
eux-mömes. Ils n'avaient pas tr6s nettement conscience d'une origine 
commune. Cependant un certain nombre d'entre eux, ceux qui habi- 
taient la Germanie occidentale, croyaient descendre des mömes 
ancßtres, du dieu Tuisto et de son fils Mannus. Des trois fils de 
Mannus seraient sortis trois grands groupes ethniques, les Ing6vons, 
les Irminons et les Ist6vons, qui se subdivisaient eux-mömes en peu- 
ples nombreux. Comme les Geltes, comme les Hell^nes, comme les 
Italiens, ces peuples vcnaient d'Asie, mais ils ^taient arrivös plus tard 
en Europe et leur civilisation se d^veloppait plus lentement. Cepen- 
dant, entre leurs institutions et Celles des Gaulois avant la conqu6te, 
existaient des ressemblances qui ont frapp6 les anciens. 

Le Germain est avant tout guerrier : il ne compte dans la tribu 
qu'ä partir du jour oü il regoit solennellement ses armes, et d6s lors 
il ne les quitte plus. La race est de haute taille, forte, dure au froid, 
mais eile Supporte mal la chaleur ou les travaux Continus. Les Ger- 
mains ont des cheveux blonds ou roux, des yeux bleus, farouches. 
Leurs vötements sont grossiers, ce sont souvent des peaux de bötes 
qui ajoutent k leur aspect effrayant. Comme armes ils ont des 
fram6es (lances courtes ou javelots), des flaches, des boucliers, parfois 
des glaives, des lances, des cuirasses ou des casques; le fer est rare 
chez eux. Ils n'aiment point ä se r^unir en villages oü les maisons se 
touchent : leurs habitations sont Isoldes les unes des autres, gros- 
si^rement construites. Souvent ils creusent des cachettes souterraines 
qu'ils couvrent de fumier; ils s'y röfugient Thiver, ils y cachent leurs 
provisions. En temps de paix ils sont d^soeuvr^s, ils s'attardent 
accroupis au coin du feu, ils c61^brent de longs et grossiers festins 
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oü ils s'enivrent ; ils chassent, ou encore ils jouent aux d6s, et avec 
une teile fr^nösie que, apr^s avoir tout perdu, ils engagent jusqu'ä 
leur libert6. Ils laissent les travaux des champs ou de la maison aux 
femmes et aux vieillards. Combattre est leur vraie vie : Arioviste se 
vante d'ötre ä la töte d'une armöe dont les guerriers n'ont pas couch6 
sous un toit depuis quatorze ans. Leurs dieux sont farouches comme 
eux : ils n*ont point de temples; leur culte a pour sanctuaires T^pais- 
seur de la for6t. Chez les Semnons, ä des dates fix6es, des d61%u6s 
se r^unissent au fond des bois, ils 6gorgent un homme et c61^brent 
des rites terribles. 

Les Germains sont des Barbares, mais ce ne sont point des sau- 
vages ; leur civilisation est rüde et primitive, mais ils ont des insti- 
tutions. La famille est chez eux puissante et honor6e. La monogamie 
est la r^gle ordinaire. D'ailleurs le Germain est chaste, le mariage 
respectö, Tadult^re s6vferement puni. Le p6re est un mattre absolu : 
il peut exposer ses enfants, il peut les vendre; s'ils commettent 
quelque faute, il peut les punir de mort. Le mari a le möme droit sur 
sa femme que, d'ailleurs, il ächzte; les parents la lui vendent et lui 
transmettent Tautorit^ qu'ils avaient sur eile. Toujours en tutelle, la 
femme apparatt cependant comme associ^e aux travaux et aux p6rils 
du mari : « Dans la paix, dans la guerre, eile partage son sort, avec 
lui eile vit, avec lui eile meurt ». Au combat, eile est lä, en arri^re, 
eile Fencourage de ses cris, lui porte des aliments, et, s'il fuit, Tarröte, 
lui fait honte, le renvoie ä Tennemi. Presque partout eile est entour6e 
de respect. Parfois eile devient prötresse, proph^tesse, et acquiert 
une influence consid6rable. La succession se transmet du p^re au fils, 
toujours de male en male; les femmes n'y sont pas admises. Ainsi 
s'afGrme la volonte de maintenir dans toute sa force Funit^ du groupe 
familial. Un de ses membres est-il accus^, la famille enti^re, compos6e 
de tous ceux qu'unissent les liens de parents, teile la gens grecque 
ou romaine, escort^e de ses amis et de ses clients, paratt devant le 
tribunal. Les offenses sont communes : en cas de meurtre, tous les 
parents sont tenus de poursuivre la vengeance. Mais d^jä se montre 
une coutume qui plus tard se d^veloppera : la famille de la victime 
peut transiger, renoncer ä la vengeance : « le meurtre s'expie moyen- 
nant un nombre fix6 de totes de b^tail ». En temps de guerre conune 
en temps de paix, la famille reste unie : Tarmöe se forme non point 
au hasard, mais « par familles et parent6s ». 

On a souvent repr6sent^ les peuples germains comme des tribus 
vagabondes, errant au hasard, ne sachant nulle part se fixer. C'est 
une erreur pour la plupart d'entre eux, surtout pour ceux de la Ger- 
manie occidentale. Les Germains ^migrent sans doute, mais ils ne sont 
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plus k proprement parier des nomades; beaucoup aiment la ierre, s'y 
aiiachent autant qu'ils peuvent, construisent des demeures. Mais 
parfois des circonstances diverses, Tarrivöe dans FEurope Orientale 
et centrale de nouveaux immigrants, les contraignent k abandonner le 
pays oü ils s'ötaient install^s. D'ailleurs le sol est pauvre, il ne suffit 
plus bientöt aux accroissements de peuplades inhabiles ä Fexploiter; 
des bandes se forment qui vont chercher fortune ailleurs; mais de 
bonne heure, dans leurs rapports avec Rome, ce que demandent les 
Germains, ce n'est point de Targent, ce sont des terres oü s'ötablir. 
N6anmoins c'est aller trop loin et nier des t6moignages trop pr6cis 
que de voir en eux d6jä de vrais agriculteurs. On a beaucoup discut^, 
surtout depuis un demi-si6cle, sur les formes de la propri6t6 en Ger- 
manie et comment6 fort diversement des textcs, souvent peu clairs, de 
C6sar et de Tacite. D'aprös C^sar, la propri6t6 individuelle appliqu^e 
k la terre n'existe pas encore ; les Germains ont peu de froment, ils 
se nourrissent surtout de lait, de b6tail, du produit de leur chasse. 
Tacite dit que leurs troupeaux sont leur principale richesse et qu'ils 
ne s'appliquent pas k Tagriculture^ mais, en plusieurs endroits, il 
parle de leurs champs de bl6, il indique un roulement d'apr^s lequel 
les terres k cultiver 6taient r^parties chaque ann^e. La propriötö parait 
avoir un caract^re surtout familial. Ailleurs il signale les maisons 
s^paröes, entour^es d'un enclos : \k nalt la propri6t6 individuelle qui 
se döveloppera dans la suite. Visiblement les Germains s'acheminent 
de la vie pastorale k la vie agricole : de Cösar k Tacite le progr^s est 
d6jä sensible, mais leurs modes de culture sont fort rudimentaires. 

Ils ont un gouvemement. Chaque peuple forme un 6tat, ce que les AssEMsiäEs 
Tacite appelle une civitas, L'6tat se subdivise en cantons, pagi. ^^ ^^^ chefs. 
Chaque canton est habit6 par un groupe de familles. Les adultes, les 
guerriers, qui composent le peuple, se r6unissent en de grandes 
assemblöes oü ils se rendent arm^s. Le pr^tre les pr^side, il impose 
silence, au besoin il r^prime et punit. Lk sont choisis ceux qui, dans 
les cantons, rendront la justice, entour^s d'assesseurs. Les chefs, 
principes, prennent la parole, proposent des mesures : on approuve 
en agitant les fram6es, on blftme en murmurant. Lorsqu'une expödi- 
tion est d6cid6e, on choisit parmi eux celui qui la dirigera, dux^ et on 
le choisit pour son courage. Chaque chef a sa bände de compagnons, 
comiteSj qui le suivent, lui ob^issent, au besoin lui servent d'otages, 
le d^fendent dans le combat, meurent avec lui; m6me en temps de 
paix ils forment k ses cöt^s comme une escorte d'honneur. Lui, en 
retour, les conduit k la victoire, au pillage, il leur donne des armes, 
des chevaux, les convie k des festins. On voit combien est grand le 
röle des chefs. En r6sum6, ils dirigent les destin^es du peuple qui 
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reconnatt leurs Services par des pr^sents de c6realcs et de b6tail. Un 
chef germain, parlisan de Rome, conseille k Varus de Tarreter, lui 
et les autres chefs. « Priv6 de leur direction, dit-il, le peuple n'osera 
rien. » 

La royaut^ existe aussi chez les Germains. Elle s'appuie sur 
d'anciennes traditions : le roi descend des dieux. Chez quelques 
peuples il conserve un pouvoir despotique, mais le plus souvent il 
semble que son autorit6 ait faibli et de fait soit moindre que celle des 
chefs. II ne peut ni punir, ni emprisonner, ni frapper; s'il se fait 
6couter dans les assemblöes, c'est moins par Tautoritö du commande- 
ment que par la persuasion. Sans doute, au cours de longues migra- 
tions, dans ces dangereuses exp6ditions si aim6es des barbares, le 
courage, la hardiesse acqu6raient une importance croissante, tandis 
que s'eiTaQait le respect de la tradition et de Torigine l^gendaire de la 
royaut^. En outre rien n'est plus contraire au d6veloppement d'un 
pouvoir central que ces Etablissements dans de vastes rögions oü les 
nouveaux venus ne se pressent pas encore les uns sur les autres : le 
peuple se fractionne en petits groupes dont chacun a son territoire 
söparE, son chef; la royaut6, si eile avait auparavant plus de force, 
s'alanguit et ne subsiste plus que comme une fiction. Peut-^tre m6me 
disparut-elle chez quelques peuples. Chez les Germains de TOuest 
surtout, on Etait hostile k Textension du pouvoir royal. Le h^ros des 
lüttes de la Germanie conlre Rome au i*' si6cle, Arminius, fut 
assassinö, parce qu'il voulait devenir mattre absolu. 

Quelquefois, avec une perfide habiletö, Rome se fit de la royaute 
chez les Germains un instrument de domination. C'^tait une des 
traditions de sa politique. Les rois qu'elle prot6geait, ou möme 
qu'elle imposait, devenaient ses agents ; leur pr6sence seule 6tait sou- 
vent une cause nouvelle de discordes intestines. 

Des classes existent chez les Germains. Tacite parle d'esclaves 
dont la condition est difförente de celle des esclaves romains. Ils ne 
sont point attach^s aux Services domestiques; chacun d'eux a son 
habitation, son champ, et n'est tenu envers le maitrc qu'ä des rede- 
vances en nature. Rarement on frappe Tesclave ou on Tenchaine, 
mais il arrive qu'on le tue dans un mouvement de col6re. Quant aux 
affranchis, ils ne different guöre des esclaves; Tacite ne d^finit point 
clairement leur condition. Peut-6tre faut-il voir en eux ceux qu'on 
retrouvera plus tard dans les lois barbares sous le nom de lides ou Utes. 

Au-dessus sont les hommes libres et les nobles. Tacite parle 
souvent des nobles, mais sans indiquer nettement Torigine de la 
noblesse. Elle devait se rattacher k Torganisation patriarcale, et les 
nobles Etaient sans doute les descendants des familles les plus 
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anciennes, de Celles qui tout d'abord avaient form6 le peuple. II 
semble que, comme la royaui6, la noblesse chez bien des peuples 
eüt perdu en partie son autoritö, et les chefs eux-mömes, les prin- 
cipes^ ne soriaient pas ioujours de ses rangs. En outre les dissen- 
sions qui troublaient les peuples germains lui ^taient fatales : ainsi, 
chez les Gh^rusques, les nobles avaient disparu au cours de lüttes 
intestines. 

Les Germains ont des institutions judiciaires. L'£tat punit les 
crimes de droit commun : sont consid6r6s comme tels les actes qui 
compromettent la paix ä Tint^rieur du peuple ou les int^röts gön^- 
raux. Les traltres et les transfuges sont pendus aux arbres, les lÄches 
et les döbauch^s infdmes sont noy^s dans la fange des marais sous 
une claie. On a vu plus haut comment on en usait dans le cas 
d'homicide : le droit de vengeance appartenait ä la famille. C'6tait 
une coutume qui remontait au temps oü T^ltat s'organisait ä peine, 
oü les familles ötaient comme ind^pendantes les unes des autres et, en 
r^alit^, autant de petits £tats. A mesure que se d^gagea la notion du 
droit public, on comprit mieux Tinconv^nient de ces guerres priv6es 
qui troublaient la communaut^. La « vengeance » ne fut point sup- 
primöe, mais on en admit le rachat, et on ^tablit en outre que Tfitat, 
le peuple, repr^sent^ par ses juges, pouvait intervenir et fixer la 
peine. Une partie de la composition, de Tamende en chevaux ou en 
totes de b6tail, 6tait pay^eau roi ou h Tfitat, Tautre revenait ä la vic- 
time ou ä ses parents. Plus tard les Barbares r6digeront leurs lois. A 
r6poque oü nous sommes, le droit n'a encore d'autre forme que 
des coutumes, qui se transmettent oralement d'une gönöration ä 
Tautre. 

Teiles sont, rapidement esquiss^es, les moeurs des Germains au 
icr siöcle. Les caract^res qu'elles pr^sentent se relrouvent dans 
rhistoire primitive de la plupart des peuples, de ceux surtout qui 
appartenaient ä la grande famille aryenne. Les Grecs, les Romains, 
longtemps auparavant, avaient travers6 un 6tat de civilisation 
analogue. 

II est inutile de dresser ici la liste des peuples que Tacite, Pline, 
d'autres 6crivains encore, ^num^rent, et dont ils fönt connattre, plus 
ou moins exactement, la Situation ; ces noms pour la plupart devaient 
bientöt disparaltre. Ce qu'il en faut retenir c'est que ces peuples 
6taient alors nombreux, fort independants les uns des autres, peu 
disposes ä s'entendre pour une action commune. 
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DU I*' au IV* si^cle, la nuit s'6tend plus 6paisse sur la Germanie. 
Les pitoyables öcrivains de ce temps, ä Fexceplion d'Ammien 
Marcellin, se conientent d'indiquer, le plus souvent par de s6ches men- 
iions, les guerres de ces peuples avec Rome; ils ne nous apprennent 
rien ni sur leurs destinöes inlörieures, ni sur leur genre de vie. 
Aussi ne pourrons-nous suivre exactement les iransformations de la 
Germanie qui, au iV* siöcle, apparatt fort diff^rente de ce qu'elle ^tait. 

Les noms des peuples que Tacite plaQait sur la rive droite du 
Rhin n'ont pas enti^rement disparu, mais ceux qui les portent se 
fondent dans des groupes plus considörables , que d^signent des 
noms nouveaux. Pour expliquer ces r^volutions obscures, on a sup- 
pos6 que la Germanie, du !•' au iv* siöcle, avait 616 d6vast6e et dösor- 
ganis6e par Tanarchie, que la population y avait fort diminu6 et que, 
des anciens peuples, il ne restait parfois que des d6bris. Cette hypo- 
th^se ne paratt point justifi6e. La Germanie semble au contraire, dans 
cet intervalle, devenirplus populeuse, on s'y trouve plus ä T^troit, les 
peuples s'y disputent les terres cultivables, et le nombre s'accrolt de 
ceux qui vont chercher fortune au delä du Rhin ou du Danube. Que 
de nouveaux envahisseurs p6n6trent dans TEurope centrale, et aus- 
sitöt les peuplades, pouss6es en avant, d6borderont de toutes parts 
sur Tempire. Les groupements nouveaux qui se sont produits sont 
donc un signe de force plutöt que de d6cadence et de faiblesse ' ; 
mais il n'y faut point voir de v6ritables conf6d6rations politiques, les 
peuples qui les composent ont une existence ind6pendante ; en temps 
de guerre, tel d'entre eux reste neutre, tandis qu'un autre combat. 

Du cöt6 de la Gaule, le long du Rhin, s'6tendent trois de ces 
groupes. 

Au Nord ce sont les Francs. On a vu * ä quelle date ils ont fait 
leur apparition dans Thistoire, et comment, au cours du m® si6cle, ils 
travers6rent la Gaule en la ravageant. Les nombreux trösors mon6- 
taires de cette 6poque, qu'on a trouv6s cach6s dans le nord, Test, et 
möme dans le centre de la Gaule, prouvent combien fut alors mise- 
rable la Situation des habitants effrayös par de continuelles alarmes ». 

1. Quelques groupements de ce genre existaient d'ailleurs d6j& au lemps de Tacite; voir 
notamraent ce qu'il dit des Suöves, Germania^ c. 38, 39. 

2. T. 1, II, p. 2ii9 et suiv. 

3. Blanchet, Les irdsors de monnaies romaines et les invasions germaniqaes en Gaule, 1900. 
La plupart de ces tr6sors ont 6i6 cnfouis au iii*siöcle; on les a rencontr^s surtout en 
Belgique, dans TOise , dans TAlsne, le Maine, la Seine- Införieure, TEure, l'Yonne, la 
Ni^vre, etc. 
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Parfois les populations gagnaieni des hauteurs faciles ä d^fendre et 
s'y retranchaient k la häte; plusieurs de ces refuges, comme celui 
de Furfooz (Belgique), ont 616 explor6s de nos jours. Les Francs 
6taieni aussi des pirates : unis aux Saxons, ils 6cumaient la mer, pil- 
laieni les villes du littoral. On connalt Thistoire de ces prisonniers 
francs qui, paralt il, se seraient empar6s de quelques navires dans la 
mer Noire : ils ravag6rent les cötes de la Gr6ce, de TAsie, de TAfrique, 
et regagn6rent ensuite rOc6an. Aussi les contemporains d6clarent-ils 
les Francs « terribles entre tous ». On craint leur perfidie comme 
leur audace. « C'est chose familiäre pour le Franc de briser en se 
riant la foi promise. » Les victoires de Probus arr6t6rent quelque 
temps leurs ravages, mais un historien de cette 6poque 6crit que « le 
Souvenir de leurs d6faites exasp6rait leur courage au lieu de Tabattre ». 

Plus tard, on raconta qu'ils 6taient venus de la Pannonie sur les 
bords du Rhin. Des meines, Tesprit tout plein de Souvenirs classiques, 
imagin6rent, au vii® si6cle, une p6dantesque 16gende et firent des 
Francs les descendants des Troyens fugitifs, qui, sous la conduite 
de Priam et d'Ant6nor, se seraient 6tablis tout d'abord sur les rives 
du Palus M6otide et y auraient construit une ville du nom de Sicam- 
brie *. L'6tymologie m6me de leur nom est obscure; il indique proba- 
blement la hardiesse. Ce qui est certain, c'est que, au nr si6cle d6jä, 
sur le Rhin inf6rieur, une r6gion porte leur nom, Francia. Ils 
s'6tendent bientöt des embouchures du fleuve jusqu'ä Mayence. Parmi 
les peuples que Tacite avait connus dans ces r6gions ils comprennent 
les Chamaves, les Ampsivariens, les Bruct6res, les Sicambres, les 
Chattes, les Marses. Au i" si6cle les Chattes 6taient r6put6s entre 
tous pour leur discipline militaire, leur ardeur guerri6re, leurs moeurs 
rüdes. « Ils n'avaient ni maisons, ni champs. » 

Les Francs se subdivisent en groupes. Au Nord celui des Saliens, säusns 

que citent au iv° si6cle Julien et Ammien Marcellin. Leur nom vient- et bipüairbs, 
il de la Sala (ITssel) ou d'un radical celtique, Sa/, mer? Les Bataves, 
les Cannin6fates issus des Chattes, les Cugernes, les Chattuariens 
auraient compos6 le groupe Salien*. Constance Chlore a p6n6tr6chez 
eux, en Batavie, les poursuivant dans leurs mar6cages et leurs foröts, 
mais, un peu plus tard, ils s'avancent vers la Meuse, s'6lablissent dans 
la Toxandrie, qui correspond au Brabant moderne. Julien les bat, en 
338, mais sans les expulser. Devenus d6fenseurs de Tempire, ils 

1. Kurth, Histoire poitiqae des MirovingienSf 1898, appendice I, sur l'origioe troyenne des 
Francs. 

2. Je ne puis entrer ici dans l'examen des th^ories de Schröder, MOIlenhof, Dahn, etc., 
relatives a la composition du groupe salien. Schröder, Die Herkunft der Franken, Histo- 
rische Zeitschrift de Sybel, 1880; Die Franken und ihr Recht , Zeitschrift der Savigny 
Stiftung fOr Rechtsgeschichte, 1881. 
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s'^lendent, au commencement du v« si^cle, jusque vers la foröt Char- 
bonniere, entre la Sambre et TEscaut. 

Au sud et ä Test des Saliens un autre groupe franc, celui 
qu'au vi^ si^cle on d^signera sous le nom de Ripuaires, occupa les 
rives du Rhin dans la partie moyenne de son cours. L'ancien peuple 
des Bruct^res, stabil entre la Lahn et la Ruhr, a 616 comme le noyau 
de ce groupe. Contre eux surtout lutte Constantin pendant son 
s6jour en Gaule. II franchit le Rhin pr6s de Cologne sur un pont de 
bateaux et, apr6s une campagne victorieuse, livre aux bötes, dans 
Tamphith^ätre de Tröves, les rois Ascharich et Merogais. D^fiant les 
Francs, le rh^teur Eum^ne, dans son pan^gyrique de Tempereur, 
öcrivait : « D6jä vous n'osez plus vous 6tablir sur les bords du fleuve, 
les chäteaux de ce c6i6 oment la frontiöre plutöt qu'ils ne sont n6ces- 
saires pour la prot^ger. Le paysan laboure maintenant sans armes 
cette rive auparavant redout^e ». Mais, sous le r^gne m^me de Cons- 
tantin, les Francs reprenaient leur marche en avant. Lorsque Julien 
fut chargö du gouvernement des Gaules, ils venaient de s'emparer de 
Cologne. Ils Toccup^rent pendant dix mois. Toute la seconde moiti6 
du IV* si^cle fut remplie par ces lüttes. En 396 enfin, s'il faut en croire 
les pompeuses assurances du poöte Claudien, le barbare Stilicon, un 
des demiers g^n6raux heureux de Fempire, put parcourir sans troupes 
la front i^re du Rhin *. 
LE GROUPE Au sud dcs Fraucs, depuis le Mein jusque vers les Alpes, domi- 

ALAMAN. nent les Alamans. Ils apparaissent d6s le commencement du iir siöcle, 

lorsque Caracalla, apr6s les avoir vaincus, prit le nom d'Alemanique. 
Leur nom m^me indique, les historiens anciens en t^moignent, une 
association compos^e d'616ments d'origines diverses. Les Tenct^res 
et les Usipiens en ont peut-ötre form6 le noyau, d'autres peuples de 
la rögion du Rhin moyen y sont entr^s ensuite. Plus tard le terme de 
Souabe devienf synonyme de celui d'Alaman; de fait, le groupe ala- 
manique s'est constitu6 surtout des 616ments de Tancien groupe 
su6vique du i*' et du n* siöcle. 

A partir du ra* si6cle les Alamans ont 6t6 sans cesse en lutte 
contre Rome. Parfois m^me, franchissant les Alpes, ils s'attaquent ä 
ritalie. Du cötö de TOuest, ils forcent la ligne de defense qui protöge 
les Champs Döcumates, ils occupent les villes « nobles, riches, puis- 
santes » de la Gaule '. Vers 277, Tempereur Probus les refoula au delä 

1. II Importe d'observer que la distinction entre Saliens et Ripuaires n*apparalt point 
dans les documents anciens avec la pröcision qu'ont voulu lui attribuer quelques historiens 
modernes. Sur les Francs et les Alamans dans leurs rapports avec Rome, Kurth, Chvis^ 
2' ^dit., igoi, liv. I. 

2. Ces bandes barbares pdnötraient alors jusqu'aa fond de la Gaule; on a mSme pu 
supposer que Bordeaux fut dötruite en 276 : JuUian, Inscriptions romaines de Bordeaux, 
t. II, p. 296, 588; Hisloire de Bordeaux, 1895, p. 42- 
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du Neckar et du mont Alba. Pour exciter le z^le de ses soldats, il 
accordait une pi^ce d'or par t^te de Barbare qu'on lui apportait. La 
guerre ne cessa que quand neuf rois furent venus se prosterner ä ses 
pieds. Des villes, des camps romains furent 6tablis sur le territoire 
barbare. Probus, dans une lettre au S^nat, se vante d'avoir recon- 
quis 70 cit^s et d61ivT6 la Gaule. Ces terribles d6sastres n'abattirent 
cependant ni la puissance ni Taudace des Alamans. Au temps de 
Constance Chlore, TAlamanie s'6tend depuis Mayence jusqu'aux 
sources du Danube et au lac de Constance. Une grande Invasion de 
ces peuples poussa m6me jusqu'ä Langres. Vers le milieu du iv* si^cle 
ils inondent toute la Gaule du Nord-Est, ils sont mattres de Stras- 
bourg, de Spire, de Worms, de Mayence. Les succös de Julien, la 
grande victoire de Strasbourg ne les arrßtent que pour un temps. 
Vers 367, une de leurs bandes est taill6e en pi^ces sur les bords 
de la Moselle, alors que les guerriers se baignaient, buvaient, pei- 
gnaient en rouge leurs cheveux; une autre bände est vaincue pr6s 
de Chftlons-sur-Marne *. 

Sur les rives du Rhin sont arriv6s aussi les Burgondes qu'au les bürgosdbs, 
I" si6cle Pline TAncien a connus au delä de TOder, et dont Thistoire 
primitive est fort obscure. Ils ^taient encore dans la Germanie Orien- 
tale lorsque le roi des G6pides, Fastida, leur fit subir une terrible 
döfaite. Ce fut sans doute k la suite de ce d6sastre qu'ils cherch^rent 
fortune du cdt6 du Rhin, aux d^pens des Alamans. A la fin du 
IV' siöcle, ^tablis dans le bassin införieur du Main, ils y forment une 
peuplade nombreuse qui compte, paralt-il, 80000 guerriers. Gou- 
vernös par des rois qui portent le titre d'HendinoSy ils les d^posent, 
s'ils n'ont pas ^t6 heureux ä la guerre ou si la r^colte a manqu^. 

Derri^re cette premiöre ligne de peuples barbares, d'autres 
groupes se forment et s'agitent. Les Frisons, il est vrai, gardent leur 
ancien territoire entre TEms et le Rhin ; dans Thistoire des invasions 
du IV« et du v* siöcle, ils ne jouent guhve de rdle. Par contre, ä c6t6 
d'eux, se constitue le groupe redoutable des Saxons. Ptol6m4e le pre- 
mier les Signale k Tentrte de la pöninsule cimbrique, sur le territoire 
du Holstein actuel. Au cours du in* siöcle, leur nom s'6tend aux peu- 
ples voisins; dans le groupe saxon entrent les Ch^rusques, les 
Chauques, les Angrivariens. L'empereur Julienies consid6re,avec les 
Francs, comme les plus belliqueux des Germains. Pirates redoutables, 
d^s la fin du in^' si^cle, ils ravagent les cötes de la Gaule. Ils y ont 



FRISONS, 

SAXONS, 

THÜRINGIBNS, 

MARCOUANS, 

QUADBS. 



1. On a consid^rö souvent que les noms de lieux en /lelm, si fr^quents dans TAlle- 
magne du sud-ouest, en Suisse et en Alsace, marquaient l'occupation alamanique, mais 
cette th^orie est aujourdliuf contest^e. Hans WittOt Korrespondemblati des Gesamtvereins 
der deulachen Geschichtsund Alterlamsvereine^ 1899. 
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fond6 des Etablissements qu'on reconnaltrait encore ä la forme des 
noms de lieux termin^s en fun, thun (enclos, demeure), si fr^quents 
aux environs de Boulogne et de Saint-Omer *. Ils sonl de dangereux 
Yoisins pour les Saliens qu'ils cherchent ä chasser de Tile des Bataves. 
Leurs bandes, « souvent repues de la mort des Romains », arrivent 
möme, par la mer et le Rhin, jusqu'ä Cologne; en 373, Valentinien 
les bat ä Deutz, pr6s de Cologne, « sur les frontieres mömes du pays 
des Francs ». 

Au Sud, entre le Weser et FElbe, le nom des Hermundures a dis- 
paru d^s le n« siöcle. Au commencement du v" si^cle il est remplac6 
par celui des Thuringiens qui, dans la suite, s'6tendront juqu'au 
Danube. Sur le cours moyen du Danube, du cöt6 de la RhEtie et du 
Norique, les Marcomans, qui plus tard deviendront les Bavarois, 
alli^s aux Quades, sont de terribles pillards; entratnant avec eux les 
populations slaves voisines, ils enl^vent hommes, femmes, troupeaux, 
et s'enivrent du spectacle des villes brül^es et des habitants ögorg^s. 

LS CROUPE Sur toute la Germanie Orientale se d^veloppe le groupe gothique. 

GOTBiQüB. ^^ iije q^ ^^^ jye gi^cle ou distiuguait souvent les Goths des Ger- 

mains ; aujourd'hui encore quelques historiens adoptent cette opinion. 
A la fin du !•' siöcle et au commencement du n«, la majeure partie 
des peuples gothiques, Gothons, H6rules, Göpides, Turcilinges, 
Rugiens, etc., habitaient, voisins des Slaves, sur les cötes de la Bal- 
tique et sur les rives de la Vistule. Plus tard, vers le milieu du 
nr si^cle, ils se d6placent, descendent vers le Sud, et, des bords de 
la mer Noire, se r^pandent le long du Danube. C'est ä tort qu'on a 
voulu, k diverses reprises, les identifier avec les G6tes, que les histo- 
riens grecs ont connus dans les m^mes r^gions plusieurs si^cles 
auparavant. 

Le nom de Goths prit progressivement une grande extension. 
Le groupe qui le porte comprend de nombreuses subdivisions : ä 
TEst, entre le Dni6per et le Pruth, ce sont les Greuthunges, qui 
prendront le nom d'Ostrogoths; ä TOuest, entre les Karpathes et le 
Danube, les Therwingues, qui prendront le nom de Wisigoths. En 
arrifere des Therwingues sont les GEpides; en avant, les Vandales 
se sont 6tablis, d6s le m^ si^cle, dans la r%ion du Danube et de la 
Theiss; d'autres encore s'6chelonnent le long du Danube. Si on 
s'avance plus loin vers FEst, la barbarie s'assauvagit encore. Dans le 
bassin införieur du Danube, se rattachant au groupe gothique, les fa- 
rouches HErules conserveront jusqu'au vi* siöcle la coutume des sacri- 
fices humains. Pendant le cours de la seconde moiti6 du ra' siöcle, 

1. Kurlh, La fronlUre linguistique en Belgique et dans le nord de la France, 189&-98, Mömoires 
de TAcad^mie de Belgique. 
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les Goths ont 6t6 pour Tempire de terribles adversaires. Au nombre 
de 320000, paralt-il, ils ont inond6 les provinces d'Orient et m6me 
assi6g6 Salonique. Les victoires de Claude le Gothique les ont 
arrßtös; depuis lors leurs incursions n'ont 6t6 que partielles. On 
verra par la suite comment, ä la fin du iv* sifecle, Tarriv^e des Huns 
les jeta sur Tempire en masses tumultueuses. 

Au delä encore, le groupe alanique s'^tend jusqu'ä TAsie. Les 
Alains, par leurs victoires, se sont annex6 les peuples voisins. Tels 
sont ceux qu'Ammien Marcellin signale et dont il d^crit les moeurs, 
d'apr^s les traditions 16gendaires des historiens grecs : les Nervi, qui 
habitent pr6s des cimes couvertes de neiges, les Vidini, les Gelons» 
qui de la peau de leurs ennemis se fönt des vßtements, les Aga- 
thyrses, qui peignent leur corps et leurs cheveux, les M61anchl6nes, 
qui se nourrissent de chair humaine. Ces peuples diff^rent des Ger- 
mains, ils sont nomades : point de maison, point de labour; la famille 
vit sur des chariots, Thomme ä cheval. Ils errent ainsi ä travers 
d'immenses r^gions, poussant devant eux leurs troupeaux. Pas- 
sionn6s pour la guerre, vieillir leur parait une marque de lachet^; un 
glaive plant6 en terre est pour eux Timage de la divinit6. Les Alains 
d'ailleurs ne sont pas, semble-t-il, d'origine germanique, mais ils se 
m^lent aux Goths. Entre les deux groupes voisins les rapports sont 
fr6quents : au in* siöcle d^jä, Tempereur Maximin est n6 du mariage 
d'un Goth avec une Alaine *. 

De ce rapide coup d'oeil sur la Situation des peuples germa- 
niques, un fait essentiel se d6gage. D^s le ra* sifecle la Gaule a ^t6 
Sans cesse livr^e aux incursions barbares. L'arch6ologie confirme 
le t^moignage des historiens de ce temps. Jusqu'ä la seconde moiti6 
du m^ si^cle, sauf dans les bassins du Rhin et de la Saöne, on ne 
s'6tait point pr6occup6 de fortifier les villes ; ä la fin de ce sifecle et 
au commencement du iv* beaucoup d'entre elles s'entourörent de 
remparts destin^s ä les mettre ä Tabri des coups de main des Barbares 
ou des Bagaudes ; elles les ölevferent ä la häte, y employant des mar- 
bres fun6raires, des sarcophages sculptös, des döbris de monuments. 
D^s lors leur aspect changea; resserr^es dans d'6troites enceintes, 
elles perdirent leur physionomie aimable pour devenir de tristes for- 
teresses*. M6me les villages et les villas s'enfermferent derri^re des 
murs de defense. Partout des ruines nombreuses attestent encore les 
ravages des envahisseurs. 

1. Je laisse ici de cdtö la question des rapports entre le monde germanique et le monde 
slave; on la trouvera traitöe notamment dans MQUenhofT, Deutsche Alterslumskundef t. lI« 
p. 77 et suiv. 

2. Voir Hisloire de France^ 1. 1, ii, p. 2fö. Jallian, Ausone el Bordeaux^ i8g3, p. ii5 et suiv. 
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///. — TRANSFORMATION DES INSTITUTIONS ET 
DES MCE URS GERMANJQUES 



L 



GERMAINS Aü HI* 
ET Aü IV* SläCLE. 



ES cadres ethnographiques de la Germanie se sont donc trans- 

form^s ; ces changements coincidenl avec une Evolution g6n6rale 

dans les moeurs et les institutions des Germains. U importe d'en 

signaler ici quelques traits essentiels *. 

LA JiOYAUTi Depuis le i" si^cle les lüttes des peuples germaniques, soit entre 

cHBz LES eux, soit contre Rome, leur avaientfaitenfin sentir la n6cessit6 d'une 

direction plus önergique. Au temps de Tacite, on Ta vu, chez bien 
des peuples la royaut^ s'ötait aflaiblie, peut-ötre mßme avait-elle par- 
fois disparu ; au m* et au iv" siöcle, non seulement chez les Goths, 
mais chez les Germains de TOuest, eile apparalt comme la r^gle. 
Les peuples qui composent le groupe alaman ont ä leur t^te des 
rois : neuf traitent avec Probus victorieux; sept sont liguös contre 
Julien. Ils sont fort in6gaux par le rang, par le pouvoir : il en est qui 
commandent ä toute une peuplade; d'autres, semble-t-il, ä un canton 
seulement. Aucun n'est roi de tous les Alamans, mais deux d'entre 
eux, Chnodomar et Serapio, Temportent sur les autres par leur m^rite 
personnel, peut-6tre aussi par Timportance des peuples qu'ils gou- 
vernent. Ils sont choisis sans doute dans une famille noble; on en 
Signale qui sont parents, c'est un titre de leur 6tre alliö par le sang. 
Chefs militaires avant tout, ils tirent de la guerre leur force et leur 
autorite. Ghacun d'eux s'appuie sur un certain nombre de compa- 
gnons pr^ts ä mourir pour lui. En 357, apr^s la bataille de Stras- 
bourg, lorsque le roi Chnodomar, cernö dans un bois, se livre aux 
Romains, deux cents de ses compagnons veulent partager sa capti- 
vit6. Une seule circonstance favorise encore Rome : ces rois sont 
indöpendants les uns des autres, ils sont rivaux, les ligues qu'ils con- 
cluent ne sont ni complMes, ni durables. 

Chez les Francs la royautö existe de bonne heure. Lorsque, en 
287, Maximien franchit le Rhin, le roi Gennabaud qu'il r^tablit 6tait 
probablement un Franc. Sous Constantin, comme on Ta vu, deux 
rois francs, Ascharich et Merogais, furent livrös aux bötes dans Tam- 
phithöätre de Tr6ves. D'autres sont mentionnös au temps de Julien. 
Sous le r^gne de Gratien, un roi franc, Mallobaud, touten conservant 



1. Pustel de Coulanges, LHnvasion germaniqae, p. 291 et saiv., a soutenn une th^se tout 
opposöe aux opinions qui sont ici expos6es. U croit que, du i*' au v« si&cle, une v^ritable 
d^cadence s'est accomplie en Germanie. Malgr6 l'autoritö de aes travaux, cette th^se ne 
paratt pas pouvoir se concilier avec les faits. 
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le gouvernement de son peuplc, est fonciionnaire romain, « comte 
des domestiques » ; avec le g^n^ral Nannienus, il dinge une exp6dition 
contre les Alamans. Au vi** siöcle, lorsque Gr6goire de Tours voulut 
rechercher les origines de la royaut6 franque, ce fut k tort qu'il ne 
la crut pas anWrieure ä la fin du iv* si^cle. Du moins en indique-t-il 
bien les caractferes : ces rois gouvernent des peuplades et des cantons 
(juxtapagos et civitales)^ ils sont choisis dans la famille la plus noble, 
on les reconnalt k la longue chevelure qui, d^jä chez les Sufeves, au 
temps de Tacite, 6tait une marque de noblesse. 

Ilseraitimprudent de chercher ä d^termineravec tropde pr^cision 
la nature du pouvoir et les attributions de ces rois. II se peut que les 
6criyains latins aient parfois donn6 ce titre k de simples chefs. Sou- 
vent en effet des rois, qui commandent k un pagusy k une subdivi- 
sion du peuple, paraissent correspondre aux principeSy aux duces 
de Tacite. Tel serait aussi le sens des mots regulus^ regalisy qu'on 
rencontre quelquefois *. II est probable d'ailleurs que les anciens 
peuples qui ^taient entr^s dans les groupes nouveaux plus ^tendus, 
comme le groupe franc ou le groupe alaman, gard^rent d'abord leurs 
rois. Nous ignorons aussi dans quelle mesure Tautorit^ se transmet- 
tait du p^re au fils, dans quelle mesure intervenait Tölection popu- 
laire. Du moins la royaut6 devint k ce point Tinstitution normale 
qu'on regardait comme une inf6riorit6, pour un peuple, d'en 6tre 
priv6. L'historien des Lombards, Paul Diacre, raconte qu'au v* siöcle 
ils 6taient commandös par des chefs, duces^ ils voulurent avoir des 
rois, « comme les autres nations », et ils 61irent Agelmond, de la 
famille des Gungings, la plus noble chez eux. Au commencement du 
VI« si6cle, lorsque les H6rules furent vaincus par les Lombards, a toute 
leur puissance s'effondra k ce point que d^sormais ils n'eurent plus 
de rois ». II en fut de m6me pour les G6pides. 

II ne restait plus qu'un pas k franchir pour que, k Tint^rieur de 
chaque groupe, un roi ^tendtt son pouvoir sur toutes les peuplades 
qui le composaient, non point en vue d'une entreprise d6termin6e, 
mais d'une fagon permanente. Les 6v6nements qui agit^rent la Ger- 
manie, les guerres qui entralnerent tant de peuples sur le sol romain 
favoris^rent cette nouvelle Evolution. On en trouvera plus loin l'his- 
toire. 

La noblesse 6tait d^jä dans une Situation pr6caire au i*' siöcle. 
Au IV' et au v* siöcle on ne la mentionne gufere qu'ä propos du choix 
des rois. Dans les lois des Francs, des Burgondes, des Wisigoths, il 
n'en sera plus question. C'est qu'en effet, chez des peuples oü tous 

1. Les rtgales sont peut-6tre aussi les membres des familles qui fournissaient les rois et 
les chefs. Guilbierraoz, Essai sur Vorigine de la noblesse en France, igo2. 
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les hommes libres sont soldats, les guerres, les exp^ditions aventu- 
reuses ne sont point favorables ä Tautorit^ d'une noblesse h^r^ditaire : 
la gloire que s'acquiörent de simples guerriers nuit au respect iradi- 
tionnel d'oü les vieilles familles tirent leur force. Le d^veloppement 
du pouvoir royal chez la plupart des peuples acc616ra celte d^cadence, 
car la royaute, en Germanie comme ailleurs, 6tait hostile k une 
noblesse ind^pendante de son action. Au contraire, chez les peuples 
qui se d^plac^rent moins, ou chez qui la royaut^ ne s'6tablit pas ou 
bien eut moins de force, comme les Bavarois, les Saxons, les Frisons, 
les Thuringiens, la noblesse surv6cut. 

Les moeurs m6me des Germains se modiQent. Si rares que soient 
les textes sur la vie germanique au m' et au iv* si^cle, on peut 
constater que le goüt de Tagriculture se d^veloppe. A la suite des 
victoires de Probus sur les Alamans, les territoires des neuf rois qui 
traitent avec Tempereur doivent former, au delä du Rhin, une zone 
amie, ouverte ä Tinfluence romaine, et Tempereur 6crit au S^nat : 
« Tous ces barbares labourent, s^ment pour nous et combattent les 
peuples de Tint^rieur de la Germanie. » De cette 6poque date peut- 
6tre la culture de la vigne dans la r6gion rh6nane. Au temps de Julien, 
les Alamans dans les champs D^cumates, les Chamaves dans le bassin 
inf6rieur du Rhin sont repr6sent6s comme des populations agricoles. 
Ils ont, d'aprfes le t^moignage d'un contemporain, des « fermes riches 
en troupeaux et en bl6, des maisons construites avec soin, ä la mode 
romaine ». 

D'aillcurs ce progrfes de Tagriculture, ce d^veloppement de la 
propri6t6 individuelle ont 6te une des principales causes des inva- 
sions. La Germanie, couverte d'6paisses forßts et de mar6cages, ne 
fournissait plus, k une population toujours croissante, les vastes 
espaces qui lui 6taient n6cessaires. Inhabiles encore ä pratiquer la 
culture intensive, les Germains n'ensemengaient point deux annöes 
de suite les mßmes terres. Ils devaient de plus en plus chercher au 
delä du Rhin et du Danube ce qui leur manquait chez eux. Tacite 
le disait d^jä au i^ si6cle : « Les Germains passent en Gaule afin 
d'^changer leurs marais et leurs forßts contre un sol tr6s fertile ». 



IV, —LA CIVILISATION ROMAINE ET LA CIVILI- 
SATION GERMANIQUE 



INPLÜBNCE DB 
LA CIVILISATION 
GALLO-ROMAINE 
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D'AUTRE part, les relations avec Rome contribu^rent ä modifier 
les institutions et les moeurs de ces peuples, de ceux surtout qui 
occupaient la rive droite du Rhin. 
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L'aciion de la civilisation romaine apparatt de bonne heure dans 
la Germanie occidentale. Quelques peuples racceptörent sans peine. 
D6jä C6sar observe que les Ubiens, ^iablis sur le Rhin, sont plus 
civilis6s que les autres Germains ; aussi les Tenetöres les sommörent- 
ils de revenir aux institutions et au cuUe germaniques. Les Bataves, 
apr^s la rövolte de Civilis, subissent Tinfluence gallo-romaine ; d^sor- 
mais alli6s fid^les de leurs vainqueurs ils sont traii6s sur des inscrip- 
lions « de fr^res et d'amis ». En Tan 47, le g6n6ral romain Corbulon 
assigne des terres aux Frisons et leur impose «< un s^nat, des magis- 
trats, des lois ». Marbod, quand il organise le royaume marcoman, 
s'inspire de ce qu'il a vu des institutions romaines. En revanche, les 
modes barbares s'introduisent ä Rome : Caracalla adopte le costume et 
la coiffure des Germains, les dames romaines s'öprennent des cheveux 
blonds de leurs femmes. Les v6t6rans, les citoyens romains qui s'6ta- 
blissent sur les fronti^res 6pousent des Germaines. La loi par laquelle 
Valentinien et Valens d^fendirent aux provinciaux les mariages avec 
les Barbares ne paratt pas avoir 6t6 fort observöe et prouve plutöt que 
ces unions ^taient fr^quentes. 

Gelte p<5n6tration röciproque fut surtout active autour des villes la Region 

et des camps de la r^gion rh^nane. Au-delä du fleuve et jusque sous le RHäNANs. 

bassin du Neckar s'^tendaient les Champs D^cumates, habit^s en 
grande partie par des Colons gaulois, et d'oü les Germains furent 
d'abord exclus. Des villes s'y döveloppörent, dot^es d'institutions 
municipales, Rottenburg (Sumelocenna), Bade (Aquae), Ladenburg 
(Lepodunum) ; les ruines romaines y sont nombreuses. Le long möme 
du Rhin ou dans la r6gion voisine grandirent de nombreuses cit6s : 
outre Cologne, prospöre entre toutes, ce furent Nimögue (Novio- 
magus), Xanten (Castra Vetera), Neuss (Novesium), Bonn (Bonna), 
Andernach (Antennacum), Worms (civitas Vangionum), Coblence 
(ConlBiuentes), Bingen (Bingium), Mayence (Mogontiacum), Spire 
(Noviomagus), Strasbourg (Argento ratum). Au iv^ sifecle, Tr^ves est la 
ville la plus importante de la r6gion rh^nane. Plusieurs se sont form6es 
autour des camps romains du n« sifecle, elles ont commenc6 par des 
baraques, canabae. L'affluence des marchands les transforme et de lä 
les produits, les moeurs de Rome se r^pandent chez les Germains. 
Cependant, au iv* siöcle encore, les lois interdisent de vendre aux 
Barbares Tor, Targent monnay6, le vin, Thuile, le fer, le froment*. 

Les mots nombreux qui, de la langue latine, ont p^n6tr6 dans 
les idiomes germaniques attestent encore Tinfluence romaine. Tels 

1. Sur cette r^gion et notamment sur Trfeves au it* sifecle^ v. tome I, ii, de VHistoire de 
France, p. 877 et suiv. Mommsen, Hisioire romaine, trad. Cagnat et Toutain, t. IX, 1887. Jung, 
Die romanischen Landschaften des römischen Reiches, 1881. 
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ceux qui d6signeni les parties de la maison [Kammer de camara, 
chambre, Fenster de fenestra^ fenötre, Kamin de caminus, chemin^e, 
Keiler de cellarium^ cellier), les constructions militaires [Wall de 
Valium, rempart, Thurm de turris, tour, Cassel de caslellum, chäteau), 
le mobilier [Tafel de tabula, table, Flasche de flasca, bouteille, etc.), 
les cultures, les fruits, les metaux. Gertains noms de lieux trös fr6- 
quents ont, sous leur physionomie germanique, une origine romaine : 
les noms qui'se terminent en a;c//er viennent de villare, diminutif de 
üilla, les noms en polder de paludarium, les noms en drecht, dricht, 
irecht de trajectus, Dans le plus ancien monument de la langue 
gothique, la traduction des £critures saintes, les termes latins sont 
nombreux et möme ä des radicaux gothiques on trouve accol6s des 
Suffixes latins. L'ancienne 6criture germanique ou Venture runique 
n'est qu'une Imitation de Töcriture romaine onciale *-. 

Les Germains ^taient rest6s fid^les k leurs anciens dieux. A la 
fin du IV« si^cle aucun t6moignage ne prouve que le christianisme eut 
r6ellement p6n6tr6 dans la Germanie transrh^nane. M6me parmi les 
g6n6raux barbares qu'on trouve alors au Service de Tempire, il en est 
qui combattent avec violence la religion nouvelle. Le Franc Arbo- 
gast, qui dispute le pouvoir ä Th^odose, s'appuie sur le paganisme; 
k Milan, il menace de contraindre les prÄtres au Service militaire et 
de transformer les 6glises en ^curies. Bauto, Rumorid sont des 
adversaires de saint Ambroise. A la cour d'Honorius, Generid veut 
renoncer k son commandement plutöt qu'au culte de ses dieux. On 
cite pourtant, k cette 6poque une reine des Marcomans, Fritigil, 
qui se convertit. Saint Ambroise lui ecrivit; sur ses conseils, eile 
d^cida son mari ä se soumettre k Rome. Mais il ne s'agit ici, semble- 
t-il, que d'une conversion isol^e. 

II est vrai que, chez les Goths, on trouve des chrötiens d^s le 
m* si^cle, et, plus tard, des historiens eccl6siastiques, enclins k des 
g^n^ralisations apolog^tiques, en ont tir6 argument pour affirmer que 
« presque tous les Barbares rcQurent le christianisme au cours de 
leurs guerres avec les Romains, sous Gallien et ses successeurs ». 
Mais ces renseignements n'ont qu*une valeur partielle. Au iv* si6cle, 
le Goth Ulfilas, fut ordonn^ övöque par Eusöbe de Nicom6die et fit 
en langue gothique une traduction cöl^bre des Livres Saints; mais 
il n'eut que peu de succös aupr^s de ses compatriotes auxquels il 
prÄchait la doctrine semi-arienne ; il dut avec ses partisans chercher 
un refuge auprfes de Tempereur qui les 6tablit dans les provinces 
danubiennes. En 370, le roi Athanarich entreprit une violente pers6- 

1. Kurth, ouv. citi. Bröal, Premiires influencea de Rome sur le monde germanique^ Journal 
des Savants, 1889. 
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cuiion contre les Goths qui avaient adh6r6 au christianisme. Plus 
lard seulemenl, lorsque les Wisigoths, sous la conduite de Fritigern, 
vinrent demander Tappui des Romains, rarianisme fit des progrös 
parmi eux^ 

F.- LES GERMAINS DANS L'EMPIRE* 



SUR le sol möme de Tempire, les Germains 6tablis ä demeure 
pullulent. Dans quelques r6gions ils dominent, sous la souve- 
rainet6 nominale des empereurs, ailleurs ils comblenl les vides d'une 
population qui sans cesse d6crolt. 

Fort diverse est la condition de ces nouveaux venus. Souvent ce 
sont des troupeaux d'esclaves qu'une campagne heureuse jette sur le 
march6 romain. Apr^s les victoires de Claude le Gothique, « il n'y 
eut aueune province de l'empire, 6crit Trebellius PoUio, oü Ton ne 
Vit des Goths dont Tesclavage attestait notre triomphe ». Dans les 
maisons des riches Gallo-Romains les helles captives germaines sont 
recherch6es : Ausone en a une, la Suöve Bissula, « aux yeux hleus, ä 
la chevelure blonde; eile a regu Töducation romaine tout en gardant 
la gräce germanique » ; du reste eile est hien trait^e et vit en femme 
lihre. D'autres fois des trihus enti^res, aprös une d^faite, se livrent 
aux vainqueurs : ce sont les Dedilii, les Genfiles, les Liles, Colons 
militaires au service de Tempire. Certains peuples ont trait6 avec 
Rome, et de lä vient leur nom de f^deris, Sur tous les points de la 
Gaule, au commencement du v* siöcle, se rencontrent les corps de 
troupes de ces soldats barbares '. 

Rome d'elle-möme leur ouvre ses arm6es, et cette forme de Tinva- 
sion n'est pas la moins grave. Les empereurs, Obligos de recourir ä 
ce mode de recrutement, cherchent ä en voir les heaux cötös : ces 
barbares sont de vigoureux soldats. Plus d'un cependanta conscience 
des dangers que de tels ddfenseurs fönt courir ä Rome. Lorsque 
Prohus enröle d'un coup 16 000 Barhares, il les dissömine dans 



LA GAULE 

SE REMPLIT 
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LES SOLDATS 
BARBARES. 



1. Dessen, Über das Leben des Ulfilas, 1860 et Tarliclc Golhen dans VEnkyklopädie d'Ersch 
et Gruber, t. 75, 1862. R6vilIout, De tarianisme des peuples germaniqaes^ i85o. 

2. Hisloire de France^ t. I, 11, p. i65. De nombreux travauz ont paru sur les Germains äta- 
blis dans Tempire : Gaupp, Die germanischen Ansiedlungen und Landlheilungen in den Pro- 
vinzen der römischen Reiches, i844- L6otard, Essai sur la condilion des Barbares itablis dans 
Vempire romain au IV* siicle, 1878. Opitz, Die Germanen im römischen Imperium^ 1867. 
Stftckel, Die Germanen im römischen Dienste^ 1880. Mommsen, Die Germanischen Leibwächter 
der römischen Kaiser ^ Neues Archiv., i883. Rosenstein, Die germanischen Leibwache der 
julisch claudisch Kaiser, Forschungen zur deutschen Gesctiicble, iS84- Guilhiermoz, £.t5ai sur 
Vorigine de la noblesse en France^ 1902. 

3. Hisloire de France, t. I, 11, p. 296, 297. 
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diverses provinces et les möle k d'autres soldats : « II ne faul pas qu'on 
voie, dii-il, ce que Rome doii aux auxiliaires barbares ». Vaillanis au 
combat, ils se plient mal ä la discipline, ils restent grossiers, pillards, 
ils effraient les populations qu'ils sont charg^s de prot^ger. En 69^ 
lorsque Vitellius entre ä Rome, Taspecl de ces soldats « couverts de 
peaux de bötes » 6tonne les Romains. Qu'on les plaisante, qu'ils se 
heurtent ä un passant, aussitöt ils s'emportent, tombent sur la foule, 
massacrent. Avec les l^gionnaires romains les rixes sont fröquentes, 
parfois peu s'en faut qu'elles ne d6g6n6rent en batailles. D'ailleurs la 
fid^lit^ de ces Germains est douteuse ; les plus terribles adversaires 
de Tempire, Arminius, Marbod, Gannascus, Civilis, ont v^cu ä Rome 
ou servi dans les armöes romaines. En 357, tandis que Julien organise 
une exp6dition, une bände de Liies Alamans se jette k Timproviste 
sur Lyon, et, ne pouvant y penetrer, ravage les environs. En 377, les 
Lentiens franchissent le Rhin pour piller la Gaule : c'est qu'un des 
leurs, qui sert dans la garde imperiale, revenu au pays pour affaire, 
les a inform^s que Toccasion 6tait bonne et que Tempereur Gratien 
6tait Obligo de se rendre en Orient. D6jä möme les Germains au Ser- 
vice de Rome pr^tendent disposer de Tempire. Ce sont des auxiliaires 
barbares qui, en 360, proclament Julien empereur et T^l^vent sur le 
bouclier ä la mode germanique. 
LES On emploie ces ^trangers non seulement k d^fendre la Gaule, 

^J^.t^^yjf^^^ ^^^^ ^ Ift cultiver. S'il n'est pas exact que le colonat date du iv* si6cle, 

ni qu'il soit d'origine germanique, du moins de plus en plus il se 
recrute chez les Barbares qu'on 6tablit par masses dans les cam- 
pagnes. A une 6poque oü les petits proprio taires s'efforcent de se 
d6rober k une condition dont les charges pösent trop lourdement sur 
eux, oü de vastes territoires manquent de bras pour les exploiter, 
n'est-ce point relever la prosp6rit6 de Tempire que d'attacher au sol 
ces robustes cultivateurs? L'Etat le pense; il en installe sur ses 
domaines, il en livre aux particuliers. Les contemporains Ten louent. 
« Gräce ä toi, Maximien Auguste, ^crit un pan^gyriste, le Franc 
soumis k nos lois a cultiv6 les champs abandonn^s des Nerviens et 
des Tr^vires; aujourd'hui gräce k toi, Constance C6sar, tout ce qui 
restait inculte dans les territoires d'Amiens, de Beauvais, de Troyes, 
de Langres, reverdit par les soins d'un cultivateur barbare. » N'est-ce 
pas une victoire que de les voir, ^tablis avec leurs enfants, « remettre 
en culture les pays qu'ils ont d6vast6s et rendus d6serts » ? « Que le 
Salien, dit Claudien, laboure nos campagnes, que le Sicambre courbe 
son glaive pour en faire une faucille. » Au Moyen Age, et möme de 
nos jours, le souvenir de ces colonies d'agriculteurs barbares s'est 
conserve dans le nom de bien des localit^s. 
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Donc, de Taveu mdme des Romains, aux Germains revient en lbs cäNäRAUx 
partie le soin d'assurer la richesse et la s6curit6 de Tempire. Mais barbares. 

ces Barbares ne se r^signent pas k former les couches inf6rieures de 
la populaiion et de Tarm^e ; d6jä ils dispuient aux Romains les hon- 
neurs, les charges publiques, suriout le commandement des troupes. 
Constaniin, paratt-il, a donn^ Texemple de les investir de fonctions 
et de dignit^s, m6me de les dever au consulat; Julien, qui le lui 
reproche, en fit autant. Sous Constance, les Francs sont nombreux et 
puissants ä la cour. Qu'on lise Ammien Marcellin : pendant toute la 
seconde moiti6 du iv* si^cle, les arm6es sont aux mains d'officiers 
sup^rieurs, de g^nöraux germains. Entre tant d'autres, Thistoire de 
Charietto est instructive. C'est un aventurier barbare, habitu6 au 
brigandage et aux coups de main. Un jour il abandonne son pays, il 
s'ötablit k Tröves, et lä Tid^e lui vient de d6fendre contre les Barbares 
les villes de la Gaule. II va surprendre dans les foröts des bandes de 
Germains, alors qu'ils sont plongös dans Tivresse et le sommeil, 
coupe les totes de ceux qu'il a tu6s et revient les montrer aux habi- 
tants de Tröves. Bientöt il est le chef d'une troupe de brigands 
comme lui. II se met au service de Julien. Quelques ann6es plus tard 
on le retrouve investi d'un commandement militaire important dans 
les deux Germanies. 

G6n6raux, consuls, pourquoi n'arriveraient-ils pas encore plus 
haut? D^s le m*^ si6cle le fils d'un Goth et d'une Alaine, Maximin, 
devient empereur, mais il cache son origine. L'empereur Gallien a 
pour femme la fille d'un roi marcoman, Pipara; « il vieillit dans 
Tamour d'une femme barbare », dit un contemporain. Bonosus, qui, 
sous le r^gne de Probus, usurpe l'empire en Gaule, est mari^ ä une 
Gothe, Hunila, de naissance royale. Au siöcle suivant, hardiment 
quelques barbares mettent la main sur le pouvoir : Magnence, le 
meurtrier de Constant, le rival de Constance, est le fils d'un Ute ou 
d'un prisonnier germain ; lui-m^me est vaincu par la d^fection d'un 
g6n6ral d'origine franque, Silvanus. A son tour, Silvanus se fait pro- 
clamer empereur. En 391, l'empereur Th6odose, oblig6 de quitter 
rOccident, confie au Franc Arbogast la tutelle du jeune Valenti- 
nien II. Valentinien veut retirer au Germain la charge de mattre de 
la milice : « Tu ne m'as point donn6 ce pouvoir, lui r^pond Arbogast, 
tu ne peux me l'enlever. » Bientöt aprös il se döbarrasse de Valentinien 
et, s'il n'ose s'attribuer la dignit6 imperiale, il en investit le rh^teur 
Eugene qui ne sera qu'un instrument entre ses mains. Th^odose fut 
victorieux de ce rebelle, mais la trahison d'Arbogast ne changea point 
sa politique : lorsqu'il meurt, il confie ä Stilicon, d'origine vandale, 
le soin de veiller sur ses enfants et de döfendre l'empire. Au-dessous 
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de Stilicon, d'autres barbares, Gainas, Tribigild, Fravitta, Sarus, 
commandeni les armöes. Des deux fils de Th^odose, Honorius est le 
gendre de Stilicon, Arcadius du Franc Bauto. 



VI. — SENTIMENTS DES GERMAINS ENVERS 
ROME; SENTIMENTS DES ROMAINS ET DES CHRJ&TIENS 
ENVERS LES BARBARES. 



ABSBNCE 
DE HAINES 
DB BACES. 



GES Germains, qui peuplent les arm6es, les campagncs, qui s'em- 
parent des fonctions publiques, n'ont point cependant le senti- 
ment de la ruine prochaine de Rome, ni de la part qu'ils y prennent. 
On Ta fort bien dit : « Tempire n'6tait pas un ennemi pour eux, c'ätaii 
une carriöre; individus, familles,bandes, peuples y venaicnt chercher 
fortune ». Sous le rhgne de Th6odose, le Wisigoth Athanaric, visitant 
Constantinople, s'6merveille et s'^crie : « Ah! sans aucun doute, 
Tempereur est un dieu terrestre et qui 16ve la main conlre lui m^rite 
la mort*. » Ils ont beau dövaster les provinces, battre les arm^es 
imperiales, le culte de Rome s'impose ä eux : T^tendue de Tempire, sa 
prosp6rit6, sa richesse, la r6gularit6 de ses instituüons les 6tonnent; 
non plus que les Romains ils ne conQoivent que son existence puisse 
avoir un terme. Ils se soulövent parfois contre Tempereur r^gnant, 
rid6e de supprimer le pouvoir imp6rial ne leur vient pas. 

De leur cöt6, les Romains ne les haissent point syst6matique- 
ment. Lorsque les pan6gyristes fölicitaient les empereurs de remplir 
de Germains les l^gions et les provinces, ce n'6tait point simple flat- 
terie; ils exprimaient Topinion gfe^rale. On se repr6sentait les peu- 
plades barbares successivement soumises, disciplin^es, dt^pensant 
d^sormais au service de Rome leurs forces mal rögl^es. On 6tait fier 
d'une teile oeuvre, comme on peut Tötre de dompter la nature rebelle 
et mena^ante. De bonne foi, des esprits öclair^s et g6n6reux croyaient 
rösolu le redoutable probl^me du p6ril barbare qui angoissait trois 
sifecles auparavant Tdme de Tacite. Sans doute les moeurs brutales 
des soldats germains, la fortune brillante et le credit de leurs offi- 
ciers excitaient des col^res et des jalousies. Rome m6me prenait 
une Strange physionomie : des lois de 397, 399, 416 d^fendent les 
longs cheveux, les bottes, les braies, tout cet attirail germanique 
qui devenait de mode et que des empereurs, comme Gratien, 
avaient adopt6. Mais ces inconv^nients ne pouvaient faire oublier 
les avantages qu'on trouvait k faire Iravailler et combattre la Ger- 

1. Jordanis, c. 28. Pour la pöriode ant^rienre, des faits du m£me genre sont röunis dans 
Fustel de Coulanges, L'invasion germanique^ p. 3i2 et suiv. 
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manie pour le bien de Fempire. Plus tard seulement, quand les Goths 
furent entr^s k Rome, quand les Barbares se r6pandirent en maitres 
ä travers les provinces, les illusions se dissipörent et on s'aperQut 
que Celle polilique, qui avail paru si habile, avait loul abandonnö 
aux Germains. « Rome m6me, dil alors Rulilius Namalianus, 6lait 
livr^e aux soldals couverls de peaux de bötes, eile 6lail caplive avanl 
d'ßtre prise. » 

« Ipsa saiellUibus pellUis Roma patebal 
Et capliva prius quam caperetar erat, » 

Vers Tan 400, le charme durail encore. C'6lail un des meilleurs 
palrioles de ce temps, Claudien, qui chanlait les vicloires el les verlus 
du Vandale Slilicon. Or Claudien, malgr^ ses fleurs de rhölorique, 
ses all6gories surann^es, aime sinc^remenl Rome, el il en parle 
avec 61oquence : « C'est eile, dil-il, qui seule a reQu dans son sein 
ceux qu'elle avail vaincus, el, se conduisanl en möre, non en reine, 
a donn6 un m6me nom ä toul le genre humain; de ceux qu'elle a 
dompt6s eile a fait des ciloyens, eile a r^uni par des liens sacr6s les 
peuples öloign^s. C'est gräce ä sa polilique pacifique que parloul 
nous relrouvons une palrie, que nous ne formons lous qu'une nalion. 
Jamals il n'y aura de lerme ä la dominalion romaine ! » Les dangers 
qui avaienl assailli Fempire au iv* siöcle avaienl eu pour effel de 
raviver le palriolisme dans bien des dmes. Celle civilisalion si bril- 
lante qui s'ölail d6velopp6e sous la proleclion de Rome, qu'en advien- 
drail-il sans eile? Rome ful la m6re aim^e ä laquelle on s'allacha 
avec plus de lendresse ä cause des gloires de son pass6, des ^preuves 
qu'elle avait subies, des esp6rances qu'on incarnail en eile. M6me 
apr^s les victoires d'Alaric, bien des ämes conservörent en parlie leur 
foi*. 

Or on trouvait ce palriolisme non seulement chez les repr^sen- 
lanls des vieilles familles de Rome, mais chez les provinciaux. Clau- 
dien est un Oriental, Rulilius Namalianus est un Gaulois. Enlre loules 
les provinces, la Gaule est romaine d'affection. Les empereurs qui y 
furent proclamös, au ra* si^cle ou au commencement du iV, se con- 
sidöraienl comme des empereurs romains, non comme les repr^sen- 
lanls d*aspiralions nationales ; leur mandat n'ötait point d'afTranchir 
la Gaule de Rome, mais de la d^fendre conlre les incursions des 
Barbares*. Et c'esl ä tort que quelques hisloriens modernes, s'ap- 
puyanl sur des falls mal inlerpr6tes, lels que les soulevements de 
Bagaudes, ou sur quelques texles isol^s, ont essay6 de la repr^senter 

1. Voir Hisloire de Franctt t. I, ii, p. 4o7i les beaux vers^ encore pleins d'espoir, de 
Rutilias Namatianas. 

2. Voir 1. 1, II, p. 255, 258. 
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comme ioujours prdte ä se r6volter contre Rome et ä s'allier avec 
les Germains. 

On a quelquefois accus6 les chr^tiens d'avoir sur ce point s6par6 
leur cause de celle de Fempire ei d'avoir salu6 dans les Barbares des 
alli^s contre Rome. Sans doute, au milieu du iir si^cle, Tun d'eux, 
Commodien^ pr^dit que les Goths envahiront Tempire et meiiront un 
terme ä la pers6cution des saints. Us les montre s'emparani de Rome, 
emmenant les s6nateurs en captivit^, traitant au contraire les chr6- 
iiens comme des fr^res : ainsi s'annoncera la fin prochaine du monde. 
Mais ce cri de mal6diction est pouss^ au plus fort des pers^utions, 
et ä r^poque de cette longue guerre gothique qui parut menacer 
Fexisience de Fempire : il ne faut donc point chercher dans cette 
proph6tie Fexpression des sentiments ordinaires des fidöles. On a 
d^jä vu plus haut que la plupart des chr^tiens ne souhaitent point 
la chute de Fempire. Ce qu'ils r6vent, c'est la conqußte religieuse 
du monde barbare, et, d^s la fin du ii* si^cle, un de leurs plus spiri- 
tuels adversaires, Gelse, les en raille. « S'il 6tait possible, dit-il, que 
les peuples de FAsie et de FAfrique, tant grecs que barbares, jus- 
qu'aux extr^mitös du monde, fussent unis par la communaut^ d'une 
m6me foi, cela serait sans doute fortbeau, mais il n'y a pas au monde 
d'id6e ni de dessein plus chim6riques. » Du moins, par de telles espe- 
rances, les chr^tiens ne trahissaient pas Fempire. Dans la suite il se 
trouva des öcrivains eccl6siastiques qui crurent sinc^rement que la 
religion nouvelle r6pandue parmi les Barbares les convertirait non 
seulement au Christ, mais ä Rome. Tel Paulin de Nole, lorsqu'il 
c^l^bre les r^sultats de la pr6dication de son ami Nicolas, 6v6que de 
Dacie, chez les Goths, les Besses et les Scythes : « Grftce k toi, dit-il, 
les Barbares apprennent ä chanter le Christ avec un coeur romain et 
ä vivre tranquilles et chastes dans la paix. » Plus tard ces sentiments 
changeront, Salvien exaltera les vertus barbares aux döpens des 
vices romains, et les progr^s du christianisme consoleront Fhistorien 
Orose de la ruine de Fempire. 
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/. — LES HUNS EN EUROPE ET L'INVÄSION DE 406 

DANS la seconde inoiti6 du iv^ si^cle, de grands mouvemenis de 
populations jet^rent sur les provinces de Tempire des peuples 
barbares tout entiers. 

Alors en effet apparaissent les Huns, qui appariieiment ä la 
grande masse nomade des Tartares, et qui 6pouvantent les Barbares 
eux-mdmes autant que les Romains. 

Ce peuple, 6crit Ammien, peu connu par les anciens monuments, döpasse 
tout ce qu*on peut imaginer en barbarie. A peine les enfants sont-ils n6s qu'on 
silionne leurs joues de profondes blessures afin d'empöcfaer la barbe de pousser. 



VARRIViB 

DES JtONS 

EN EUROPE. 



1. SoüRCBS. Les teztea relaÜCs ä ceite pMode sont riunis en grande partie dans Dom 
Bouquet, Recueil des Hisioriena des Gaules et de la France^ t. II, III, et dans Migne, Patro- 
logia latina, Beaucoap ont Öt6 öditös ä noaYeau dans les Monamenta Germaniae hisloricoy 
sörie in-4*, Aaclores anliquUsimi Leges, (Sidoine Apollinaire, Salvien, Jordanis, Grögoire 
de Tours, Chronica mi'/iora, Leges Burgundionum) ; et dans le Corpus seriptoram eeelesiasÜ- 
corum laiinorum publik par TAcadimie de Vieone (Orose, Paulin de Pella, Salvien). Les 
vies de sainls ulUes ä l'histoire sont önum^r^es dans Molinien, Les sources de Vhisloire de 
France, 1903, p. 46 et soiy., avec indication des recuells oü on les trouve. 

OuvRAGBs A coNsuLTBB. Outre los OQvrages d6J& citös de Fustel de Coulanges, Wieters- 
beim, Waitz, Sybel, Dahn, Lamprecht, Brunner, Schröder : Dom Vaissette, Histoire gini' 
rale de LanguedoCi nouvelle ödition, 1873-93. Fauriel, Histoire de la Gaide miridionale sous les 
conquiranls germains, i838. P6tigny, Eludes sur thisloire,les instÜulions et les lois de Fipoqae 
mirovingienne^ iS^a-iS^S* Digot, Histoire du royaume dAustrasie, i863. Longnon, Geographie 
de la Gaule au VI* siide, 18^ Binding, Das Bargandiseh-Romanisehe Königreich, 1868. Jahn, 
Geschichte der Bargandionen,, 1874* CBWXemer, L'itablissement des Bargondes dans le Lgonnais, 
1877. Bethmann-Hollweg, Der Cioilprocesz im Mittelalter, 1. 1, 1867. Dahn Die Könige der Ger- 
manen, t. V, 1876, t. VI, i885. Yver, EuriCj roi des Wisigoths, dans les Etudes d'histoire du 
Moyen Age dödiöes ä G. Monod, 1896. 
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Leur existence est si rude qu'ils ne savent ni cuire ni assaisonner leurs mets, 
ils se nourrissent d*herbes sau vages, de cbairs ä demi crues qu'ils fönt chauffer 
en les plagant sous eux ä cheval. Ils n'ont point de maisons, point de cabanes, 
ils errent en nomades ä travers les montagnes et les foröts, babitu^s d^s leur 
naissance ä supporter le Aroid, la soif, la faim. Clonts en quelque sorte sur leurs 
cbevaux, qui sont robustes, mais laids, ils y vivent, ils j mangent et boivent, 
ils y dorment möme; c*est ä cheyal qu'ils se r6unissent en assemblöe et d^li- 
bereut. L'autorit6 royale est chez eux sans force; sous la conduite de leurs 
cbefs, ils se jettent furieusement en avant, brisant tout ce qu'ils rencontrenl. 
Leurs chariots sont leurs demeures : leurs femmes y vivent, tissent, engen- 
drent, nourrissent leurs enfants. Semblables ä des animaux sans raison, ils 
ignorent toute distinction du bien et du mal, ils sont fourbes, aucune crainte 
religieuse, aucune superstition ne les retient, leur humeur est si changeante 
et si violente que, en une möme journ^e, ils rompent et renouent leurs amiti6s 
et leurs alliances >. 

Ces hordes avaient p^n6tr6 en Europe, enire le n* et le iv« siöcle, 
ei s'^taient röpandues dans les steppes au nord de la mer Noire, oü 
erraient d'auires peuples nomades. Le plus puissant 6tait celui des 
Alains, qui ne purent r^sister et se joignirent ä ces envahisseurs doni 
Texistence ressemblait ä la leur. L'ouragan grossi se d^chatna sur les 
Goths ä r^poque oü ils venaieni de se diviser en deux groupes prin- 
cipaux, les Ostrogoths et les Wisigoths. Le roi des Ostrogoths, Her- 
manarich, essaya de combattre, puis, d^courag^, se donna la mort. 
Les Wisigoths se röfugi^rent dans les montagnes. Bientöt, aux bords 
du Danube, on les vit se presser en foule et demander k Tempereur 
Valens un asile sur le sol romain. On sait ce qu'ils y devinrent apr^s 
la bataille d'Andrinople. £tablis dans Tempire, les Wisigoths y agirent 
en mattres ; sous le commandement d'Alaric ils s'empar^rent de Rome. 
Bientöt nous les reirouverons en Gaule. 

Les Huns 6iaient divis^s en hordes ind^pendantes les unes des 
auires; plus tard seulement Aitila les r6unira sous son pouvoir. Rome 
chercha ä profiter de cetie absence d'unit^; eile enröla des Huns 
comme eile enrölait des Germains. Mais la Germanie Orientale 6tait 
profond^meni troublöe : le choc violent qui avait refoul6 les Goths 
dans les montagnes ou sur Tempire se r6percutait au loin ; les peu- 
ples inquiets, poussös les uns sur les autres, se meitaieni en marche 
vers rOuest et vers le Sud, d'immenses coalitions se formaieni, recru- 
tant des bandes, des aventuriers venus de tous c6t6s. Tandis que les 
Wisigoths avec Alaric pr6tendaient dicter leurs condiiions ä Tempire, 
tout ä coup, sous la conduite de Radagaise, une cohue de tribus 
redevenues errantes d^bordaii sur Tltalie. Stilicon en eui raison; 
ritalie fut sauv^e ceite foisencore (405). Mais, du cöt6 de TOuesi, les 
Vandales reparaissaient sur le Rhin, entratnant avec eux des Alains 

1. Ammien Marcellin, XXXI, 2, dont j'ai resserr^ la description. 
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et des Suöves. Peui-Mre d'aulres bandes, 6chapp6es k la desiruction 
de Tarmöe de Radagaise, se joignirent k eux. Les Germains ^tabiis 
sur les bords du Rhin, alli6s de Rome, attach6s k la culture du sol, 
se sentaient menac^s par ces hordes d^vastatrices. Francs, Alamans, 
Burgondes r^solurent de rösister. D'abord battus, les Francs taill^rent 
en pi6ces les Vandales avec leur roi Godegisil. N^anmoins ils ne 
purent arröter le torrent. Dans les demiers jburs de 406 les envahis- 
seurs franchirent le Rhin, probablement entre Worms et Bonn. Cette 
fois ils ne trouv6rent plus de r6sistance; souvent m^me Francs, Ala- 
mans, Burgondes se joignirent k eux. 

Des peuples innombrables et f^roces, 6crit saint J6r6me dans une lettre 
cöl^bre, ont occup6 toute la Gaule. Tout ce qui est compris entre les Alpes et 
les Pyr6n6es, entre TOc^an et le Rhin, le Quade, le Vandale, le Sarmate, PAlain, 
les Göpides, les H6rules, les Saxons, les Burgondes, les Alamans, les Panno- 
niens l'ont d6vast6. Mayence. .. a 6t6 prise et d6truite, des milliers d*hommes ont 
€i€ 6gorg6s dans Töglise. Worms a succomb^ apr^s un long sifege. La ville puis- 
sante de Reims, les pays d'Amiens, d'Arras, la Morinie si recul6e, Tournai, 
Spire, Strasbourg sont devenus germaniques. L'Aquitaine, la Novempopulanie, 
la Lugdunaise, la Narbonaise, sauf peu de villes, ont 6t6 ravag^es ^ 

Si möme ce r^cit est exagör^, comme on Ta soutenu, il est CQr- 
tain cependant que la Gaule souffrit alors terriblement. Les historiens 
de ce temps n'ont point suivi la marche de ces bandes qui, semble- 
t-il, allaient au hasard devant elles, tuant et pillant. Leurs ravages 
dur^rent pendant trois ans environ. 

Depuis la mort de Th6odose (395), ses deux fils Honorius et Arca- 
dius, Selon Texpression d'un 6crivain de ce temps, « gouvernaient Tem- 
pire en commun, tout en r^sidant dans des capitales distinctes », Tun 
k Rome, Tautre k Constantinople. Honorius vivait sous la tutelle de 
Stilicon, un des demiers g^nöraux qui aient döfendu Tempire avec 
habilet6 et avec vaillance, mais Stilicon se pr^occupait avant tout de 
sauver Tltalie. 

Abandonn^e ä elle-m6me, la Gaule accueillit un usurpateur, la gaolb 

Constantin, que les l^gions de Bretagne venaient de proclamer. ABANDomiB. 
£tabli dans la Gaule du Sud-Est, Constantin, de 407 ä 411, essaya de 
r^sister aux arm^es que Stilicon envoya contre lui et de se concilier 
les populations gallo-romaines. II gagna en effet des partisans dans 
Taristocratie, dans T^piscopat, mais les Barbares avec lesquels il trai- 
lait se riaient de la foi jur^e : les g6n6raux d'Honorius en vinrent 
k bout (411). Au nord, en cette ann6e mdme, ä Mayence, les Francs, 
les Burgondes, les Alamans proclamaient k leur tour empereur un 

1. Migne, Palrol. lal., t. XXU, p. 1087 et suiv. Saint Jöröme accusa Stilicon d'avoir livrö la 
Gaule aux Barbares. D'autres 6crivains chrötiens en ont fait autant. C'est une assertion 
qu*on ne peut discuter ici* mais qu'on ne doit pas accepter sans röserves. 
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noble gaulois, Jovinus. Les Vandales, les Su^ves, une partie des Alains 
gagn^rent TEspagne qu'ils traitörent comme ils avaient trait6 la 
Gaule; d'autres se fixaient ^ et U, et aux döpr6dations substituaient 
un Etablissement k demeure. La Gaule romaine se döchirait poar 
ainsi dire en lambeaux. Un historien grec, Zosime, a d^fini exacte- 
ment cette Situation : « Les Bretons et la plupart des peuples de la 
Gaule se d^tachaient de TautoritE romaine, ils cherchaient ä se suf- 
fire ä eux-mömes, combattant pour leurs int6r6ts, luttant contre les 
Barbares et renvoyant les fonctionnaires romains pour se gouverner 
ä leur convenance ». 



//. — L'ARRIVJ&E DES WISIGOTHS, DES BÜRGONDES 
ET DES FRANCS EN GAULE 



A 



U milieu de cette confuse anarchie, dont 11 est sans intör^t de 
raconter les incidents, un fait important se d^gage. Trois peu- 
ples s'installent en Gaule et fondent dev6ritables fitats. 
vARRiviB Les Wisigoths, depuis de longues ann^es, promenaient leurs 

DBS WISIGOTHS. ravages k travers le monde romain, ils avaient d^vastö la Gr^ce, ils 

avaient pris Rome,mais, tout en combattant Tempire, ils se d6claraient 
pr6ts k le servir. Depuis la mort d'Alaric, son fr^re Athaulf les com- 
mande. En 412, il s'achemine vers la Gaule, emmenant avec lui la 
fille du grand Th^odose, la soeur d'Honorius et d'Arcadius, Galla Pla- 
cidia^ prisonniöre des Goths, et le rh6teur Attale, ex-empereur de 
com6die, qu'Alaric avait successivement fait et d^fait pour intimider 
Honorius. Ce ne sont plus des hordes pillardes qui envahissent la 
Gaule, c'est un peuple, guerriers, femmes, enfants, en qu^te d'un Eta- 
blissement fixe. Athaulf a-t-il sign6 un traitE avec Honorius? A-t-il 
promis de pacifier la Gaule? Rien ne le prouve. Dans la suite il 
nEgocia, s'engagea k rendre Placidia, mais ne le fit point. Ce qui est 
certain, c'est que, aprEs avoir vainement attaquE Marseille, il se rendit 
maitre de Toulouse, de Narbonne, de Bordeaux. Bordeaux, cElEbre 
par ses Ecoles et par son commerce, 6tait alors la mEtropole de la 
Gaule du Sud-Ouest*. DerriEre son enceinte carrEe peut-ötre eüt-elle 
pu rEsister, mais sa population amollie et Elegante n'6tait point 
capable d'un tel effort : eile ouvrit ses portes. Quelque temps aprEs 
les Goths Tabandonnaient. 

Athaulf, dit un contemporain, Paulin de Pella, donna l'ordre aux Goths de 
sortir de cette ville oü ils avaient 6t6 regus en amis. Ils nous traitörent selon les 

1. Sur Bordeaux ä cette ^poque : Jullian, InseripHons romaines de Bordeaux^ L n, i8go, 
p. 5go et saiv., Äusone et Bordeaux^ 1893. 
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lois de la guerre, en peuple conquis, et, aprös avoir cruellement dösole la ville, 
ils la brül6rent... Je m'y trouvais, ils me d^pouill^rent de tous mes biens, 
ainsi que ma m6re ; ils crurent nous faire une gräce en ne nous retenant pas 
captifs et en nous permettant, sans aucun chAtiment, de quitter Bordeaux avec 
toutes les compagnes et les servantes qui avaient suivi notre fortune. 

Pouriant il reconnaii que quelques Goths, se montrant plus 
humains, « prirent ä coßur de veiller ä la defense de leurs hötes ». 

Ed cette rndme ann^e 414, au mois de janvier, ä Narbonne, lb maeugb 

Athaulf avait solennellement öpous6 Galla Placidia. La c6r6monie eut d'athaülf 

lieu dans la demeure d'un des notables de la ville. Placidia, vfttue du ^^ ^^ politiqüb. 
cosiume imperial, occupaitla place d'honneur; Athaulf s'assitaupr^s 
d'elle. Cinquante beaux adolescents d^filörent, chacun portant deux 
plateaux remplis, Tun d'or, Tautre de pierres pr^cieuses : par une 
Strange d6rision du sort le roi barbare offrait ä la soeur d'Honorius 
le butin de la prise de Rome! Des öpithalames furent röcit^s, Tun 
par Attale, rex-empereur qui reprenait humblement son röle de rh6- 
teur. Puis des divertissements furent c616br6s oü se m^laient Barbares 
et Romains. 

Cette f6te 6tait conforme ä la politique d' Athaulf : devenu le 
gendre posthume du grand Th^odose, il entendait se constituer le 
d^fenseur legitime de Tempire, m^me malgr6 Honorius. 

II avait Youlu d'abord, disait-il, effacer le nom romain, faire que ce qui 
6tait Romain devlnt Gothique, devenir lui-m6me ce qu'avait 6t6 autrefois C6sar 
Auguste. Mais Texp^rience lui avait appris que la barbarie effr^uee des Goths 
ne pouvait en aucune fagon se soumettre aux lois, que, d'autre part, on ne 
pouvait supprimer les lois sans lesquelles il n'y a point d'£tat. II avait donc 
voulu du moins acqu6rir la gloire de restaurer Tempire, d'augmenter T^clat du 
nom romain ä Taide des forces des Goths... C'est pourquoi 11 s'abstenait de 
faire la guerre, il aspirait ä la paix, s'associant la vive intelligence de Placidia i. 

Ainsi ces rois germains s'inclinaient devant la grandeur de Rome ; 
si affaiblies que fussent les institutions romaines, ils ne pouvaient en 
concevoir la disparition. Mais il ne faut point juger par de telles d^cla- 
rations la conduite des envahisseurs : les actes ne r^pondaient point 
aux paroles, la « barbarie effr6n6e des Goths » ne se pliait point tou- 
jours k la discipline que voulaient leur imposer leurs chefs; ceux-ci 
mSme, malgr6 leur politique, se laissaient souvent entralner par la 
violence de leurs passions barbares. 

Honorius n'avait point consenti au mariage de Placidia. Le roi 
goth, furieux de ne pouvoir le d6cider ä traiter, donna de nouveau la 
pourpre imperiale k Attale, Tusurpateur en disponibilitö Toutefois sa 
Situation devenait dangereuse ; il avait k lutter contre Constance, le 

1. Grose, VII, 4Bi rapporte le tömoignage d'un Narbonnais qui avait souvent entendu 
Athaulf tenir ce langage. 
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meilleur des g6n6rauxd'Honorius, il chercha fortune en Espagne. En 

Aquitaine, sur son chemin, se irouvaii Bazas. II en fit le si^ge. Un | 

incident se produisit qui 6claire Thistoire de ce temps. A Tanarchie 

qui d6soiait la Gaule se mölaient des lüttes sociales : les classes inf6- 

rieures, exasp6r6es par de longues soufTrances, songeaient k profiter 

des malheurs publics pour se venger des « puissants ». A Bazas, la 

pl^be, les esclaves se soulevörent, r^vant le massacre des nobles. 

Cependant Bazas ne fut pas pris. Le souvenir de cet ^v^nement resta 

populaire; au vi* si^cle, on racontait qu'une vision miraculeuse avait 

d6cid6 la retraite des Barbares. 

LES GOTHs Athaulf fut assassin6 k Barcelone. Une furieuse r^ction barbare 

äTABUs BN 6clata contre sa politique. Placidia, confondue avec d'autres prison- 

BüRGONDBS DANS ^^^^^^ ^^^t Pendant douze milles, marcher devant le char de Sigrich, 

LA GAULE le nouveau roi. Celui-ci fut k son tour assassin^. Enfin le roi Wallia 

RHitNANE. LES put traiter avec Honorius, il lui rendit Placidia qui^pousa Constance. 

ALAMANs DANS LA Reconnus de nouveau comme f6d6r6s, les Goths, en 419, reparurent en 

GAULE DU Gaule. L'empire leur donna la seconde Aquitaine et des cit^s voisines, 

depuis Toulouse jusqu'ä TOcöan, leur assurant ainsi les villes de 
Bordeaux, Agen, Angoulßme, Saintes, Poitiers, P^rigueux, Auch, 
Bazas, Lectoure. Sous le r^gne de Th6odoric P' (419-451), install6s 
dans ces riches contr^es, ils combattirent avec les g^neraux romains, 
tantöt contre les Vandales, tantöt contre les usurpateurs qui cher- 
chaient k s'emparer du pouvoir imperial. 

Au Nord-Est, les Burgondes avaient 6t6 entraln^s en 406 par 
rinvasion. En 413, d'apr^s un chroniqueur, « ils obtinrent la partie 
de la Gaule voisine du Rhin », sans doute une partie de la Germanie 
sup6rieure, avec Worms pour centre : c'est \k que r6pop6e des Nie- 
belungen, 6cho peut-dtre d'une tradition fidMe, placera la rösidence 
de leur roi. Une fraction du peuple burgonde resta encore fix6e sur 
la rive droite du Rhin. 

Les Alamans se r6pandaient dans le pays qui devint plus tard 
TAlsace, dans la vall6e du Doubs, en Suisse, et, plus au Nord, dans 
la vall^e de la Moselle. Les Francs de TEst, auxquels on donna plus 
tard le nom de Ripuaires, avaient pris Tr^ves vers 413 et Tavaient 
gard6e; ils arrivaient bientöt jusqu'ä la Meuse et jusqu'ä la Sambre, 
en m6me temps qu'ils s'6tendaient vers le Sud. L'^tude des fron- 
ti^res qui s^parent, de nos jours m6me, la langue frangaise et la 
langue allemande, aide k döterminer dans quelles r^gions les Ger- 
mains s'^tablirent en masse ; dans le Nord-Est, la limite n'a guöre 
chang6 depuis le vi* si^cle K 

1. Pfister, La limite de la langue fran^ise el de la langae aüemande en AUace^Lorraine, i888. 
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Les Francs du Nord occupaient la Belgique. Le roi Chlodio r6si- 
dait k Dispargum, sur les limites de la Toxandrie. II faul renoncer ä 
identifier Dispargum, ei, de la Toxandrie m6me, tout ce qu'on peut 
dire de pr6cis, c'est qu'elle 6lait situ6e sur la rive gauche du Rhin. 
L'immigration franque se d6veloppa librement au nord de la vaste 
forftt Charbonni^re, qui s'^tendait dans le sud de la Belgique, de TEs- 
caut jusqu'aux Ardennes, r^gion sauvage, döserte, et oü les Romains 
avaient peu p6n6ir6. De lä dans la Belgique occidentale, dans les 
döpartements du Nord, du Pas-de-Calais, la fr^quence des noms de 
lieux lerminös en Aem, gkem^ ghien^ airiy sah, seele, zele^ et qui indi- 
quent la demeure. Ils s'y rencontrent avec d'autres suffixes germani- 
ques [kofoxx hovCy ferme, burg^ bourg^ hauteur fortifiee, fortk, fürt, 
woorde, gu6, loo, bois, da/, vall^e). Du c6t6 du Sud-Est, Texpansion 
des Francs fut arr6t6e par la grande chauss^e romaine de Bavay k 
Cologne, que d^fendaient de nombreux forts. Lorsque, sous Chlodio, 
ils s'avancörent dans ces r^gions, ils conquirent le pays sans s'y ^ta- 
blir par fortes masses : les noms de lieux de forme franque sont rares 
dans la r6gion de Cambrai et dans TArtois m^ridional. Le vrai pays 
franc eut pour limites m^ridionales la Lys et la for^t Charbonni^re. 
Ainsi s'explique comment se forma cette rögion flamande, germa- 
nique d'origine, de race, de langue, qui s'enfonce comme un coin 
dans le Nord-Ouest de la France *. 

Sidoine Apollinaire a d6crit les guerriers francs de ce temps. 

Leurs cbeveux roux sont ramen6s du sommet de la Ute vers le front, lais- 
sant la nuque ä d6couvert; leurs yeux sont verdAtres et humides, leur visage 
est ras^, et le peigne, au lieu de barbe, ne rencontre que de maigres mous- 
taches. Des vötements collants serrent les membres de ces guerriers ä la haute 
stature et laissent ä nu le jarret. Un large ceinturon presse leur ventre 6troit • 
G^est pour eux un jeu de lancer au loin leurs francisques, sürs quUls sont 
d'avance ducoupqu'ilsporteront, de faire tourner leurs boucliers, et d'unbond 
de sauter sur Tennemi, devangant le javelot qu'ils ont lanc^. D^s Tenfance la 
guerre est leur passion. S'ils sont 6crasös sous ie nombre, ou par suite d'une 
mauvaise Situation, la mort les terrasse, non la crainte. 

Sur divers points de la Belgique, notamment dans les pays de 
Namur et de Charleroi, les fouilles arch^ologiques ont mis au jour les 
traces de Toccupation franque. Des cimeti^res de Samson, de Spontin, 
de Furfooz sont sortis en abondance des bijoux, des armes qui per- 
mettent de reconstituer la physionomie du guerrier franc. La saie ou 
tunique ^tait attachöe par des boutons ou des (ibules ; un ceinturon 

1. Kurtb, La frontUre Unguisliqae en Belgiqae et dans le nord de la France^ 1895. Voir aussi 
Wauters, Les origines de la popalation flamande de la Belgique, BuIIelln de rAcadömie de 
Belgique, i885. Van der Kindere, Les origines de la populalion flamande, m6me recueil, möme 
anoöe, qui tient pour rori^ine saxonne. Plrenne, Hisloire de Belgiqae, 1. 1, igoo. Depuis le 
XIII* si^cle, le fran^ais a regagnö du terrain sur le flamand. 
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de cuir, ferm6 par une large boucle en^fer damasquin^ d'argent ou 
cn bronze grav^, la serrait k la taille. A ce ceiniuron pendaient la 
longue 6p6e ä manche de bois ou d'os, ou le glaive court, le couteias, 
scramasax^ dans un fourreau de bois recouTert de cuir, un poignard, 
un peigne en os ou en bois, des ciseaux, une bourse contenant des 
pi^ces de monnaie, de menus objets, tels que des poingons, des clefs. 
C'est lä encore que s'aitachait la hache ä un seul tranchani ou fran- 
cisque^ Tarme par excellence des Francs, dont ils se servaient soit de 
pr^s, soit de loin, en la langant contre Tennemi. ^Jangon ^tait un 
javelot en fer, dont le manche en bois 6tait pourvu d'une corde; la 
pointe en 6tait arm6e de crochets qui rendaient les blessures fort 
dangereuses. La lance, framie^ pr^sentait, au bout de la tige de bois, 
un fer plat, solidement emmanch6, quelquefois d6cor6 de dessins en 
creux. Ils se servaient aussi de Tarc : Tarme, qui ^tait en bois, a dis- 
paru, mais on retrouve les fers des flaches. Point d'autre arme defen- 
sive que le bouclier en bois ou en osier tress6 et couvert de peau, 
tantöt ovale, tantöt rond, et mesurant de 50 ä 70 centim^tres. A Tin- 
t^rieur, il ^tait muni d'une poign^e ; ä Text^rieur, il pr^sentait au centre 
une piöce en m^tal, Yumbo^ que des tiges de fer rattachaient souvent 
ä une bordure circulaire ögalement en fer. Les tombes ne contiennent 
pas de casques, la t6te devait donc 6tre libre. Des anneaux de bronze, 
orn^s soit de lettres et de dessins en creux, soit dechatons, sont pass6s 
aux doigts. Dans les tombes de femmes se trouvent des colliers de 
perles, d'or, d'ambre, de verre, des boucles d'oreilles, des bracelets. i^k 
et lä, dans ce mobilier funöraire, un m61ange de goüt barbare et de 
goüt romain rappelle que ces guerriers, sur les bords du Rhin, ont 
d6jä subi Tinfluence de la civilisation romaine^ D'ailleurs les Francs 
n'ont pas tous 6migre sur la rive gauche du Rhin; ils habitent encore 
nombreux au delä du fleuve. 

Sur les cötes les Saxons exercent librement leurs ravages. 

C'est un jeu pour cea pirates, ^crit Sidoine, de sillonner la mer de Bretagne 
sur des cuirs cousus... S'agit-il de pillage, tous savent Commander, ob^ir, ensei- 
gner, recevoir des legons... De tous les ennemis le Saxon est le plus cruel. 11 
altaque ä l'improviste et döjoue les surprises; il m6prise ceux qu'on lui oppose 
et 6crase les imprudents sans defense... Les Saxons se jouent de la tempöte. 
Avant de remettre ä la volle, ils ont pour habitude de tuer le dixi^me de leurs 
prisonniers. 

Le littoral de la Gaule, qu'ils d6vastent depuis Tembouchure du 
Rhin jusqu'ä celle de la Loire, prend le nom significatif de Liius Saxo- 



1. Mimoires, rapporls en oue du Congris de Charleroi en fMiei Comptes rendus du möme 
congr^s (Mömolres de Van Bastelaer, Tahon, de Loe, Bequet). Les objets provenant de ces 
fouilles se trouvent en grande partie au mus^ de Namur. Barri^re-Flavy, Les arU indas- 
triels des peuples barbaree de la Gaule, i^i. 
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nicum. Sur certains points, ä Bayeux, dans les lies ä Tembouchure 
de la Loire, ils oni des 6tablissements. De iä ils pousseni m^me plus 
au Sud. Dans la biographie de Vivien, 6v6que de Saintes, qui v6cut 
alors, il est parl6 d'une incursion de Saxons venus« avec de nombreux 
navires ». D'apr^s la legende, Saintes aurait ^16 sauv^e par les priores 
de Vivien, et une vision aurait effray6 les Barbares. 



///. — AETIUS ET ATTILA 

AINSI, de toutes parts, la Gaule s'emplissait de Barbares. Ceux Rolb d^a^tius, 
mßme que Rome reconnaissait comme f6d6r^s ^taient toujours 
prötsä s'^tendre en dehors des territoires qui leur 6taient assign^s : 
leur ob^issance et leur fid^litö döpendaient de T^nergie et de Thabi- 
let6 des gön^raux romains charg^s de les rappeler au respeet des 
trait^s. Pendant vingt-cinq ans environ, A6tius joua ce röle en Gaule, 
tandis que Placidia gouvernait Tempire au nom de son jeune fils 
Valentinien III. 

Dans le Sud-Ouest, le roi goth Thöodoric 6tait un alli6 fort incer- 
tain : il mariait une de ses filles ä Rechiar, roi des Suöves, une autre 
ä Huneric, roi des Vandales d'Afrique. 11 cherchait ä s'6tendre dans 
la vall6e du Rhone. A6tius le combattit ä diverses reprises. Au Nord- 
Est, les Burgondes, qui m^connaissaient les Conventions pass6es avec 
Rome, furent chAti^s. Peu de temps aprös, des Huns, qui avaient 
pouss6 jusqu'au Rhin, leur infligörent une sanglante d^faite dont le 
po6me des Niebelungen a conserv6 le Souvenir*. A6tius, jugeant que 
les Burgondes avaient cess6 d'6tre dangereux, en 6tablit vers 443 les 
d^bris dans la Sabaudia (Savoie), qui s'6tendait autour de Genöve. 
Dans le Nord-Ouest, ä la möme 6poque, TArmorique avait chass^ les 
fonctionnaires romains. A6tius la livra au roi alain Eocharich et ä 
ses bandes. Ce malheureux pays fut ravag6 pendant dix ans. Les 
constructions romaines qu'on y a döcouvertes portent des traces 
d'incendies dont beaucoup datent sans doute de cette ^poque. 

Au Nord, A^tius refoula les Francs qui, sous la conduite de 
Chlodio, s'6taient empar^s de Tournai, de Cambrai et poussaient 
jusqu'ä la Somme. II les surprit ä Helena (Hesdin le Vieux), sur les 
bords de la Canche. 

Sur une colline voisine de la rivi^re, 6crit Sidoine Apollinaire, les Barbares 
c616braient un hym6n6e par des chants et des danses, ä la mani^re des Scythes : 
une blonde öpousöe se mariait ä un ^poux blond comme eile. Ils furent äcra- 

T. Sur les origines historiques du poime des Niebelungen, voir Licbtenberger, Le poime 
et la Ugende des Niebelungen^ 1891 
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86s... Sur les chariots on voyait briller les appröts de la föte, les plats, les 
mets, les chaudrons d6bordants, couronnös de guirlandes qu*y entassaient les 
Barbares; avec les chars, r6pous6e elle-m^me tomba au pouvoir du vainqueur. 

On ignore la date pr6cise de ce combat (entre 431 et 451), et 
m6me si le roi Chlodio y assista. Les Francs demand^rent la paix, 
mais ils restörent mattres tout au moins de la plus grande partie du 
pays conquis. 

A^tius, par son activitö et par sa vaillance, avait su inspirer aux 
Barbares le respect de son autorit^. Aussi, au milieu du v* si^cle^ 
quand les hordes huniques fondirent sur la Gaule, Germains et 
Gallo-Romains, 6galement menac6s, se group^rent autour de lui ^ 

Attila avait r6uni sous son pouvoir les tribus des Huns. £tabli 
entre le Danube et la Theiss, il faisait trembler Tempire d'Orient. Un 
Grec, Priscus, qui fit partie d'une ambassade envoyöe vers lui, a d^crit 
le caractöre Strange de cette cour barbare, la simplicit6 rüde, le carac- 
t^re violent d'Attila. L'attitude ^nergique d'un nouvel empereur, Mar- 
cien, d^cide Attila ä se tourner vers TOccident. La Gaule, oü A6tius 
lutte contre des peuples divis^s entre eux, lui apparatt comme une 
proie riebe et facile. II demande ä Valentinien III, Tempereur d'Occi- 
dent, la main de sa soeur Honoria, et d^clare qu'il est, lui aussi, Talli^ 
et Tami de Rome et qu'il n'entre en Gaule que pour combattre les 
Wisigoths. A la t^te d'une immense cobue de peuples tartares et ger- 
maniques, il franchit le Rhin, en 451, entre Worms et Bingen, et se 
dirige sur Metz. II y arrive le 6 avril, massacre les habitants, incendie 
la ville; on racontait au vi* si6cle que seul l'oratoire de Saint-fitienne 
avait 6chapp6 k la ruine. Paris est menacö. Les habitants voulaient 
s'enfuir : une jeune fiUe consacröe au Christ, Genevi^ve, essaya de 
leur rendre courage, leur pr^dit que la ville ne serait point attaqu6e. 
L'6v6nement lui donna raison. Attila marche sur Orleans dont T^vöque 
Aignan est all6 implorer A6tius. Celui-ci arrive dltalie et, ä son appel, 
accourent les Francs, la plus grande partie des Burgondes, les Armo- 
ricains, m^me les Wisigoths. Ainsi les Barbares 6tablis sur le sol de 
la Gaule unissaient leurs efforts pour le d6fendre contre de nouveaux 
conqu^rants. 

Attila assiögeait Orleans, peut-6tre mdme y avait-il p6n6tr6 d6jä, 
quand les alli^s Tattaqu^rent. Pr^s de la ville s'engagea un premier 
et furieux combat. Le 14 juin le si6ge 6tait lev6, Attila se retirait. 
Une seconde bataille eut lieu ä Mauriac, aux environs de Troyes, 



1. Amäd6e Thierry, Hisloired' Attila^ 1864- De Barihölemy, La campagne d'Atlila^ Revue des 
questioDs bistoriqueSf 1870. Kohler, Etüde criliqiu sar la vie de sainie Genevibte^ 1881. Girard, 
Le Campas Mauriacas, Revue Historique, 1880. Cuissard, La balaille de Mauriac^ Revue de 
Champagne et de Brie, 1887. 
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(probablement Moirey, village qui est aujourd'hui d6iruit). Elle 
dura trois jours. On raconta plus tard que le ruisseau qui tra- 
versait la plaine, enfl6 par le sang, s'^iait iransforin6 en iorreni. 
Attila vaincu se serait retranch6 dans son camp, derri^re ses chariots, 
pröt k y mettre le feu s'il ötait poursuivi *. On le laissa partir, il sac- 
cagea Tr^ves sur son passage, puis, Tannöe suivanie, se jeta sur 
ritalie. La Gaule 6tait sauv6e, mais le danger qu'elle avait couru 
frappa vivement les imaginations; des ficiions pieuses grandirent 
autour de ces Souvenirs : ä c6t6 d'Aötius, lib^rateur de la Gaule, les 
6v6ques, Auclor de Metz, Aignan d'Orl^ans, Loup de Troyes, ä Paris 
Genevi^ve, apparurent comme les protecteurs de leurs cit^s. M6me 
des villes oü Attila n'^tait point pass6 voulurent avoir leur legende. 

Peu d'ann6es apr^s, en 454, mourait A6tius. « Avec lui, dit un 
chroniqueur, le comte Marcellin, tomba Tempire d'Oeeident, et depuis 
on n'a pu le relever. » 



IV, — LES GALLO'ROMAINS ET LES BARBARES 

G'EST k cette date qu'on peut se placer pour examiner quelle les plaintbs des 
ötait, depuis un demi-si^cle, la Situation röelle de la Gaule, contbmporains. 
comment vivaient cöte ä cöte les anciens habitants et les Barbares. 
On a soutenu quelquefois que Tarriv^e de ces nouveaux occu- 
pants n'avait pas 6t6 violente, que les pillages et les exc6s n'avaient 
6t6 que des faits isol6s. C'est 6carterle t^moignage des contemporains 
qui nous d^peignent le temps oü ils vivent comme une 6poque de 
terribles 6preuves et de ruines. Ainsi le rhöteur Claudius Marius 
Victor, dans une lettre 6crite en 415 k Salomon, abb6 de Saint- Victor 
de Marseille, montre le Barbare qui se jette sur les richesses, sur les 
Colons; il d^plore « les ravages du Sarmate (peut-ötre le Goth), les 
inccndies du Vandale, les pillages de TAlain rapide ». Orientius, 
6v6que d'Auch, qui ^crit entre 430 et 440, dans les pays occup6s par 
les Wisigoths, d^clare que ni les bois, ni les äpres montagnes, ni les 
fleuves, ni les chäteaux, ni les villes prot^g^es par les enceintes, ni 
les döserls n'ont pu mettre les populations k Tabri des Barbares. « A 
travers les bourgs, les campagnes, les villes, partout en un mot, 
s^vissent la mort, la douleur, la destruction, les massacres, les 
incendies, les deuils : toute la Gaule a brül6 sur un m6me bücher. » 
— « Oü sont maintenant, dit un autre chrötien gallo-romain, les 

1. Le röclt de Jordanis, dont le caract^re pittoresque a södait les historiens, doit öveiller 
de sörieuses döfiances. 
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richesses des puissants? Celui doni ceni charrues fendaientles terres 
peine pour avoir des boeufs; celui qui traversaii les villes sur des 
chars süperbes, ext^nu6, parcouri d'un pied fatigu6 la campagne 
d^erte; celui qui poss^dait dix grands vaisseaux Toguant sur la mer 
conduit maintenant lui-m6me une peiite barque. Campagnes, villes, 
tout a chang6 d'aspeci, tout est eniralnö d'une chute pr6cipit6e ä la 
ruine. » L'auteur du po^me Sur la Providence de Dien est plus pr6cis 
encore. Lorsqu'il 6crit, la Gaule est, depuis dix ans, « sous le glaive 
vandalique et gothique ». Tout a 6t6 d6yast6. Les Barbares ont 6gorg6 
p6le*mdle la pl^be et la noblesse, les vieillards, les enfants, les jeunes 
filles. U montre les Goths qui occupent les villas, enlövent Targent, 
les meubles, partagent les bracelets entre leurs femmes; ils boivent 
le vin, emmtoent les troupeaux, incendient les maisons. Les 6glises 
ont 6t6 d6truites par le feu, les vases sacr6s ont 6t6 profanes. Les 
^vöques ont souffert les mömes 6preuves que les fid^les, ils ont ^t6 
fustig^s, brül^s, enchatn^s. U se d^peint lui-m6me, « couvert de 
poussiere, charg6 d'un fardeau, cheminant avec peine, au milieu des 
chars et des armes des Goths, aupr^s de son ^vöque chass^ de sa 
ville incendi6e ».Ha conscience de la gravi t6 de Tinvasion et de la 
ruine de la patrie : « Lorsque Timage de la patrie fumante s'offre ä 
nous, que nous nous rappelons tout ce qui a p^ri, la douleur nous 
brise, et nos visages se mouillent de larmes que nous ne pouvons 
arrßter ». L'historien n'a point le droit de röcuser ces plaintes 
poignantes, si souvent r^pM^es, et que confirment les faits '. 
LE PARTAGE Lorsque les nouveaux venus se fix^rent dans le pays, leurs rapports 

DES TEURES. ^vcc Ics aucieus habitants prirent un autre caractöre. II fallut leur 

faire sur le sol une place r6guli6re et proc6der ä des partages. A 
diverses reprises les chroniqueurs parlent des contr6es qui furent 
assign^es en Gaule ä des peuples barbares « pour les partager avec 
les habitants ». Des documents pr6cis indiquent les r^gles qui furent 
adopt^es pour les Wisigoths et les Burgondes ; ils ne datent que de 
la seconde moiti6 du v® si^cle, mais la Situation qu'ils fönt connattre 
est certainement antörieure '. 

Sous Tempire, quand des troupes 6taient 6tablies d'une fagon 
permanente dans un endroit, on les logeait chez Thabitant : c^^tait ce 

1. Voir, par exemple, Licrivain, Un ipigode inconnu de Chistoire des Wisigoths, Aimales 
du Midi, 1889. 

2. Sur cette question voir notamment Touvrage ancien, mais qui ii*a pas perdu sa 
valeur, de Gaupp, Die germanischen Ansiedlungen und Landtheilungen, 1844- Fustel de 
Coulanges, Noavelks recherches sur quelques problimes d'Atsfoire, i8gi, p. 279 et suiv. 
Julien Havel, Du partage entre les Romains et les Barbares chez les Romains et les Wisigoths, 
dans le tome II de ses OBUvres, 1896. Saleilles, De l'itablissement des Burgondes sur les 
domaines des Gallo-Romains, dans la Revue bourguignonne de TEnseignement Sup^- 
rieur, 1891. 
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qu*oii appelait Vhospitaliti. Le propri^iaire fournissait k Thöte des 
vivres et lui abandonnait un tiers de sa maison. Gelte Institution, 
dont avaient b6n6ficiä d6j& bien des Barbares au Service de Rome, 
servit de modele aux nouveaux partages, mais eile s'appliqua au sol 
m6me. Les Burgondes regurent d'abord le tiers des esclaves et les 
deux tiers des terres; plus tard ces conditions furent adoucies. On 
partageait les forßts aussi bien que les champs cultiv^s. A cette 
r^partition on appliquait encore le terme ancien d' « hospitalit^ » ; la 
terre que recevait chaque nouvel occupant s'appelait sors^ ce qui 
Toulait dire non point une terre tir6e au sort, mais un lot de terre. 
Les Wisigoths eurent aussi les deux tiers des terres des Gallo- 
Romains qui furent soumises au partage. C*est ä tort qu'on a voulu 
repr^senter ces Barbares comme des fermiers au Service des anciens 
propriötaires : ils disposaient de leurs terres, les transmettaient par 
h^ritage, et m6me, dans certains cas, pouvaient les ali6ner. La loi 
bürgende d^signe sous le nom de consories les anciens et les nou- 
veaux habitants, ce qui indique tout au moins un mode de co-pro- 
pri^t6, sinon la propri6t6 absolue. 

Cette d^possession partielle revdtit donc des formes l<^ales et 
juridiques, et dans ce sens on a pu dire « qu'il n'y avait lä ni Inva- 
sion, ni conqu6te, mais un mal qui ressemblait fort ä celui que 
rinvasion et la conqu^te produisent ordinairement ». Ces partages 
s'accompagnörent parfois de violences. Les chroniqueurs mention- 
nent, sans donner de d^tails, que lorsqu'A6tius assigna aux Alains 
des territoiresqu'ils devaient partager avec les Gallo-Romains, ceux-ci 
r6sistörent; les Alains chassörent les propri6taires et s'empar^rent 
du sol. Mais^ en g6n6ral, les anciennes populations se soumirent au 
partage. D'ailleurs la d6possession ne dut point frapper tous les pro- 
pri6taires. Comparös aux anciens habitants, les Wisigoths et les Bur- 
gondes 6taient peu nombreux : on assigna d'abord ä un certain nombre 
d*entre eux une partie des terres du domaine public, les terres vacantes ; 
les autres furent install^s aux d^pens des grands propri^taires. Ce 
furent donc surtout ceux-ci qui souffrirent, mais le tiers qulls con- 
servaient 6tait souvent assez vaste pour leur assurer Taisance. D'ail- 
leurs, ä mesure que Toccupation se consolidait, les rois barbares 
6taient eux-m6mes int^ress^s ä pr^venir les exc^s et ä ne point exas- 
p6rer les populations au milieu desquelles ils vivaient. Paulin de Pella 
qui,on Ta vu plus haut, avait 6i& chass6 de Bordeaux lors de Farrivöe 
des Wisigoths, apr^s bien des aventures, vivait ä Marseille, vers le 
milieu du v* si^cle, des d6bris de sa fortune. Un Goth eut envie d'un 
de ses domaines auprös de Bordeaux : ii ne s*en empara point, il 
voulut Tacheter, et il envoya ä Paulin une somme dont celui-ci se 
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contenta, bien qu'elle füi inf6rieure k la valeur du domaine. Ainsi, k 
cette date, les Goihs en Aquitaine respectaient les biens de ceux m6me 
qui avaieni quillt le pays et dont, au moment de Tinyasion, ils avaient 
pill6 les maisons. Au v<» comme au iv^ si6cle, les membres de Taristo- 
cratie gallo-romaine vivent encore loin des cit^s, k la campagne, dans 
de riches villas et ils y jouissent d'une tranquillit^ relative. 
LA VfB COMMUNE. II arriva m6me que les relations de voisinage qui s'6tablirent 

contribu^rent k Tapaisement. On apprenait k se connattre, ä s'entr'ai- 
der. L'humeur brutale du Barbare s'adoucissait; ces natures Trustes, 
lorsqu'elles n'6taient plus emport^es par Tardeur du combat ou du 
pillage, n'ötaient point toujours m6chantes. Les Burgondes en parti- 
culier 6taient d'assez braves gens, travailleurs, d'humeur pacifique. 
Sidoine Apollinaire les a subis comme hötes; ils blessent ses goüts, 
son amour-propre de Gallo-Romain, il se moque donc de ces g^nts 
de sept pieds, « aux cheveux graissös de beurre rance », qui sentent 
Tail et Toignon, mais il se bome ä se plaindre que leur pr^sence fasse 
fuir la muse. 11 faut ajouter, il est vrai, qu'il n'osait point trop parier. 
Dans une lettre k un de ses amis il raconte une f^te qui eut lieu k 
Lyon, au tombeau de saint Just : on s'y livra k de longs entretiens, 
« mais on ne causa ni des pouvoirs, dit-il, ni des impöts, il n'y eut Ik 
ni propos ä dönoncer, ni traltre pour le faire ». Dans le Sud-Ouest, 
les Wisigoths n'eflfrayaient plus autant les populations. La « paix 
gothique » avait ses partisans ; des Romains de noble naissance ^taient 
entr^s k la cour des rois goths et jouissaient de leur faveur. « Les 
Barbares, 6crivait Orose, peu d'ann^es d^jä apr6s Tarriv^e des Goths, 
ex^crant leurs glaives, se toument vers la charrue, ils traitent en 
alli6s, en amis les Romains qui restent dans les pays occup^s par eux; 
aussi trouve-t-on des Romains qui pr6f6rent vivre au milieu des Bar- 
bares, pauvres mais libres, qu'^cras6s d'impöts sous la protection des 
fonctionnaires romains. » Paulin de Pella voyait ses fils Tabandonner 
et retoumer ä Bordeaux, parce qu'ils esp6raient, dit-il, plus de 
libert^, m6me dans un pays dont on partageait le sol avec les 
Barbares. 
LA vioLENCE Daus le Nord, T^tablissement des Francs eut d'abord un carac- 

FRANQDB. i^j^q violcut. Lcs euvahisseurs refoul^rent les anciens habitants sur les 

bords de la Meuse, oü ceux-ci, k Fabri de la forßt Charbonni^re, for- 
mörent cette population wallonne qui, par son caract^re aussi bien que 
par sa langue, diff^re de la population flamande. Au contraire, ötablis 
en masse dans la Belgique occidentale, les Francs restaient rebelies ä 
toute influence chr6tienne. Dans la r^gion rh^nane, d'autres peuples 
francs d6termin6rent de mßme Fexode de la population gallo-romaine 
vers les Ardennes et les Vosges. Le pays s'assauvagit, les 6vöch6s 
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dispanirent pour la plupart; au vi"^ si^cle, il fallut de nouvelles mis- 
sions pour restaurer le christianisme dans ces r^gions. 

Toutes ces r6volutioiis fortifi^rent encore rinfluence de T^glise sur 
les anciens habiiants. Au milieu de ces 6y6nemenis oü sombraii tout 
ce qui avait paru jusqu'alors glorieux et d6sirable, les esprits troubl^ 
6prouyaient un imp^rieux besoin de se ratiacher k quelque principe 
qui füt sup6rieur aux coups incessanis du sort. L'^glise profiia de 
cette crise morale, eile sut convaincre les hommes que Dieu les frap- 
pait pour assurer leur salut, et ils s'habitu^rent ä se consoler en 
comparant leurs souffrances ä celles du Christ. Ces sentiments, alors 
fort r^pandus, sont exprim^s avec beaucoup d'accent dans un po^me 
qu'un chr^tien de ce temps adresse ä sa femme pour Tengager ä se 
consacrer avec lui ä la vie religieuse. Nulle plainte contre les 
malheurs qui accablent la soci^t^ : « hdte passager de la vie », il 
cel^bre « ceux qui ont su ne pas s'en rendre esclaves, et qui se sont 
soustraits ä la sagesse trompeuse du monde ». Fortifi6 par les 
d^sastres contre les atteintes du sort, il ne craint pas Texil, « le monde 
6tant pour tous une m^me demeure » ; son seul espoir est en Dieu, 
« qui Ta fait citoyen d'une autre patrie ». Un autre d^fend la Provi- 
dence contre les objections qu'on pourrait tirer des d^sastres du 
temps. A celui qui pleure « sur ses champs devenus incultes, sur ses 
fermes abandonnöes, sur les d6bris de sa demeure incendiöe », il 
r^pond qu'il devrait pleurer bien plus encore sur Tötat de son äme, 
tandis que « le serviteur du Christ n'a rien perdu de ces biens parce 
qu'il les a m6pris^s ». Paulin de Pella, ä demi ruin6, remercie 
Dieu qui, en le privant de ses biens terrestres, lui a appris ä ne 
rechercher que les biens 6temels et Ta d^termin^ ä mener une vie 
semblable ä celle des moines. Ce ne sont point lä de simples lieux 
communs : ces croyances soutinrent alors bien des dmes, mais elles 
eurent pour cons^quence de les rendre trop indifferentes k leurs 
malheurs mSmes. On s'^tonne souvent que des populations denses, 
qui ne manquaient ni d'armes ni de ressources, se soient soumises 
si facilement aux bandes, d'ordinaire peu nombreuses, qui occupaient 
le pays en vertu d'une Convention fort fictive avec Tempereur, et que 
les r^sistances aient 6t6 si rares. Au lieu d'accuser les Gallo-Romains 
de ldchet6, alors que certains faits montrentqu'ils 6taientcapables de 
courage, il faut chercher en partie la raison de leurconduite dans les 
enseignements de F^glise : pour beaucoup la r^signation fut un acte 
de foi fervente. 

Or la r6signation religieuse eut pour consequence la r6signation 
politique. Au si^cle pr^c^dent, les ^crivains chr6tiens sont presque 
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tous des pairiotes; au v* si6cle, ils cessent d'associer les desiin^es du 
christianisme k celles de Tempire. Ces seniiments soni visibles d6jk 
chez rhistorien Orose, qui, vers 417, 6crivait ses Hisioires. Usoutient 
que r^tablissemeni des Barbares est un bonheur : ils auraient pu 
traiter les provinces en pays conquis, ils se contentent d'y demander 
des r6sidences et s'offrent ä les d^fendre. S'il trouve parfois de beaux 
accents pour parier des bienfaits de la civilisation romaine, quand il 
regarde vers Tavenir, il entrevoit un mondenouveau dont le christia- 
nisme sera le principe et qui ne d6pendra plus du « roc immobile du 
Gapitole ». Chez Salvien, qui, n6 ä Tr6ves, pr6tre ä Marseille, 6crit 
plus tard, au milieu du si^cle (entre 439 et 451), tout patriotisme romain 
a disparu. Rüde et fougueux, il se prdte mal aux fictions menson- 
g^res dont ses contemporains cherchent encore ä masquer la r^alit^. 
« L'empire est mort ou il agonise; » les Barbares ont 6t6 envoy6s 
par Dieu, ils sont les instruments de sa vengeance contre une soci^t6 
corrompue et d^gradöe. Ce r^quisitoire souvent injuste le conduit ä 
un parallele c616bre entre les Romains et les Barbares, dont il 
excuse les vices sans les cacher; il conclut en ces termes : « Les 
Romains souhaitent de n'^tre plus jamais contraints ä redevenir 
Sujets de Rome, ils prient le ciel de les laisser vivre comme ils vivent 
avec les Barbares ». 

Toutefois il ne faut accepter qu'avec r6serve les anathömes de ce 
t6moin partial et empörte. Dans les rangs de Taristocratie on trouvait 
encore des hommes qui, tout en subissant les Barbares, conservaient 
pour Rome et ses institutions un attachement pieux. « Tu övites les 
Barbares parce qu'ils passent pour möchants, öcrivait Sidoine Apol- 
linaire ä un de ses amis; je les fuirais, fussent-ils bons. » De fait, il 
ne pouvait les fuir, mais il ne se r^jouissait point de leur pr6sence. 
Quant ä la foule, eile n'avait point conscience de la r^volution qui 
s'accomplissait sous ses yeux. 
VANARCHiE. A6tius 6tait mort. Le meurtre de Valentinien III avait mis fin ä 

la dynastie th^odosienne, les Vandales avaient pris Rome. Plus que 
jamais les Gallo-Romains ^taient röduits ä eux-m6mes. En juillet 455, 
k Beaucaire, une grande assembl6e des nobles gallo-romains choisit 
pour empercur FArverne Avitus, ancien prüfet des Gaules. Sidoine 
Apollinaire, qui fut gendre d'Avitus, a traduit leurs sentiments. 
« Nous avons, disaient-ils, consid6r6 comme un devoir sacrö de 
nous associer aux malheurs d'un pouvoir vieilli, nous avons Supporte 
Tombre de Tempire : Toccasion s'offre ä la Gaule de montrer ce 
qu'elle vaut. » C'6tait donc la Gaule qui voulait se charger de son 
propre salut, mais eile le cherchait en s'entendant avec les Barbares. 
Avitus ^tait Tami desWisigoths,et, d'autre part, grdce k son origine, 
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il 6tait populaire auprös des anciennes populaiions. II 6choua cepen- 
dani, et mourut en 456. Un g6n6ral romain, Egidius, essaya encore, 
pendant quelques ann6es, de lutter contre Texpansion barbare, il 
battit m6me les Wisigoths prös d'Orlöans, mais il disparut k son tour 
en 464, peut-6tre assassin6 ou empoisonn6^ 



V. — BÜRIC ET GONDEBAUD 

G'EST alors, dans la seconde moiti^ du V si^cle, que la domination 
gothique et la domination burgonde se consolident. Deux rois, 
Euric et Gondebaud, actifs et intelligents, organisent de v^ritables 
£tats, 16giförent, administrent. 

Parmi les rois barbares de ce temps nul n'^gale Euric ; il f ut le süric .* son 

Glovis des Wisigoths, et peut-Ätre leur eüt-il assur^ Tempire de la CAiucTäBB 

Gaule s'il avait su gagner T^glise ä sa cause. Quand il devint roi, ^^ ^^ poutiqus. 
en 466, il 6tait jeune encore,yaillant, actif, « terrible par sa puissance » ; 
sa domination, dit un contemporain, 6tait de « fer ». Jusqu'ä lui les 
Wisigoths avaient accept6 la fiction qui faisait d'eux des Kd^r^s au 
Service de Rome; Euric T^carta, il rompit toute alliance avec Rome, 
il Youlut conqu6rir la Gaule m^ridionale et en Mre le maitre ind6- 
pendant : les ^crivains de ce temps ont eux-m6mes, en termes pr^cis, 
d6Gni sa politique. 

Pour atteindre ce but, tous les moyens lui sont bons, la trahison 
comme la force. Arvandus 6tait alors prüfet des Gaules : il trahit 
Tempire, il n^gocie avec Euric, lui conseille de s'entendre avec les 
Burgondes pour partager la Gaule. En Auvergne, un autre fonction- 
naire, Seronat, agit de m6me, en m6me temps qu'il exasp^re le pays 
par ses exactions. Ges intrigues ^chouörent. Bien des membres de 
Taristocratie gallo-romaine, on Ta vu, ne se r6signaient pas encore ä 
6tre livrös aux Goths sans r^serve et sans retour. Arvandus fut arr6t6, 
traduit ä Rome devant le S6nat; une d^putation de nobles gallo- 
romains soutint Taccusation. II fut condamn6 ä mort,mais on se con- 
tenta de le bannir (469). Bientöt apr^s, Seronat fut jug6 et ex6cut6. 

Cependant Euric commence ses conqu6tes. Au Nord, il bat aupr^s ^ r^sistancs 
de D6ols les Bretons command^s par Riothime, il leur enl6ve Bourges ^^ l'aüvbrgnb. 
(entre 468 et 470). II conquiert le Berri, le Limousin, le Velay. Enfin 
il s'attaque ä TAuvergne. De ce c6t6 la täche fut rüde. Abandonnöes 
de Rome, isol6es, mais retranch^es dansleurs montagnes, ces robustes 
et vaillantes populations s'acham^rentä d6fendre leur indöpendance. 

1. Tamassia, Egidio e]SiagriOi Rivista storica italiana, 1886, a essayö de döbrouiller This- 
toire confuse d'Egidius. 
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Deux hommes dirigent la r6sistance, Ecdicius>, maltre de la milice, 
fils de Tempereur Avitus^ et le nouvel 6v6que de Clermont, Sidoine 
Apollinaire. Sidoine appartenait k une des plus nobles familles de la 
Gaule. Riche, cdl^bre par son ialent litt6raire, il 6tait n6anmoins de 
ceux qui irouvaient que raristocratie ne devait point vivre dans ses 
domaines insoucieuse des affaires publiqu es, etilpröchait d'exemple: 
il avait 6i6 prüfet de Rome en 468. Redevenu simple particulier il fut 
choisi par le peuple de Clermont pour ^TÖque. Ce n'6tait ni un d6vol, 
ni un th^ologien : ä lire la plupart de ses oeuvres on le croirait paien, 
mais il avait du credit et de Tactivit^, une Arne gtän^reuse et bienveil- 
lante, on le savait d^vou^ k son pays. Dans ce temps de d^iresse, 
r^vöqne devait Mre un administrateur, un n^ociateur, au besoin un 
g^n^ral, autant qu'un pr6tre. 

L'Auvei^e lutta donc de 471 k 474. Ecdicius fit des prodiges de 
valeur, on le vit un jouc avec dix-huit cavaliers traverser des milliers 
de Goths pour rentrer victorieusement dans Clermont. Mais ce fut 
en vain. Au lieu de seeourir rh^ro'ique province, un des demiers fan- 
tömes d'empereurSy Julius Nepos^ en fit Tobjet d'un honteuxmarch6 : 
comme Euric ^tendait ses ravages dans toute la vall6e du Rhone, 
pour obtenir la paix on lui livra FAuvergne (475). Sidoine protesta : 
« Notre servitude est devenue le prix de la s6curit6 d'autrui... Est-ce 
lä ce que nous ont valu la Caim, la flamme, le fer, la peste, les glaives 
engraiss6s du sang des ennemis, nos combattants amaigris par le 
jeüne? » Ilfallut c6deF. Ecdicius s'enfuit chez les Burgondes; r6v6que 
resta k son poste. On Tenvoya en captivit^ k Livia, pr^s de Carcas- 
sonne.Il y passa deux ans, puis demanda grftce ; pour Tobtenir, il cd^bra 
Euric dans ses vers. Patriote sinc6re, vaillantäToccasion, sans doute 
le d^couragementTayait gagn6 ei il se rösignaitä la force des choses. 

Euric ne rencontra plus de r6sistance s6rieuse. A la fin de son 
rögne, qui sc termina en 485, il ätait devenu mattre d'Arles, de Mar- 
seille et de la Provence; sa domination a'^tendait, au Nord, jusqu'ä la 
Loire. Tous les rois barbares le reconnaissaient en quelque sorte 
comme leur chef ; leurs envoy^s se rencontraient k sa cour : Sidoine 
y yit le Saxon aux yeux bleus^ le Sicambre, TH^ruIe aux joues ver- 
dfttres qui habite les golfes recul6s de TOc^an, le Bürgende haut de 
sept pieds, TOstrogoth, le Romain lui-m6me «' qui vient demander k 
la Garonne de prot^ger le Tibre afEaibli. » 

Le premier, dit un chroniqueur, Euric donnades lois dcrites aux 
Wisigoths, qui auparavant n*6taient r^gis que par des usages et des 
coutumes. Les lois des Wisigoths, telles qu'elles nous sont parve^ 
nues, sont de r^daction plus r^cente, mais certaines de leurs disposi- 
tions doivent remonter ä Euric. D6s Torigine, ces lois barbares sont 
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Verlies en latin, probablement par des Gallo-Romains. Ceux-ci 
d'ailleurs gardent les leurs : le successeur d'Euric, Alaric II, fera 
T^diger ä leur usage, et pour faciliier la idche des magistrats, un 
recueil abr6g6 des lois romaines, la Lex romana Wisigothorum ou 
Briviaire d' Alaric ^ 

La royaiii6 gothique a grandi, eile n'est plus 61ectiye, eile ne se 
divise plus entre plusieurs chefs. Le roi a encore des conseillers, 
mais il ne partage plus son autorit^ avec eux, il est un mattre. Quel- 
ques textes mentionnent encore par exception des assembl6es, mais 
elles n*ont rien de r^golier : teile est celle dont parle Sidoine, oü si^gent 
des vieillards charg^s d'ans, mais actifs, sä Taspect barbare, aux v6te- 
ments incultes. Sur le sol de T Aquitaine les institutions germaniques 
«'affaiblissaient et faisaient place ä une Organisation tonte romaine. 
A la tMe des anciennes provinces le roi met des ducs; au-dessous, 
dans les circonscriptions qui conservent le nom de cit^s, les comtes 
ont k la fois Tadministration civile et militaire. Dans les villes, les 
institutions municipales ne se sont point fortifi^es, comme on Ta cru 
quelquefois, mais elles subsistent. Gallo-Romains et Goths vivent k 
peu prös en paix, mais les deux peuples ne se m^lent pas. Dans le 
Brdviaire d'Alaric on retrouve la loi, qui, en 365, avait interdit le 
manage entre Romains et Barbares. 

La religion surtout les empdcha de s'unir; entre les deux races 
eile 6l6ye une barri^re. Cependant, jusqu'ä Euric, les rois goths lais- 
saient aux anciens habitants la libertö de leur cnlte. Avec lui la Situa- 
tion changea. Arien ardent, il voulut, dit Sidoine, le succ^s de ses 
croyances comme celui de son peuple. II laissa des 4v6ch6s vacants, 
entrava le recrutement du clerg6. « Dans les dioc^es, dans les 
paroisses, tout est ä Tabandon. Les toits des 6glises pourrissent et 
s'effondrent, les portes en sont arrach6es, Tentröe en est obstru^e de 
Tonces. douleur! les troupeaux y p6n6trent et broutent Therbe qui 
crott au flaue des autels. Dans les villes m6me les assembI6es de 
fidMes deviennent plus rares. » On a dit que la haine avait dict6 ces 
plaintes, mais, si mdme Sidoine exag6re, on ne saurait 6carter entiö- 
rement son t6moignage. Euric, de son c6t^, sentait que la rdligion 
avait sa part dans les rösistances qu'il rencontrait. Rien ne prouve 
qu'il ait pouss6 plus loin et proc6d^ k des ex6cutions. Aprfes la con- 
qu6te de TAuvergne, la pers6cution semble avoir cess6 : le nouveau 
gouvemeur de ce pays, Victorius, s'occupa de construireet d'embellir 
des 6glises ä Clermont. CesefiTorts furent vains, etle clergö catholique 
ne pardonna point aux Goths. 

1. Sur le caractöre de oette eompilaiion, voir Löcrivain, Remarques aar VinterprilaliQn de 
la Lex romana Visigolhoram^ Annales du Midi, 1889. 
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D^s le Moyen Age on a dit de certains 6difices qu'ils ^taient d'art 
goihique, qu'ils avaient 616 construits par « une main gothique ». Cette 
expression a 616 reprise au xvii** 8i6cle, pour opposer Tart du Moyen 
Age k Tart classique, et eile s'esi maintenue jusqu'ä nos jours pour 
d6signer au moins une p6riode de cet art. Faut-il admetire qu'elle 
soll, dans une ceriaine mesure, justifi6e? On Fa soutenu r6cemment. 
Entre FOrient «i FOccident les Goths auraient servi d'interm6diaires, 
ils auraient apport6 en Gaule les 616m^nts de Fart chr6tien byzantin, 
tel qu'il se constituait alors en Orient; mais k cet art qu'ils emprun- 
taient ils auraient donn6 une marque personnelle. L'ornementation 
des sarcophages sculpt6s du Sud-Ouest, des bijoux trouv6s dans les 
tombes de ces r6gions porterait la trace de cette influence qui se 
serait propag6e ensuite au Nord, parmi les Francs; on la retrouve- 
rait m6me dans Farchitecture, et ainsi se serait constitu6 en Gaule, 
bien avant Fart roman, un art « pr6*roman », de physionomie k 
la fois byzantine et gothique. Cette th6orie ne repose que sur des 
hypoth6ses ^ ; aucun fait pr6cis ne la confirme. Si plus tard on s'est 
servi du mot de gothique pour d6signer un art, c'est qu'il 6tait 
devenu synonyme de barbare. Sans doute, U y a eu, au v* si6cle et 
dans les si6cles suivants, un art barbare, dont il sera question dans 
un autre chapitre ; il s'est manifest6 surtout par certaines industries 
de luxe, comme Forftvrerie; les Goths ont contribu6 k sa formation, 
lä s'est born6 leur röle. 

Les Burgondes occupaient depuis 443 la Sabaudia. Ils 6taient 
command6s par le roi Gundeuch lorsque se passa, en 457, un 6v6- 
nement dont Fhistoire est obscure. « Les Gallo-Rdmains de la 
Lyonnaise, de la Gaule chevelue et de la Cisalpine, dit un chroni- 
queur, afin de pouvoir se soustraire aux impöts publics, invit6rent 
les Burgondes k s'6tablir chez eux ; ceux-ci s'install6rent avec leurs 
femmes et leurs enfants*. » Et un autre ajoute « qu'ils partag6rent 
les terres avec les s6nateurs de la Gaule ». A cette date, Fempereur 
Avitus, F61u de Faristocratie gallo-romaine, venait de succomber. 
L'empire 6tait vacant. Un parti se forma, dont le centre fut k Lyon, 
qui voulait 6lever au pouvoir un certain Marcellinus ; Sidoine Apolli- 
naire y entra. A ce parti il fallait des alli6s, des soldats : il les chercha 
du cöt6 des Burgondes. Dans une r6gion des vall6es de la Saöne et 
du Rhone, les grands propri6taires se r6sign6rent k obtenir leur con- 
cours par des cessions de terres. Ils se flattaient de Fespoir qu'ils 



1. Coorajod, Legons professies ä t^cole da Louvre^ t. 1, 18^, et, en sens conlraire, Bnitaüs, 
Varchiologie du Moyen Age et ses mühodes, igoo. 

a. Outre les ouvrages citös plus haut, voir Monod, Sar an texte de la compilatifin dite de 
Fridigaire relatifä V Etablissement des Bargnndions dans Vempire römain, 1878, Bibl.de l'Qcole 
des Hautes Etudes, 35* fascicule. 
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compenseraient la perle partielle de leurs domaines en r^formant 
radministration, en diminuant les impöts qui 6crasaient la Gaule et 
que les abus des fonctionnaires aggravaient. D'ailleurs, ötablis parmi 
eux, les Burgondes les d^fendraieni contre d'autres Barbares. Pour 
les « s^nateurs », il ne s'agissait donc point de se d^tacher de Tempire, 
mais d'assurer des f6d^r6s ä un empereur de leur choix. Cependant 
un nouvel empereur du en Italie, Majorien, franchit les Alpes, entra 
k Lyon. Les Burgondes 6vacu6rent la ville, mais ils rest^rent dans 
la r^gion voisine : Majorien tenait ä les avoir k son service. Apr^s sa 
mort, Lyon retomba en leur pouvoir. Ils montrörent une mod^ra- 
tion dont un ^vdque de ce temps fait Töloge ; il voit dans la conduite 
de ces « barbares romanis6s » une preuve de Tindulgence divine : 
« aupr6s de leurs vainqueurs, les vaincus vivent en paix, leur libert6 
n'est point atteinte ». Progressivement les Burgondes s'ötendent vers 
le Sud, mais ils se consid^rent toujours comme des f6d6r6s au Ser- 
vice de Rome. Lorsque le pape 6crit k leur roi, il Tappelle « notre 
fils, rillustre maitre de la milice », le traitant en fonctionnaire 
romain. Quand Euric attaque TAuvergne, le& Burgondes envoient 
des troupes pour la döfendre. Sidoine Apollinaire les appelle les 
« patrons » de TAuvergne; il ajoute, il est vrai, que ce sont des 
patrons inqui^tants. 

Au t6moignage des ^crivains les d^couvertes arch6ologiques ont 
ajout6 quelques renseignements. Ceux qui ont fouill6 des s^pultures 
burgondes ont 6t^ frapp6s de la grandeur des ossements : ainsi se 
trouve confirm6 ce que disait Sidoine Apollinaire de ces göants de 
sept pieds. L'emplacement m^me de ces n^cropoles montre que les 
groupes barbares s'^tablissaient surtout le long des vall^es et sur les 
plateaux, aux endroits oü se döveloppait la vie gallo-romaine, k proxi- 
mit6 des voies antiques ^ 

La puissance burgonde atteignit k son plus haut degr^, dans le v^tat bürgonde 
demier tiers du v* sifecle, sous le roi Gondebaud ". Les frontiöres de ^^ temps 

r£tat furent recul^es : autant qu'on en peut juger, le royaume bur- ^^ gondbbaüd, 
gonde 6tait limit6, du cöt6 des Francs, par le plateau de Langres; du 
c6t6 des Alamans, par la trou6e de Beifort et FAar, le Jura septentrio- 
nal; du cöt6 des Ostrogoths par les Alpes; ä TOuest par une partie du 
cours inKrieur du Rhone, le cours sup6rieur de la Loire, les monts 
du Morvan et la Cöte d'Or; au Sud, la Durance le s6parait de la 
Provence gothique, mais, k diverses reprises, les Burgondes la fran- 
chirent. 

1. Voir notamment Le Roiix et Marteauz, Sipaltures bargondes, Revue Savoisienne, i8g8. 

2. On a laissö ici de cdtö Thisioire fort obscure de ses relations avec ses fr&res, notam- 
ment avec Chilp^ric, dont, d'aprfes certains tömoignages, il aurait 6tö Tassassin. 
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Gondebaud <§tait intelligent, habile, de caract^re conciliant. Le 
plus illustre des 6v6ques de la Gaule m^ridionale ä cette ^poque, 
Avitus de Vienne, vante son esprit philosophique, sa p6n6traUon, son 
^loquence, sa connaissance des auteurs profanes. D'autres t^moi- 
gnages prouvent que ces 61oges n'6taient point une simple flatterie. 
Le dessein de Gondebaud 6tait de romaniser les Burgondes, d'habi- 
tuer les Gallo-Romains ä leur pr6sence en la leur rendant moins 
lourde, de pr^parer la fusion des deux peuples. Les Burgondes 
^taient, en temps de paix, d'allures douces et d^bonnaires. Quant ä 
Taristoeratie gallo-romaine, Gondebaud voulait la gagner en mainte- 
nant son influence et en Tassociant au gouvemement. 

Cette politique de conciliation apparatt dans le recueil 16gislatif 
que Gondebaud fit r6diger en latin et que, de son nom, on appelle 
ordinairement la loi Gombette. De nouvelles constitutions s'y ajou- 
t^rent dans la suite. 

La loi Gombette n'est pas exclusivement destinöe aux Burgondes : 
eile r^gle leurs rapports avec les Gallo-Romains. Entre les deux peu- 
ples Gondebaud ne veut point de diff^rences blessantes : la peine de 
mort frappe celui qui aura tu6 un homme libre « de notre peuple, 
quelle que soit son origine. » S'agit-ü de vol ou d'autres d^lits, les 
peines sont encore Egales. Le roi se plalt ä r6p6ter les termes qui 
attestent cette Situation. « Que le Burgonde et le Romain soient 
«oumis aux m^mes r6gles. » Si un voyageur, qui a 16galement 
droit d'dtre h^bergö, frappe ä la porte d'un Burgonde, et que 
celui-ci, pour se soustraire k cette Obligation, lui indique la maison 
d'un Romain, le Romain a droit k une indemnit6 de la part du 
Burgonde. D'ailleurs Tinfluence du droit romain est plus sensible 
dans la loi Gombette que dans des lois barbares de date pos- 
t6rieure. 

La loi montre les Burgondes attacb^s au sol, culüvaut les terres 
qui leur ont 6t6 attribu^s et que leurs fils se partagent apr6s leur 
mort. Les empi6tements sur la propri6t6 d'autrui, les vols sont s^vö- 
rement punis, parfois de mort La population est divis6e en classes : 
les opiimaies, qui comprennent les grands fonctionnaires et les grands 
propri6taires ; les hommes libres, gens ais6s et petites gens [medio- 
cres^ minores); puis les affranchis, et enfin les colons et les esclaves. 
Ces divisions s'appliquent aux Gallo-Romains comme aux Burgondes. 
On ne trouve plus mention de Tancien droit de vengeance germanique 
en cas demeurtre.Les attentats contre les personneset lesbiens don- 
nent lieu k des compositions, c'est-ä-dire k des compensations p6cu- 
niaires, qui varient selon la condition de la personne 16s^. Ici, et 
dans le combat judiciaire, dans les 6preuves par Feau, par le feu> 



88 



CHAP. in 



WisigöthSy Burgondes et Francs. 



ordalieSy destin^es k ^tablir rinnocence ou la culpabUitö, se retrou- 
vent les coutumes germaniques. 

La famille est fortement constitu6e. Le mari ach&te la femme 
ä ses parents : le prix de cet achat est le wittimon. A la femme, 
le mariage accompü, il doit le präsent du matin, morgengabe, Le 
Bürgende qui s6duit une jeune fiUe, quel que soit san rang, doit au 
p^re une forte composition : si eile n'est point pay6e, les parents ont 
tout droit sur lui. La femme qui abandonne son mari est ^touff6e 
dansla boue; le mari qui abandonne sa femme doit lui payer une 
somme 6gale au wiltimon^ ou la laisser avec ses fiUesen possession de 
sa maison et de ses biens. Le divorce n'est admis que si le mari peut 
convaincre la femme d'adult^re, de mal6fice ou de violation de s6pul- 
turc. Plus douce envers les filles que d'autres lois barbares, la loi 
Gombette les admet, k d6faut de fils, k succ6der au p^re. 

Dans Torganisation politique les traces de Finfluence romaine 
sont sensibles. La royaut6 n'estplus 61ectiye. Celui qui en est investi, 
roi pour les Burgondes, est aux yeux des Gallo-Romains le d^l6gu6 
de Tempereur dont il regoit le titre de mattre de la milice ou de 
Patrice. Comme les empereurs, quUl prend pour modales, il a une 
cour; il y est entour6 de foActionnaires, domesiici^ de conseillers, de 
comtes. Dans les anciennes circonscriptions romaines, ces comtes, 
Burgondes ou gallo-romains, gouvernent en son nom, ä la fois 
administrateurs, chefs militaires, juges; illes nomme, les r^voque k 
sa guise; de leurs sentences on peut appeler k lui. Quand il l^giföre, 
s'il consulte les grands, rien ne prouve qu'il soit oblig6 de le faire ni 
de suivre leurs avis; rassembl6e des hommes libres, si puissante 
dans Tancienne Germanie, ne paratt plus avoir aucun r6le actif. 
Possesseur de domaines 6tendus, des anciens biens du fisc dont il 
distribue des parts k ses sujets, le roi est riebe, par suite il est fort. 
II garantit Fordre, la paix : parmi ces guerriers, quiconque tire r6p6e, 
mdme s'il ne frappe point, encourt une amende. 

Gondebaud avait promis un recueil 16gislatif destin6 aux Gallo- 
Romains qui, dans leurs rapporfs entre eux, conservaient Tusage du 
droit romain ainsi que leurs institutions municipales. Ce fut la Loi 
romaine des Burgondes^ dont les auteurs puis^rent dans les codes 
romains ant^rieurs, mais en s'efTorQant d'ötablir une certaine concor- 
dance de mati^res avec la loi Gombette. Tout est donc calcul^ pour 
m6nager les susceptibilit6s des Gallo-Romains et ne point accuser un 
changement de regime politique : les actes ofSciels sont r^dig6s en 
latin, ils sont dat6s, selon la tradition, par les noms des consuls; sur 
les monnaies que frappe Tatelier de Lyon figure toujours Teffigie 
imperiale. 



LA FAMILIE. 



LA ROYAÜTi. 



LA LOI ROMAINE 
DES BURGONDES. 



89 



Le Christianisme et les Germains en Gaule. 



UYRB PRUflBa 



pounquB 

RBUGIEÜSE 
DBCONDEBAÜD. 



La poUlique reUgieose de Gonddbaiid fat fort diffärente de celle 
d'Euric. Les Burgondes avaient-ils 616 d'abord catholiques, comme 
l'assure rhistorien Orose?En tout cas, ils avaient 616 gagn6s pour ia 
plupart ä l'arianisme apr6s leur 6tablissemeni en Savoie. Mais ils ne 
pers6cut6rent point les caiholiques. Aussi les soupQonnaii-on de cher- 
cher ä s'6iendre, en dehors m6me de leurs ierriioires, par ralliance 
des 6v6ques. Saint C6saire, 6v6que d'Arles, f ut accus6 par les Wisigoths 
de chercher ä d6tacher de leur domination Arles etle pays d'alentour 
pour les soumettre aux Burgondes. Chez eux, les 6y6ques furent 
libres de se r6unir en conciles ; ils trouv6rent toujours aupr6s du roi 
un accueil bienveillant. Avitus, 6v6que de Vienne, dont un contem- 
porain disait qu'il 6tait « Fhomme le plus illustre de la Gaule », 6tait 
souvent 6cout6 par lui. Avitus 6tait de famille s6natoriale, il suc- 
c6dait comme 6v6que ä son p6re Isicius; un de ses fr6res, Apolli- 
naire, 6tait 6v6que de Valence. II devint le chef moral de la Gaule 
m6ridionale. Or il put combattre activement Farianisme, s'efforcer 
de convertir Gondebaud lui-m6me sans que son cr6dit eüt ä en souf- 
frir; en lui adressant un trait6 contre Tentychianisme, il le f61icite 
de faire figurer au premier rang de ses devoirs de roi la d6fense de 
la y6rit6 catholique. Dans sa loi, Gond«baud recommande que « les 
6glises et les prßtres ne soient en rien m6pris6s ». II aime les dis- 
eussions th6ologiquesS il y est fort habile, mais avant tout il est 
conciliant, il veut que catholiques et ariens vivent cöte k c6te sans 
danger pour la paix publique. On a pr6tendu, il est vrai, que cette 
sage politique 6tait post6rieure ä la guerre contre Clovis, que Gon- 
debaud avait tenu auparavant une tout autre conduite, mais cette 
hypoth6se ne s'appuie pas sur des faits probants. 



VI, — LES BRETONS EN ARMORIQUE « 

DANS le nord-ouest de la Gaule commence, au v* si6cle, une immi- 
gration dont Fhistoire est mal connue, mais dont les cons6- 
quences devaientötre fortimportantes. Aujourd'hui encore, de toutes 
les provinces de Tancienne France, la Bretagne est celle oü la popu- 

1. Toutefois la conförence de Lyon en 499» entre 6vöques catholiques et docteurs ariens, 
est suspecte: Julien Ha vet, Que^fion« mirooingiennes^ p.33 et suiy.ett. I de ses OEa&re«, 1897. 

2. Loth, Vimigralion brelonne en Armoriqae du V* aa VII* siMe^ i883. De la Borderie, 
Cartalaire de Landeoenec^ 1889 ; Histoire de Bretagne, 1. 1, 1896. Tous deux ont rendu ä Thistoire 

un Signal^ service; cependant on leur a parfois reproch6 de se semr trop facüement de 
vies de saints rödigöes plusieurs sifecles plus tard et de valeur douteuse. Comme l'a ditavec 
raison M. Duchesne : « II faut se rösigner ä ignorer, sauf quelques traits et quelques faits 
gön^raux, l'histoire de la Bretagne avant le ix« sifecle. » Voir notamment Revue bistorique, 

1898, t. LXVI, p. 18a et suiv. ; Revue celtique, 1901, p. 91 et suiv. 
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laiion a le plus obstin^ment conserv^ sa physionomie, ses traditions, 
ses moeurs et sa langue : c'esi dans ce pass6 lointain et obscur qu'il 
en faut rechercher la cause. 

Sous Tempire, la Bretagne avait 6t6 romanis6e : nul t6moignage 
ne la montre comme une sorte d'asile oü la langue et les institutions 
celtiques se seraient maintenues avec plus d'6nergie qu'ailleurs. Des 
Yoies romaines la sillonnaient, on y a retrouv^ la trace de monuments, 
de riches villas; plus tard le christianisme y avait p6n6tr6, bien que 
les 6v6ch6s de Nantes, de Rennes et de Vannes soient les seuls dont 
on puisse affirmer avec certitude Texistence au v* si^cle. Toutefois cette 
r6gion couverte de foröts 6tait, sur bien des points, encore inculte 
et sauvage. Au iv* si^cle, eile avait beaucoup souffert; opprim^e par 
les fonctionnaires romains, abandonn^e sans defense aux ravages 
des pirates saxons, eile avait subi, au v* si^cle, les violences des 
Alains. Un öcrivain grec, souvent bien infonn6, Procope, afßrme que 
nul pays en Gaule n'6tait plus d^sert. 

Les Bretons de la Grande-Bretagne ^taient dans une Situation 
plus d^sespör^e encore. Rome ayant retir6 de Ttle ses 16gions, ils 
avaient ä lutter contre les attaques des Pictes et des Scots du cöt6 de 
la terre, des Saxons du cöt6 de la mer. Vers 446, ils firent vainement 
appel ä A6tius. Ce fut alors qu'ils se d6cid6rent ä traiter avec les 
Saxons et les Angles. Trahis bientöt par ces dangereux alli^s, ils se 
r6sign^rent ä Tesclavage, ou bien ils se r^fugi^rent dans les monta- 
gnes et les forßts, ou encore ils s'expatri^rent. « Ils s'embarquaient, 
en poussant de grandes lamentations, dit Gildas, qui plus tard 
raconta leurs malheurs, et, tandis que le vent gonflait leurs voiles, 
ils chantaient avec le Psalmiste : Seigneur, vous nous avez livr^s 
comme des agneaux ä la boucherie et vous nous avez disperses 
parmi les nations. » 

Dfes le milieu du v« si^cle, ces bandes d'6migr6s abordent aux cötes 
de TArmorique. « Notre race, 6crivait au ix* si^cle Wrdisten,abb6 de 
Landevenec, tire son origine de Ttle de Bretagne. Elle est la fiUe, la 
prog6niture ch6rie de la race insulaire ; eile fut jadis amenöe dans 
des barques sur nos bords k travers Toc^an Britannique, au temps 
m^me oü le territoire de sa m6re tomba au pouvoir de la race saxonne... 
Se voyant en süret6 dans cet asile, eile s'6tablit tranquillement, sans 
guerre, sur le rivage. » Sur ce dernier point, il est difficile d'accepter 
le t^moignage de rabb6 de Landevenec. Les immigrants n'6taient 
point d'humeur si douce ni si pacifique : quand ils furent en nombre, 
ils agirent en conqu6rants. 

D^s 461, si6ge au concile de Tours un « 6v6que des Bretons », 
Mansuetus; plus tard, vers 470, un chef breton, Riothime, est au ser- 
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vice de Rome, il luite contre les Wisigoths dans la r^gion de la Loire. 
Dans la suite, tr6s souvent les immigranis arriveni d'outre-mer soas 
la conduite, non de chefs guerriers, mais d'6v6ques, de prßtres, de 
moines, car ils viennent d'un pays fortement ^vang61is^. Ils s'6iablis- 
sent sur le liitoral, puis ils pönötrent dans Tint^rieur du pays oü 
s'^paissit la fordt : ils fondent des 6y6cfa6s, des monastöres; ilsimplan- 
ient les institutions et les moeurs celtiques. Bient6t TArmorique 
prendra le nom de Bretagne, et la langue celtique, teile qu'on la par- 
lait au delä de la Manche, deviendra la langue du pays. Toutefois il 
serait t^m^raire de chercher ä faire Thistoire de ces migrations k 
Taide de 16gendes 6crites longtemps plus tard, et qui souvent ne 
s'accordent pas entre elles. On n'en peut connattre que les caract^res 
g6n6raux et les r6sultats. 

VII, — PUISSANCE DE L'J&PISCOPAT 



TÜPOSSIBILITä 
D'ÜNB FUSION 
COMPLäTE. 



LA PUISSANCE 
DE L'äPISCOPAT. 



DANS la Gaule du v« si^cle, la Bretagne forme une r6gion k pari 
dont longtemps les destin^es seront diff^rentes de celles des 
autres r^gions. Partout ailleurs, Gallo-Romains et Germains sont en 
pr6sence; Tinfluence romaine a exercö son action puissante : les 
Barbares n'ont abandonn^ enti^rement ni leur caract^re, ni leurs 
instiiutions, mais ils se sont adapt6s aux moeurs et aux institutions 
gallo-romaines et, d'autre part, k leur contact, ces moeurs et ces insti- 
tutions se sont modifi^es. Ainsi se forme une civilisation mixte, dont 
on ne peut dire ni qu'elle soit barbare, ni qu'elle soit romaine. Tou- 
tefois cette fusion ne peut 6tre complöte. D6jä, au d^but du si^cle, on 
Ta vu plus haut, Orose se r6signait k la chute de Tempire, il se döcla- 
rait pröt ä en louer la mis6ricorde divine, si les ^glises du Christ 
devaient partout se multiplier, et si les peuples barbares devaient 
« reconnaltre la v6rit6 ». Or, pour les anciens habitants, ni les Goths, 
ni les Burgondes n'ont reconnu la \6ni6 : ils ne prient point avec eux, 
ils ont accept6 Tarianisme, qui jamais n'a pu prendre racine dans la 
Gaule romaine. D^s lors, qu'ils pers6cutent ou non, ce sont des ^tran- 
gers qu'on subit : il n'est point avec eux d'union sinc^re. 

La domination gothique et la domination burgonde sont donc 
pröcaires. II n'est en Gaule qu'un pouvoir vraiment fort, Töpiscopat. 
C'est lui qui repr^sente le principe d'unit6, dans cette soci6t6 trou- 
bl6e et divis6e qu'il domine, et, d^passant les fronti^res mobiles des 
£tats barbares, il fait p6n6trer partout son action. On a dit quelquefois 
que le döveloppement du christianisme avait 6i6 entrav6 au v« si^cle, 
que les construcüons d'6glises ^taient devenues plus rares. Cela 
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n'est vrai que de quelques r^gions du Nord oü les Barbares, encore 
palens, s'6tablirent en masses compactes et qu'il fallut plus tard 
^yang61iser de nouveau. Partout ailleurs, sauf de courtes pers^cu- 
tions comme Celles d'Euric, la vie religieuse est active et T^piscopat 
la dirige. D'un bout ä Tautre de la Gaule, les övöques se visitent, 
s'6crivent, ils se tiennent en communion d'id^es, de sentiments, ils 
ont les m6mes int^röts, ils forment les m6mes voeux. Au milieu des 
guerres, des ruines, des r^volutions, r£glise seule n'a pas cess6 de 
graadir; sa force est faite de toutes les faiblesses, de toutes les 
d^tresses de ce temps; eile pousse ses racines au plus profond des 
couches populaires, et la soci6t6, ä la fin du v® si^cle, vit en eile et 
par eile. 

Plus d'une fois on a eu Toccasion de signaler Intervention germain 

politique d'un Sidoine Apollinaire ou d'un Avitus. De tels faits ne d'auxerre. 

sont point une exception. Si les ^v6ques sonl souvent choisis dans 
Taristocratie, c*est qu'ils sont sans cesse expos6s ä comparattre en 
ambassadeurs devant les empereurs romains ou les rois barbares. 
Tel Germain, de noble famille, qui a exerc6 de hautes fonctions 
publiques. Devenu 6vdque d'Auxerre, il donne ses biens aux pauvres, 
son ^pouse devient pour lui une soeur, il se condamne aux plus 
dures aust6rit6s, se nourrit de pain d'avoine. Mais cet asc^te est un 
homme d'action : avec Loup de Troyes il se rend en Bretagne pour 
combattre rb6r6sie p^lagienne, ils aident les Bretons ä repousser 
une invasion des Saxons et des Pictes. A son retour, Germain trouve 
les Auxerrois malheureux, on les a accablös d'impdts extraordi- 
naires : il se remet en route, se rend ä Arles aupr^s du prtfet Auxi- 
liaris, obtient ce que demandent ses concitoyens. Plus tard A6tius a 
livr6 TArmorique aux ravages du roi Alain Eocharich : des envoy6s 
de ce malheureux pays implorent le secours de Germain. II accepte, 
il va au devant des Barbares, aborde le roi paKen au milieu de ses 
guerriers, tour ä tour le supplie, le menace, et enfin saisit son cheval 
par la bride. Eocharich, 6tonn6 de ce courage, suspend sa marche ä 
la condition que Germain obtiendra de Tempereur ou d'A^tius la 
grftce de TArmorique. Germain part pour Ravenne implorer Placidia 
et Valentinien III. Placidia lui cnvoie un vase d'argent avec des mets 
d61icats ; Germain lui renvoie un plat de bois avec un pain d'avoine. 
C'est ä Ravenne qu'il meurl (448), sans avoir pu sauver TArmorique. 
Les documents abondent en exemples de ce genre. De Töpiscopat 
d^pendent les destin^es de la Gaule barbare. 
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/. - M^ROVJ^E ET CHILDJ^RJC 

JUSQUE vers la fin du v* siöcle, l'histoire des Francs est plus mal 
connue que celle des Wisigoths ou des Bürgendes. Avant Clovis 
les documents Berits ne nous livrent que quelques faits isol6s, de 
date et de signification souvent incertaines, et quelques legendes. Pour 
suppiger au silence des chroniqueurs, c'est sur le sol m^me, par 
r^tude des noms de lieux, par le tömoignage des tombes, qu'on peut 
suivre les ötapes de ces marches obscures, qui, des rives du Rhin, 
conduisirent les Francs dans les plaines du nord de la Gaule. Ils s'y 
6tablirent nombreux, refoulant les anciennes populations, d^truisant 
la civilisation gallo-romaine et chr6tienne. C*6taient de vrais Bar- 
bares, rüdes et paiens, et dont les chefs ötaient incapables des con- 
ceptions poliüques d'un Athaulf , d'un Euric ou d'un Gondebaud. 

Lorsqu'A6tius avait d^fendu la Gaule contre Attila, les Francs 
avaient combattu sous ses ordres. Puis ils avaient continu6 ä s'6tendre, 
mais sans qu'il soit possible de distinguer exactement, comme on a 
voulu quelquefois le faire, entre les progr^s de leurs diverses peu- 
plades. A cette öpoque, k la tdte du peuple que commandait jadis 
Chlodio, la legende place un roi du nom de M6rov6e (Merouechus). 

1. SouRCBS. Dom Bouquet, Recaeil des Historieng de Gaule et de France^ t. III, IV. Dans les 
Monumenta Germaniae Hislorica les 3 volumes des Scriplores rerum Merooingiearum (Gr^oire 
de Tours, chronique dite de Fr^d^aire, Liber Historiaet vies de saints) ; Cassiodori Variae ; 
Epislolae merovingici aevi; Concilia aevi merooingici. 

OuvRAOES A coNSULTER. Oulre ies ouvrages di}ä cit^s de Fustel de Coulanges, Waitz, 
Dabn, Sybel, Digot, Longnon, Lamprecht, etc., Junghans, Hisloire de Childirich et de Chlo- 
dovech, trad. Monod, 1879. Kurtb, Clovis, a* Edition, 1901, ouvrage dont la valeur scienti- 
flque trfes reelle est trop compromise par des hypoth^ses incertaines et des pröoccapaUons apo- 
log^tiques ; tous les travauz röcents y sont indiqu^s. Rajna, Le origini delT epopea franeese^ 
i8§4; Nyrop, Storia delV epopea francese^ 1888, trad. du danois; Kurtb, Hisloire poitiqut des 
AfiroüingienSi 1893, ont Studio les Inendes qui enveloppent Tbistoire de Clovis. 
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Un jour, racontait-on, tandis que la femme de Chlodio se baignait 
dans la mer, un monsire s'unit ä eile; un fils en naquit, M6rov6e '; 
« de son nom, dans la suite, les rois des Francs s'appel6reni M6ro- 
vingiens. » 

Dans ce qu'on rapporie du fils de M^rov6e, Child^ric, se mölent 
la lögende et Thistoire. D6pouill6 du pouvoir par les Francs, ä 
cause de sa luxure, il se röfugia en Thuringe; il est probable qu'il 
faut entendre ici la Thuringe au delä du Rhin plutöt qu'un pays situ6 
entre Cologne et la mer. II y fut accueilli par le roi Basin et sa femme 
Basine. Avant son d6part ilavaitpartagö, avec un ami fid^le, une pi^ce 
d'or. « Lorsque je t'enverrai la moiti6 que je garde, lui avait dit Tami, 
tu pourras sans crainte revenir. » Les Francs s'ötaient donnö pour 
roi le Romain Egidius, mattre des milices. Au bout de huit ans, leurs 
sentiments chang^rent et Childöric, averti selon la Convention, rede- 
vint roi. Basine abandonna son pays pour le rejoindre. « Je sais ton 
mörite et ton grand courage, lui dit-elle, aussi suis-je venue pour 
vivre avec toi; car sache bien que, si j'avais connu au delä des mers 
un homme qui valüt mieux, je serais allöe vers lui. » Et le chroni- 
queur ajoute : « Child6ric joyeux Töpousa. D'euxnaquit un fils qu'on 
appela Clovis. II fut g^nd homme et vaillant guerrier. » Dans ce 
r6cit se retrouve Töcho de quelque vieux chant populaire, mais la 
part de r6alitö qui s'y cache est incertaine. Des renseignements d'une 
valeur faistorique plus süre montrent que, vers 463, Childöric 6tait 
ralli6 d'Egidius et que, dans la rögion de la Loire, il combattait avec 
lui contre les Wisigoths. Egidius mourut en 464, laissant un fils, 
Syagrius. Un fonctionnaire romain, le comte Paul, voulut continuer 
son Oeuvre avec Taide des Francs. II fut tu6 en luttant contre les 
Saxons. Le lendemain de sa mort, Childöric arriva, enleva Angers 
aux Saxons, les poursuivit dans les tles de la Loire et en fit un grand 
massacre. 

Childöric apparait donc commeTalliö des Romains. Avait-il rcQu, 
comme d'autres chefs barbares, quelque dignitö militaire qui lui don- 
nait place dans la hiörarchie imperiale, fut-il « mattre des milices » 
romain? On ne peut Faffirmer. L'auteur de la vie de sainte Genevi^ve, 
dont la valeur historique est fort discutöe, le montre en relations avec 
la sainte. Childöric entre ä Paris, amenant des prisonniers qu'il veut 
mettre ä mort; il ordonne qu'on ferme les portes. Mais Genevi6ve, qui 
est en dehors de la ville, a döcidö de sauver ces malheureux : les portes 
s'ouvrent miraculeusement, eile obtient la grdce des prisonniers. 
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1. La 16gende est n^e par suite d'une fausse Etymologie : on a interpritö Mörovöe, fils de 
la mer. 
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Child^ric mourut ä Tournai en 481, et il y fut enterre avec son cheval 
de guerre et ses armes. En 1653 on retrouva son tombeau : un anneau 
portait son nom avec Timage en buste d'un guerrier aux longs che- 
veux. De nombreux objets en furent retir^s, Stoffes, armes, bijoux, 
monnaies d'or avec les effigies des empereurs qui r6gnaient ä Cons- 
tantinople, notamment L6on I*' et Z^non^ 



//. — CLOVIS ET SYAGRIÜS. LA GUERRE DES 
ALAMANS ET LE BAPTEME DE CLOVIS^ 
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AVEC Child^ric, les guerriers francs ont reconnu les riches 
yall6es de la Seine et de la Loire; avec son fils Clovis, ils vont en 
devenir les maltres. Cependant Clovis n'a que quinze ans, il ne com- 
mande qu'ä un des peuples francs ; d'autres ob^issent k des rois dont 
quelques-uns peut-ötre lui sont hostiles. Pendant cinq ans on ne con- 
nait de lui aucim acte pr^cis ; sansdoute il pröpare ses forcespour les 
aventures oü le poussent sa jeunesse, son humeur belliqueuse et son 
ambition. 

II n'y a plus d'empereur en Italic, mais TOccident est toujours 
sous la souverainet6 nominale de Tempereur qui r^side k Constanti- 
nople. De toutes parts occup^e par des peuples barbares, la Gaule sc 
consid6re encore comme une province romaine. Le fils d'Egidius, 
Syagrius, k Soissons, groupe autour de lui les troupes qui continuent 
k oböir k Tempire. Quelle est sa Situation officielle? On Tignore. Les 
contemporains Pappellent tantöt « roi des Romains », tantöt patrice, 
tantöt duc. Par sa naissance, par le credit qu'avait eu son p6re, peut- 
6tre aussi par sa valeur personnelle, il est k la töte de Taristocratie 
gallo-romaine dans les pays de la Seine et de la Loire. Pros de lui, 
Remi, depuis de longues annöes 6v6que de Reims, exerce une influence 
comparable k celle d'Avitus dans le royaume burgunde; de noble 
famille, il est renomm6 par sa science et son 6loquence. 

Des historiens ont fait un roi de Syagrius, de Clovis on a voulu 
faire un « mattre des milices ». La preuve s'en trouverait dans une 
lettre, de date incertaine, que Remi lui aurait adress6e pour le f61i- 
citer d'avoir regu la Charge de Tadministration « dans la seconde 
Belgique ». De cette lettre, si souvent discut6e, on ne peut rien tirer 

]. Ces objets ^taient ddposös ä la Biblioth^que Nationale; on les vola cn i83i. Une partie 
seulement fut retrouvöe et plac6e au Louvre. 

3. Cblodouechus, Chlotouecbus, qui deviendra Hludowicus k l'öpoque carolingienne, d'oü 
Louis. Ce nom se compose de Chlodo, Chludo, qui veut dire cdlöbre, et vechus, qui a le 
double Bens de guerrier et prttre. C'est un souvenir de l'^poque oü le roi 6tait prÄtre. 
D'Arbois de Jobainville snppose que Clovis dtait encore k la fois le ehef guerrier et le chef 
religieux : Etudes sur la langae des Francs ä l'ipoque mirovingienne^ 1900, p. yS. 
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de pr^cis. Dte ses premidres ann^es, Clovis apparati comme plus 
ind6pendani de Rome que son p^re. II voit les rois goihs et burgondes 
6tendre en Gaule leurs possessions : le moment n'est-il point venu 
pour les Francs de se tailler un plus vasie domaine dans ces beaux 
pays que Tempire abandonne? Ses ressources sont faibles; il cherche 
k grouper les forces des peuples francs, il s'adresse k leurs rois : Tun 
d'eux, Ragnachar de Cambrai, r6pond ä son appel; un autre, Chara- 
rieh, attend les 6v6nements pour se d^eider. 

En 486 enfin, Clovis marche conire Syagrius et lui demande lieu 
pour la bataille. Les arm6es se rencontreht pr^s de Soissons. Sya- 
grius vaineu s'enfuit et va demander asile au roi Alaric k Toulouse. 
Clovis obtient qu'il lui soit livr6 et le fait mettre k mort. 

Les Francs pill^rent jusqu'aux 6glises. Cependant Clovis a d6jä 
Tesprit avis^, ce n'est pas un aventurier brutal. II entend conquörir le 
pays et, comme les 6v6ques en sont les vrais mattres, d^s Tabord il 
compte avec eux. L'un d'eux (rien n'6tablit avec certitude que ce füt 
Remi) r6clame un vase sacr6 enlev6 k son 6glise. Au moment du 
partage du butin, le roi demande k ses compagnons de le lui attri- 
buer; un guerrier refuse et, de sa hache, brise le vase. Le roi se tait, 
mais, rannte suivante, passant son arm6e en revue, il reproche k celui 
qui lui fit cet affront le mauvais ötat de ses armes et Tötend mort k 
ses pieds. Teile est, aux d^buts, la royaut6 de Clovis : il doit compter 
encore avec les vieux usages germaniques qui fönt du roi un chef de 
compagnons, mais il entend d6jä Mre le mattre, en m^me temps qu*il 
se montre habile politique dans ses rapports avec Tßglise. 

La bataille de Soissons ne fut qu'un Episode des lüttes qu'engagea 
Clovis pour s'emparer des pays de la Seine et de la Loire. L'histoire 
de ces conquMes est mal connue. Paris aurait r6sist6 longtemps et, 
le pays d'alentour ayant 6t6 d6vast6, sainte Genevi6ve, pour procurer 
des vivres aux habitants, aurait pouss6 jusqu'ä Arcis-sur-Aube et 
Troyes. Plus tard, les troupes au Service de Rome, qui se maintenaient 
encore c& et lä dans la Gaule du Nord, se soumirent k Clovis, mais, 
parat t-il, conserv6rent encore quelque temps leur Organisation et 
leurs enseignes militaires*. Clovis s'^tendit aussi vers l'Ouest, du c6t6 
de TArmorique : Melanius> 6v6que de Rennes, semble avoir jou6 
alors un röle important. Les habitants de ces pays avaient intöröt k 
se rapprocher des Francs, afin de se d^fendre contre les pirates 
saxons, ötablis ä Tembouchure de la Loire. On rapporte que les 
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1. Procope, De hello golhieo, I, 12, parle d'un peuple, qu'il appelle les Arboryches, qui 
aurait rösistö aux Francs^ puis aurait traitö avec eux. Qu'ötaient ces Arboryches? II n'est 
pas possible de les identifler. En tout cas, comme Procope les place sur les bords du RliiD, 
on ne peut y Yoir les habitants de TArmorique. 
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Saxons assiög^rent Nantes pendant soixante jours. Enfin, une nuit, 
des hommes vötus de blanc seraient sortis en procession des ^glises 
de la ville. Apr^s cette apparition myst^rieuse les bandes d'ennemis 
disparurent : « au point du jour on n'en vit plus un ». 

Bientöt Clovis 6pouse la ni6ce du roi burgonde Gondebaud, Clo- 
tilde^ D^jä son ambition se tournait vers les pays de la Saöne et du 
Rhone. « II envoyait souvent des messagers en Burgondie. » Ceux-ci 
s'assur^rent que Clotilde 6tait « belle et sage »; Clovis la demanda 
k Gondebaud et Tobtint (vers 493 sans doute). « Lorsque le roi la vit, 
il se r6jouit beaucoup. » L'imagination populaire entoura cet 6vene- 
ment de r6cits merveilleux oü Ton a reconnu la trace de ces chants 
^piques nuptiaux, qui 6taient en usage chez les Germains. Ainsi, 
disait-on, Clotilde aurait voulu venger son pöre Chilp6ric, 6gorg6 
par Gondebaud : en approchant de la fronti^re franque, impatiente, 
eile abandonne son char, monte ä cheval, et, avant de quitter le terri- 
toire burgonde, le fait d^vaster sur une longueur de douze lieues. 

£nergique, alti^re, Clotilde est catholique : eile veut que Clovis 
le soit. II r6sisted'abord; ilcraint, en abandonnantses dieux, d'attirer 
leur courroux, peut-^tre de d^tacher de lui ses guerriers. Clotilde 
obtient cependant de faire baptiser solennellement son premier fils; 
eile esp^re que T^clat de la c6r^monie frappera Timagination du roi. 
L'enfant meurt, et le p^re attribue ce malheur au Dieu de Clotilde. 
Cependant un second fils est baptis6 encore. II tombe malade, et d6jä 
Clovis accuse le Christ, mais, « gräces aux priores de Clotilde », 
Tenfant guörit. 

Du cöt6 de TEst, les Francs eurent alors äse d^fendre contre les 
Alamans. D^s le milieu du v* si^cle, les Alamans occupaient, sur la 
rive gauche du Rhin, le pays qui s'^tend entre le fleuve et les Vosges 
et qui porta ensuite le nom d'Alsace ; au Sud, F^migration des Bur- 
gondes leur avait laiss6 la place libre jusqu'au lac de Constance et 
jusqu'aux Alpes. Les 6crivains de ce temps parlent de leur vaillance, 
de leur cruaut^, et de cet esprit d'aventure qui poussait dans toutes 
les directions leurs bandes de pillards. Les Francs de la r6gion 
rh^nane subirent leurs attaques; dans un combat pr^s de Tolbiac 
(Zulpich), leur roi, Sigebert, reQut une blessure dont il resta boiteux. 
Clovis marcha contre les Alamans; une bataille s'engagea dans la 
vall^e du Rhin, en un endroit qu'on ne peut d6terminer exactement. 
Pendant la möl^e les Francs faiblirent. Alors, levant les mains au 
ciel, Clovis se serait 6cri6 : « J^sus-Christ, toi que Clotilde d6clare 
fils du Dieu vivant, toi qui, dit-on, accordes ton secours ä ceux qui 



X. Chrothichildis, Ghrodechildis, Chrodichildis. 
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sont en danger, la victoire k ceux qui esp^reni en toi, si tu me donnes 
de triompher de ces ennemis et que je fasse Texp^rience de ton pou- 
voir, je croirai en toi, je me ferai baptiser en ton nom. Car j'ai invo- 
qu6 mes dieux, mais, je le vois, ils se sont ^Ioign6s de moi; s'ils n'ai- 
dent point leurs fidMes, c'est qu'ils sont sans force. » Aussitöt aurait 
commenc6 la d^route des Alamans. Leur roi succomba; alors ils 
suppli^rent Clovis : « Ne poursuis plus le massacre de notre peuple ; 
d6sormais nous sommes tiens * ». Une partie des vaincus demanda 
un asile au puissant roi des Ostrogoths dltalie, Th6odoric, qui 
les recueillit. Peut-Mre y eut-il plus tard une autre exp6dition, car, 
en 506, Th^odoric intervint en leur faveur auprös de Clovis. Les 
Alamans cess^rent d'dtre un danger pour la Gaule. Refoul6s sur la 
rive droite du Rhin, ils durent m^me abandonner la vall^e du Main 
et une partie de celle du Neckar. Une partie d'entre eux se r6fugia en 
Rh^tie, dans le royaume de Th^odoric. D6sonnais, et pour plusieurs 
si^cles, les invasions de TEst ä TOuest ont pris fin; bientöt les Francs 
ä leur tour repasseront le Rhin et commenceront ä ^tendre leur domi- 
nation sur la Germanie. 

Clovis vainqueur devient le disciple de Remi. Toutefois une 
crainte Tarröte encore : son peuple ne le d^sapprouvera-t-il pas? S'il 
faut en croire la Version 6difiante de Gr^goire de Tours, quand il 
consulte les Francs, ceux-ci s'6crient : « Nous abandonnons les dieux 
mortels, pieux roi : nous sommes pr6ts k suivre le Dieu immortel que 
pr^che Remi ». L'6v6que pröpare le baptöme : les places de Reims, 
r^glise sont orn^es de riches tentures ; dans le baptist6re, d6cor6 
avec soin, Tencens brüle, les cierges brillent. Clovis s'agenouille : 
<c Sicambre, dit Remi, baisse humblement la töte, adore ce que tu as 
brülö, brüle ce que tu as ador6 ». Avec lui, trois mille guerriers regoi- 
vent le baptöme (Nod 496). 

Tel fut r^v^nement qui, plus que tout autre, fixa les destin6es 
de la Gaule. Lorsque Gr6goire de Tours, k ce propos, compare Clovis 
k Constantin^ il ne se trompe point. Pour Tun comme pour Tautre on 
s'est demanda si la conversion 6tait sinc^re, si la politique n'y avait 
pas plus de partquela foi; mais les actions humaines proc6dent rare- 
ment d'un seul mobile : le caract^re merveilleux des r^cits 6vang6- 
liques, T^clat des c6r6monies religieuses frapp^rent Timagination de 
Clovis; la puissance de r£glise, le röle de ses 6v6ques le d6cid^rent 
k faire cause commune avec le catholicisme. Toutefois une faible 



LB BAPT&UB 
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X. Ce r6cit de Grögoire de Tours a klb fort discutö : Schubert, Die Unterwerfung der Ala- 
mannen unter die Franken^ i884; Vogel, Chlodwig' 8 Sieg über die Alamannen und seine Taufe, 
Historische Zeitschrift de Sybel, x8M; Krusch, Chlodooeehs Sieg über die Alamannen^ Neues 
Archiv, 1887. Je crois qa'il faat le conserver, dans son ensemble, avec la date qui 7 est 
indiqu^e. 
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partie des Francs suivii d'abord son exemple : ceux qui 6taient 
6tablis d6jä dans les r^gions du Nord et de TEst resiöreni fidMes k 
leurs dieux. 

La conversion de Clovis ne modifia point son caract^re; la 
morale douce et pacifique de r£vangile ne toucha point son coeur. 
Le jour du baptöme, comme Remi lisait T^vangile de la Passion, le 
rüde chef franc se serait 6cri6 : « Si j'avais ^t6 \k avec mes Francs, 
j'aurais veng6 le Christ ». D^s lors, dans ces peuples h^r^tiques qui 
occupaient la majeure partie de la Gaule, il poursuivit tout k la fois 
ses ennemis et ceux du Christ. 

Les catholiques comprirent aussitöt Timportance de leur victoire. 
En face des rois ariens, de Th6odoric, de Gondebaud, d'AIaric, 
Clovis devenait leur roi. D6sonnais, dans toute la Gaule, les 6v6ques 
furent ses alli^s. Le chef de T^piscopat en Burgondie, Tillustre Avi- 
tus, s'empressa de le f^liciter. « Votre adh^sion k la foi, disait-il, est 
notre victoire, » et il Tengageait k propager le catholicisme chez les 
peuples barbares plus 61oign^s, « que n'ont pas encore corrompus les 
doctrines hör^tiques ». Ainsi parlait celui dont Gondebaud avait fait 
un de ses conseillers les plus 6cout6s et il ajoutait, par une claire 
allusion au roi burgonde, qu'il avait vainement essay6 de convertir : 
« Beaucoup, quand les 6v6ques ou leurs amis les exhortent k croire 
k la vraie foi, all6guent les traditions, les rites de leur peuple; par 
fausse honte ils compromettent leur salut. Qu'on cesse, apr^s Texemple 
que vous avez donn6, d'invoquer de pareils pr6textes ^ ». Gondebaud 
^tait cependant d'humeur douce et tolerante, mais sa neutralit6 bien- 
veillante ne suffisait pas k r£glise. D6jA auparavant, Aprunculus, 
^v^que de Langres, suspect aux Burgondes, s'est r^fugiö en Auvei^e ; 
deux autres 6v6ques, sujets de Gondebaud, Theodore et Procule, ont 
suivi Clotilde qui les d6dommagea en les faisant nommer öv^ques 
de Tours. 



///. — LES GUERRES CONTRE LES BURGONDES 
ET LES GOTHS 



LA GÜBRBB 
DE BÜRGONDIB. 



DfiSORMAIS Clovis peut attaquer les Burgondes et les Goths ; par 
r6piscopat il est sür des populations gallo-romaines. En Bur- 
gondie, il exploite Tambition du fr^re de Gondebaud, Godegisil, qui, 
pour gagner Clovis, promet de lui payer tribut. Clovis marche sur 



1. A cöt6 de la lettre d*Avitu8 on cilait autrefols la lettre du pape Anastase ä Clovis. 
Julien Havet, Questions mirovingiennes, 1886, et t. I de ses CEuvres^ 1896, a montr^ qu'elle 
^tait tout au moins fort suspecte. 
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la Burgondie. Gondebaud se dirige ä sa rencontre, accompagn6 de 
Godegisil qui a su tenir secr6ies ses intrigues. Quand la bataille est 
engag6e pr^s de Dijon, sur les bords de TOuche, Godegisil, avec ses 
troupes, passe aux Francs et leur assure la victoire. Gondebaud se 
r^fugie ä Avignon. Clovis Ty assi^ge. Le roi bürgende semble perdu, 
quand, d'aprös un r6cit 16gendaire, un sage conseiller, le Romain 
Aridius, feint de le trahir pour Clovis. Devenu le fid61e du roi franc, 
il le d^cide ä accorder la paix ä Gondebaud moyennant un tribut 
annuel. Mais, k peine les Francs se sont-ils retir6s, que Gondebaud 
assi^ge Vienne, oü Godegisil s'est install6, et y p6n6tre par un aqueduc. 
Godegisil est 6gorg^, la garnison franque laiss6e par Clovis est 
envoy6e en exil chez les Wisigoths. Gondebaud redevint maitre de 
son royaume : pour s'attacher les Gallo-Romains, il am61iora leur 
sort par des lois encore plus douces; pour gagner les 6v6ques, il fei- 
gnit d*6tre prÄt ä se laisser convertir (500-501). 

Du cöt6 des Goths, la guerre fut plus d6cisive : malgr^ T^clat du 
r^gne d'Euric, entre eux et les Francs la lutte 6tait inegale. Perdus 
au milieu des populations gallo-romaines, isol6s de la Germanie, les 
Goths s'alanguissaient sur le sol du Midi. Les Francs, au contraire, 
tout en s'avanQant en Gaule, restaient en communication avec les 
r6gions de la Meuse, de la Moselle, du Rhin, oü s6journaient encore 
la plupart de leurs peuples, et ils en tiraient des recrues toujours 
fralches. 

Le fils d*Euric, Alaric II, parvenu au pouvoir jeune encore, 
en 485, 6tait incapable de continuer Toeuvre de son p^re. II voulait 
6viter la guerre. A une date qu'on ignore, une entrevue eut lieu 
entre lui et Clovis dans une tle de la Loire, pr6s d'Amboise : ils man- 
g6rent et burent ensemble et se promirent amiti6. Mais la question 
rcligieuse empöchait toute paix durable. « Beaucoup en Gaule, dit 
Gr6goire de Tours, d6siraient avoir les Francs pour mattres. » Alaric 
sed6fiaitdes 6vÄques : Volusianus, evÄque de Tours, soupQonnö de 
vouloir la domination franque, fut retenu k Toulouse et y mourut; 
son successeur, Verus, fut comme lui exil6; ä Rodez, r6vÄque 
Quintien, accus6 par les Goths de songer k les trahir, s'enfuit k 
Clermont. Alaric, il est vrai, associait les 6v6ques ä la composition 
du recueil de lois, du Briviaire^ qu'il faisait r^diger, en 506, pour 
les Gallo-Romains ; la mdme ann^e, il leur accordait de se r6unir en 
concile k Agde. Au d6but de leurs s^ances, « ils priaient k genoux 
pour que Dieu accordftt un r6gne long et prosp^re ä Alaric » ; mais , 
chez la plupart, ces souhaits officiels ne pouvaient dtre sinc^res. 

A la tdte des peuples gothiques se plagait alors Th^odoric, le roi 
des Ostrogoths. Tandis qu'avec une rare intelligence il cherchait k 
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r^tablir Tordre en Italic, ä restaurer la culture romaine, k gagner les 
sympaihies des anciennes populations, d'autre pari, soit par des 
alliances politiques, soit par des mariages, il iravaillait ä exercer 
une Sorte de patronage politique sur les peuples germaniques. II 
avait 6pous6 la sceur de Clovis, AudoflMe; il avait mari6 une de ses 
filles, Ostrogotha, au fils de Gondebaud, Sigismond; une autre, 
Theudigotha, ä Alaric; sa soeur, Amalafreda, ä Thrasamond, roi des 
Vandales; sa niöce, Amaloberga, ä Hermanefried, roi des Thurin- 
giens. Mais Clovis, devenu catholique, 6tait un rival dont il se 
d6fiait. Quand il sentit qu'Alaric 6tait de nouveau menac6, il intervint 
pour Tengager, ainsi que Clovis, ä soumettre leurs diff6rends aux 
princes de leur famille; il 6crivit ä Gondebaud, aux rois des H6rules, 
des Thuringiens, des Varnes. « Que Clovis renonce ä attaquer les 
Wisigoths, qu'il se conforme au droit des gens ou, s'il m^prise notre 
arbitrage, qu'il ait ä lutter contre nous. On lui offre une enti^re 
justice, que veut-il de plus? En v6rit6, celui qui veut agir en dehors 
de la loi se pr^pare ä 6branler les royaumes de tous. » Mais ä ce 
moment Th^odoric avait lui-möme ä se d^fendre contre Thostilit^ de 
Tempereur : ses conseils ne furent pas 6cout^s. 
LA BATAiLLB Cc fut uuc gucrrc dc religion que Clovis d6clara aux Goths. « II 

DE voüiuJ me d^platt fort, dit-il, que ces ariens d6tiennent une partie de la 

BT LA C0NQÜ6TB Q^yjXe i aUous, avcc Faide de Dieu, et, apr^s les avoir vaincus, 6ten- 
^^ ' dons notre domination sur leur territoire. » II s'assure Talliance et le 

concours de Gondebaud ; le roi des Francs de Cologne, Sigebert, lui 
envoie des troupes command^es par son fils Chlod6ric. 

D^s qu'il se met en marche, d'apr^s les legendes qui bientdt se 
r^pandirent, Dieu guide son arm6e et combat avec lui. En Touraine, 
Clovis ordonne de respecter les biens des 6glises, il tue un soldat qui 
a vol6 du foin ä un pauvre paysan. « Comment espörer vaincre, 
dit-il, si nous offensons saint Martin? » En retour le saint lui pr6dit 
la victoire. Quand les envoy^s francs p6n6trent avec des pr^sents 
dans la basilique de Saint-Martin, le primicier des chantres entonne 
ce verset prophötique des Psaumes : « Seigneur, tu m'as ceint de 
courage pour la guerre, tu m'as soumis ceux qui s'61evaient contre 
moi ». Plus loin, quand Clovis arrive aux bords de la Vienne grossie 
par les pluies, une biche envoy^e par Dieu lui indique un gu6 ; au- 
dessus de la basilique de Saint-Hilaire, k Poitiers, brille un globe de 
feu qui ^claire sa marche. 

La bataille s'engage ä Vouill6, pr^s de Poitiers. Les Goths pri- 
rent-ils la fuite, comme les en accuse Gr6goire de Tours? Ce qui est 
certain, c'est qu' Alaric mourut de la main de Clovis, qui lui-möme 
n'6chappa qu'ä grand^peine ä Tattaque de deux cavaliers ennemis. 
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Les Arvemes, command6s par Apollinaire, fils de Sidoine Apollinaire, 
succomb^reni en grand nombre, et, parmi euz, beaucoupdemembres 
des familles s6natoriales (507). Clovis poursuivit sa victoire : son fils 
Thierry, passant par Albi et Rodez, alla soumettre TAuvergne; lui- 
mdme s'empara de Toulouse et du tr^sor royal gothique, puis soumit 
TAquitaine et hiverna k Bordeaux. En bien des villes sans doute les 
populations catholiques lui ouvrirent les portes. 

Gr6goire de Tours a tir6 la morale de ces övönements teile que la 
concevaient les contemporains. « Clovis, qui adh^ra au dogme de la 
Sainte-Trinit6, par eile ruina les h6r6tiques et ^tendit sa domination 
sur toute la Gaule. Alaric, qui la nia, fut d6pouill6 de son royaume, 
de son peuple, et, ce qui est plus grave, de la vie 6ternelle. Le Sei- 
gneur prot^ge ceux qui croient en lui, et, si möme leurs ennemis 
leur fönt subir quelque perte, il le leur restitue au centuple; Iesh6r6- 
tiques non seulement ne fönt point de gains, mais ils perdent ce 
qu'ils ont. » Ni Clovis ni ses guerriers ne pouvaient avoir une id6e 
nette de la Trinit^ ; Gregoire de Tours lui-m6me n'est qu'un pauvre 
thöologien, mais ici se montre cette haine aveugle et implacable de 
rh^r6sie qui ensanglantera le Moyen Age. 

Ce fut en triomphateur qu'il revint ä Tours, la ville sainte de 
la Gaule ä cette ^poque. Un 6v6nement m6morable s'y accomplit. 
« Clovis regut de Tempereur Anastase le diplöme de consul. Dans 
la basilique de Saint-Martin, il revMit la tunique de pourpre, la 
chlamyde, et plaga sur sa t6te un diad^me; puis il parcourut ä 
cheval la distance comprise entre la porte de Tatrium de la basilique 
et r^glise de la ville, en jetant des pi^ces d'or et d'argent au peuple. 
A partir de ce jour il fut appelö comme Consul et Auguste *. » (Gre- 
goire de Tours). D^sormais Clovis apparaissait aux Gallo-Romains 
comme le d616gu6 de Tempereur, et, par suite, comme le repr6sentant 
de cet ordre de choses ancien qui, au milieu des troubles de ce temps, 
restait Texpression du droit. Ses conqudtes ^taient en quelque sorte 
16gitimees. 

Cependant Th^odoric, qui n'avait pu secourir ä temps son 
gendre, voulut du moins arröter les progr6s des Francs et des Bur- 
gondes dans le sud-est de la Gaule. En 509, il döcida d'y envoyer une 
armöe, command^e par le duc Ibbas. La d^livrance d'Arles est T^pi- 
sode le plus connu de cette lutte qui se prolongea pendant plusieurs 
ann6es. Francs et Burgondes Tassi^gcaient. L'illustre C6saire, 6v^que 
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X. On a vainement cherchö k diminuer la valeur de ce texte. Le savant qui connatt le 
mieux les institutions romaines, Mommsen, Ostgolhische Stadien^ dans le Neaes Archiv, i8go, 
Taccepte, sauf deux points : Clovis ii*a pu porter le diad^me que comme roi ; quant au titre 
d'Augnste, il n*a pu que se Tarroger lui-möme. 



io3 



Le Christianisme et les Germains en Gaule. 



LITEB PEBMIBR 



de la ville, fut accus6 par les Wisigoths, qui la d^fendaient, et par les 
Juifs de s'entendre avec rennemi ; on voulut le mettre k mort. Son 
innocence fut pourtant reconnue. Mais, malgr^ la Charit^ dont il fit 
preuve, il restait suspect aux ariens ; plus tard il fut arröt^, conduit 
ä Ravenne : il s'y justifia devant Thöodoric, et regut des pr^sents 
qu'il employa ä racheter des captifs. Le si^ge d'Arles fut lev6 ä 
la suite d'une grande victoire d'Ibbas. Les Goths reprirent aussi 
Narbonne, dont Gondebaud s'6tait empar^. Th^odoric, rest^ mattre de 
la Provence, chercha ä s'y faire accepter des populations : il accorda 
des remises d'impöts aux habitants des Alpes Cottiennes, qui avaient 
eu ä souffrir du passage de son arm6e, ä la ville d'Arles ; par de nom- 
breuses mesures, il s'efforga de röparer les maux de la guerre. En 
outre il administrait la Sepümanie au nom du fils d'Alaric, Amalaric, 
qui n'avait que cinq ans lors de la mort de son pöre et qui s'ötait 
r^fugi6 en Espagne. 
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DANS la guerre contre Alaric, comme dans la guerre contre les 
Alamans, les Francs de la r^gion rh6nane avaient fait cause 
commune avec les guerriers de Glovis. Cependant il en voulait faire 
ses Sujets. Leur roi, Sigebert, rösidait ä Cologne. Clovis envoie 
secrfetement des messagers au fils de Sigebert, Chlodöric. « Voici que 
ton p^re a vieilli, il boite; s'il mourait, son royaume te reviendrait 
avec notre amiti6. » Chlod^ric fait ^gorger son p6re alors que, chas- 
sant dans la forSt Buconia, il dormait sous la tente, puis il avertit 
Clovis : « Mon pöre est mort, j*ai son royaume et ses tr^sors : envoie 
des messagers qui choisiront pour toi des pr^sents ». Quand ils arri- 
vent, il leur montre le coCFre oü Sigebert mettait son or. Et, tandis 
que, sur leur demande, il y plonge la main jusqu'au fond. Tun d'eux 
le tue d'un coup de hache. Alors survient Clovis, il assemble le 
peuple, il raconte k sa guise ce qui s'est pass6 : « De tout ceci je suis 
innocent; je ne puis räpandre le sang de mes parents, car cela est 
d^fendu. Mais, puisqu'il en est ainsi, je vous conseille de vous toumer 
vers moi, afin que vous soyez sous ma protection ». Us approuvent 
par leurs cris, par le bruit de leurs armes qu'ils entre-choquent ; ils 
proclament Clovis leur roi en r61evant sur le bouclier. 

A Cambrai r^gnait Ragnachar. II avait irrit6 par ses d^bauches 
le peuple franc qu'il commandait. Clovis corrompt ses fidMes en leur 
donnant des bracelets et des baudriers en bronze dor6; puis il marche 
contre lui. Fait prisonnier avec son fröre Richar, Ragnachar est 

( 104 > 



CHAP. IV 



Clovis et la Societe franque. 



conduit devant Clovis : « Tu as humili6 notre famille en ie laissant 
enchatner : mieux valait mourir », et il Tabai d'un coup de hache. Puis 
il se tourne vers Richar : « Si tu avais secouru ton fr^re, il ne serait 
pas enchatnö », etil Ie tue. Cependant les trattres ont reconnu qu'ils 
n'ont re§u que du bronze; ils se plaignent. « C'estTorqui convient, dit 
Clovis, ä ceux qui livrent leurs mattres ; qu'ils s*estiment heureux de 
vivre, de peur qu'on ne leur fasse payer leur fourberie par les tor- 
tures. » Un autre fröre de Ragnachar, Rignomer, fut mis k mort au 
Maus, sur Tordre de Clovis. Lors de la guerre contre Syagrius, Ie roi 
franc Chararich avait eu une attitude douteuse. Par ruse Clovis s'em- 
pare de lui et de son fils; il les fait tonsurer, ordonner clercs. Chara- 
rich pleurait son malheur, la perte de ses longs cheveux, insigne de 
la royaut^. « Ce feuillage, lui dit son fils, a 6tä coup6 sur un arbre 
encore vert : rapidement il repoussera; qu'aussi rapidement p6risse 
celui qui nous a fait ces maux. » Clovis apprend ces propos : il les 
fait tuer, s*empare de leurs tr6sors et de leur peuple *. 

Clovis avait donc ^tendu son autorit^ sur les peuples francs 
par la mort de ses parents. Un jour cependant il se lamentait 
devant ses fidöles : « Malheur ä moi qui reste comme un voyageur 
au milieu d'^trangers; si Tadversitö survient, je n'ai aucun parent 
qui me puisse venir en aide ». — « Mais il parlait ainsi par ruse, 
ajoute rhistorien, voulant savoir s'il n'en restait pas quelqu'un qu'il 
püt tuer. )> L'6piscopatreconnaissant,aulieu de blftmer ces meurtres, 
y voyait la main de la Providence qui travaillait au triomphe du 
catholicisme et qui r^compensait en Clovis un soldat fidöle. « Dieu, 
dit Grögoire de Tours, k propos de la mort de Sigebert et de Chlod6ric, 
abattait chaque jour ses ennemis sous ses coups et accroissait son 
royaume, parce qu'il marchait devant lui d'un cceur droit et qu'il 
ex6cutait ses volont6s. » 

Clovis est en effet Ie roi des 6v6ques. II leur demande conseil, 
il construit des 6glises, il prot6ge Saint Vaast, qui, devenu 6v6que 
d'Arras, travaille ä restaurer Ie christianisme dans Ie nord de la 
Gaule. Les derniers 6v6nements de son rögne attestent cette 6troite 
alliance. Aprös la guerre gothique, il adresse aux övdques une lettre 
par laquelle ilprend sous sa protection les biens des 6glises et les per- 
sonnes qui en d^pendent et se pr6occupe de tous ceux qui, au cours 
de ces lüttes, sont tombös en captivitö. II röunit k Orleans, en 511, les 
6v6ques de son royaume. A ce concile figurent les mötropolitains de 
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1. Dans ces röcits la legende a sa part, mais rien ne prouve qu'ils ne s'appuient pas sur 
des faits röels. On a quelquefois soutenu qu'il fallait placer quelques-uns de ces meurtres 
ä une date ant^rieure au baptßme de Clovis. La Chronologie en est obscure, nöanmoins il 
n*y a pas de raison tout ä fait döclsive pour ne pas suivre Gr6goire de Tours qui les place 
vers la fin du r^gne. 



< io5 > 



Le Christianisme et les Germains en Gaule. 



LIVRB PRBMIBB 



LA HORT 
DE CLOVIS. 



CARACTäRB 
Du POUVOIR 
DB CLOVIS. 



Bordeaux, d'Eauze, de Tours, de Bourges, de Rouen. Ils d61ib6reni 
sur les questions que Clovis a propos6es k leur examen; ils d^ident 
que nul, ä Fexception des fils, petits-fils et arri6re-petits-fils de 
pr6tres, ne peut ötre ordonn^ clerc « sans Tordre du roi ou Tassen- 
timeni du magisirat ». Le roi est d^jä le distribuieur des b^n6fices 
eccI6siastiques, les clercs s'adressent k lui; le concile d6cide qu'ils 
ne pourront aller le trouver sans leiires de recommandation de leurs 
^y^ques. Quand les canons soni r6dig6s, les 6v6ques les soumettent 
k « leur seigneur, fils de TEglise catholique, le ir^ glorieux roi 
Clovis ». Ils le loueni du z^le qu'il monire pour la religion, ils le 
prieni, s'il approuve leurs d^cisions, de les confirmer de son auiorit6 
sup^rieure ei d'en assurer Fex^cution. Ainsi, aux yeux de Tfiglise, il 
h^rite des droits que s'6taient arrogös les empereurs chr6tiens, ei c'esi 
eile qui le pousse k donnerä sonpouvoirun caraci^re absolu eisacr6. 
Depuis la guerre goihique, Clovis s'6iait 6iabli k Paris. L'admi- 
rable Situation de la ville, encore peu importante, oü d6jä avait r^sid6 
Tempereur Julien, permettait au roi de veiller toui ä la fois sur les 
anciens territoires francs dans le Nord eisursesnouvellesconqu^tes. 
Ce fut lä qu'il mourut en 511. 11 fut enseveli dans T^glise des Saints- 
Apötres, qu'il avait construite avec Clotilde, et qui devint T^glise de 
Sainte-Genevi^ve. Clotilde se retira k Tours, auprös du sanctuaire 
de Saint-Martin. 

Le pouvoir qu'exerce Clovis k la (in de son r^gne pr6sente un 
double aspect. Pour les Francs, il est le chef vaillant dont les longs 
cheveux indiquent la royale naissance et qulls suivent avec joie; 
Clovis respecte leurs goüts, leurs institutions, auxquelles, comme on 
le verra plus loin, il donne la forme d'un droit 6crit. D'ailleurs, 
astucieux, violent, cruel, jusqu'ä la fin de son r6gne il reste un vrai 
Barbare. Mais, aux yeux des anciennes populations, il estun magis- 
irat, reconnu par Tempereur, ami de T^piscopat, chai^6 de les 
d6fendre, de les gouverner, de leur assurer Tusage de leurs lois. 
Cependant son administration ne manque point d'unii6 : les peuples 
qu'il gouverne n'ont point de fonctionnaires pariiculiers, dans une 
m6me circonscription le m6me comte commande aux Gallo-Romains 
et aux Barbares. Sur les uns comme sur les autres la royaut6 franque 
tend k s'assurer un pouvoir absolu, et les victoires que Clovis a rem- 
port6es sur d'autres peuples ont contribu6 k le rendre plus maitre du 
peuple franc. 
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V, — LA LOI SALIQUE ET LA SOCJJ&TJ^ FRANQUE 

UN document pr6cieux, la loi salique, fait connattre la soci6t6 de la datb 

franque k la fin du cinqui^me si^cle*. A en croire un prologue delaloisaliqob, 
qui fut plac^ plus lard en töte de la loi, eile aurait 6t6 r6dig6e une 
premi^re foisquand « lanationdes Francs, glorieuse, ayant Dieu pour 
auteur, vaillante dans les armes, fidMe dans la paix, profonde dans le 
conseil, noble et belle de corps », 6tait encore dans la « Barbarie ». 
Mais, apr^s que V « 6clatant et beau Clovis » eut regu le baptÄme, 
la loi aurait 6t6 revis6e. « Vive le Christ qui aime les Francs! ajoute 
Tauteur du prologue. Qu'il protöge leur royaume, qu'il remplisse leurs 
chefs de la lumiöre de sa gräce, qu'ilveillesurleurarm6e,qu'ilfortifie 
leur foi, qu'il leur accorde la joie et le bonheuri Car c'est ce peuple 
qui, fort et vaillant, a secou6 de son front le joug tr^s dur des 
Romains, qui, apr6s sa conversion, a couvert d'or et de pierres pr6- 
cieuses les corps des saints martyrs que les Romains avaient brül6s, 
d^capit^s, livr^s aux morsures des bötes. » 

Mais le t6moignage de ce prologue po6tique n'a qu'une valeur 
incertaine, et la plus ancienne rödaction connue de la loi n'est pas 
ant6rieure au temps oü les Francs venaient de s'^tendre jusqu'ä la 
Loire. M6l6s ä des peuples qui avaient des lois 6crites, ils voulurent 
en avoir aussi. On a suppos6, mais sans preuves süffisantes, que 
cette r6daction, d'un latin barbare, avait 6t6 pr^c^döe d'une autre 
en langue franque, dont des termes germaniques [gloses malber^ 
giques)^ conserv^s dans la loi, seraient des d6bris. Quant au mot 
« salique », certainement il s'applique au peuple franc que comman- 
dait Clovis. 

La loi salique n'est pas un code m^thodique r6glant le droit CARAcräRES 

public et priv6 : eile ne cherche k d^finir ni les droits ni les devoirs de cäNiRAux 

chacun, eile accepte les traditions sans les expliquer ni les justifier. ^^^ ^ö/5^L/<?r^fi. 

X. Parml les öditions nombreuses de la loi salique, voir celles de Pardessus, i843, de 
Hesseis et Kern» 188O, de Geffcken, x8g8, etc. Outre les ouvrages citös plus haut, voir Wailz, 
Da» alle Recht der Salischen Franken, 1846; Sohm, Der Process der Lex Salica, 18G7, traduit 
dans la Bibliothfeque de l'Ecole des Hautes Etudes, 1878, et Die fränkische Reichs- und Gerichts- 
verfassung , 1871 ; Schröder, Die Franken und ihr Recht, dans la Zeitschrift der Savigny 
Stiftung, 1881; Fablbeck, La royauli et le droit francs, i883; Thonissen, Vorganisalion judi- 
ciaire, le droit pinal et la procidure pinale de la loi salique, 3« 6dit., 1882; Lamprecht, trad. 
Marignan, Etudes sur titat iconomique de la France, 1889; Brunner, Deutsche Rechtsge- 
schichte, 1887; Beauchet, Histoire de Vorganisalion jadiciaire en France, 1886; Esmein, Cours 
ilimentaire d'histoire du droit frangais, 1901, nouv. 6dit; Viollel, Pricis d'histoire da droit 
frangais, 1886, et Histoire des institutions poliliques et administratives de la France, 1890. — Sur 
les gloses malbergiques voir surtoutun travail de van Helten dans les Beiträge zur Geschichte 
der deutschen Sprache de Sievers, 1900, et d'Arbois de Jubainville, Nouoelle reoue historique 
de Droit, 1903. 
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C'esl un assemblage assez confus et fort incomplet des r^gles en 
vigueur, c'est surtout un manuel de proc6dure qui fixe les formes des 
actes juridiques et le tarif des p^nalit6s. Un principe y domine, celui 
de la composition, ou rachat de la vengeance. On a vu, dans un cha- 
pitre pr^c6dent, comment Tappliquait Tancienne Germanie. Le droit 
salique admet encore le droit ä la vengeance, mais dans certains cas 
seulement, Thomicide, Tadult^re, le viol, le rapt, la violation de söpul- 
ture et quelques formes du vol. Pour les autres, les tribunaux n'ont plus 
un simple röle d'arbitrage : d6s que ToiTensö invoque leur appui, ils 
contraignent Toffenseur ä comparattre devant eux. Ainsi s'accuse 
Teffort pour pr^venir les querelles sanglantes. 

La loi s*attache donc ä d6terminer les conditions de la conci- 
liation, de la « composition », c'est-ä-dire la somme que devra payer 
TofTenseur. Cette somme, c'est le faidus : celui qui Tacquitte ^chappe 
ä la faida, c'est-ä-dire ä Tinimitiö de la famille de Toffens^. Pour la 
fixer, la loi calcule le prix de Thomme, pretium hominis^ wergeld. 
Mais le coupable n'a pas ä compter seulement avec la personne l^s6e 
ou avec sa famille ; il doit une r6paration ä la soci6t6 qui intervient au 
nom de Tint^r^t g6n6ral et de la paix : de lä une amende, le fredus 
{friede, paix) qui revient k TCtat. Si au meurtre s'ajoutent des 
circonstances aggravantes, le prix de Thomme est augment6 en pro- 
portion; s'il ne s'agit que de coups ou de blessures, on calcule dans 
quelle mesure la valeur de Thomme en a 6i6 diminu6e ; en mati^re de 
vol, on estime quel dommage lui a 6i6 fait. Le meurtrier qui n'est 
pas en 6tat de racheter son crime est expos6 ä « composer de sa vie », 
c'est-ä-dire que la famille Us6e peut le mettre ä mort. Qä et lä il est 
question de la peine de mort. D'autres peines corporelies, la flagel- 
lation, la castration, ne frappent que les esclaves. 

Les compositions sont övalu^es en sous d'or et en deniers d'ar- 
gent de type romain. On taillait 72 sous dans une livre d'or, et le sou 
avait une valeur intrins6que de 9 fr. 28 ; 40 deniers 6quivalaient ä 
un sou. Quant ä la valeur relative de ces monnaies, il est difficile de 
l'estimer : dans une loi franque un peu post^rieure un boeuf vaui 
deux sous, une vache trois sous, un cheval douze sous, une jumenl 
trois sous. 
LA FAMILLE. La famülc est puissante encore; ses membres sont solidaires les 

uns des autres. Par la coutume de la Chrenechruda *, le meurtrier qui 
ne peut payer la composition invoque Tassistance de ses parents; 
apr^s que douze garants ou cojur6s ont affirmö qu'il a tout donn6 et 

1. D'apr^s Kern, ce terme se composerait de chrene^ pur, et chrad, grattage; d'aprös van 
Helten, hrini, toucher, cruda de crudan^ Obligation : Obligation par le toucber. 
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qu'il ne lui reste rien, « ni sur la terre ni dessous », il entre dans sa 
maison, il ramasse de la terre aux quatre angles et, se tenant sur le 
seuil, il la jette de la main gauche sur son plus proche parent, k son 
döfaut sur les autres membres de sa famille. Puis, en chemise, 
d6chauss6, T^pieu ä la main, il saute par-dessus la haie de son enclos 
et se d6clare ainsi d6pouill6 de tout. Ses proches doivent payer pour 
lui. D'autre part, la composition payöe pour un assassinat est par- 
tag^e entre les fils de la victime et les autres parents. 

Toutefois d6jä cette solidarit6 familiale s'aiTaiblit. La loi salique 
indique comment on peut s'y soustraire et rompre les liens de la 
parents. « Quiconque veut le faire se presente devant le tribunal, il 
brise sur sa t6te trois baguettes d'aulne, il les jette de quatre c6t6s 
oppos6s et d^clare qu'il renonce k Th^ritage et aux int^r^ts de la 
famille. D^s lors, si un de ses parents est tu^ ou meurt, il n'a aucun 
droit ni ä la succession, ni ä la composition. » A une 6poque ant6- 
rieure, celui qui aurait ainsi rompu avec la famille se serait trouv6 
isol6, Sans appui, sans ressources; maintenant T^tat s'est d6velopp6 et 
chacun peut compter d6jä sur sa protection efficace. Cependant la 
Constitution int6rieure de la famille se maintient forte encore. Ceux 
qui la composent sont group^s sous le mundium (de munt^ mundis^ 
mairiy protection) de son chef, et Ton entend par lä Tautoritö qu'il 
exerce sur sa femme, sur ses enfants, sur ses afTranchis, sur ses 
esclaves. Mais la loi salique ne renseigne point avec pröcision sur 
les droits que conf^re le mundium^ et on ne peut dire s'ils 6taient 
plus ou moins 6tendus que ceux du p6re de famille dans Tancienne 
Rome. A c6t6 de ce chef, la famille est investie d'un certain contröle 
sur ses membres, qu'il s'agisse d'approuver les mariages, d'exercer 
une Sorte de tutelle sur les enfants ou d'autoriser une veuve ä con- 
tracter une union nouvelle. 

On trouvera dans un autre chapitre des re^nseignements sur les la justice, 

classes sociales et sur Torganisation politique '. Le roi, dont les pou- 
voirs sont consid^rables, est repr6sent6 dans les circonscriptions du 
royaume par des grafs ou comtes qui r^unissent des attributions 
multiples dont la principale est la justice ^. 

1. Volr ci-dessous, p. 184. On peut glaner qä et \ä dans la loi salique quelques dölalls sur 
rassociation politique; mais eile ne döcrit point cette association. Ceux qui ont voulu y 
trouver une r4gle pour la succession du royaume se sont enUörement möpris et ont fort mal 
interprötÄ le texte : De terra nulla ad mulierem hereditas peroeniatj oü il s'agit simplement de 
l'h^ritage de la terre. [Dans la suite, la femme fut admise ä la succession de la terre, et l'on 
ne comprit plus la defense absolue de la loi salique. On conrigea dbs lors : De terra salica nulla 
ad mulierem hereditas peroeniat; la femme restait simplement exclue de Th^ritagedu mansus 
indominieatas qui entourait la maison. Sur le sens de terra salica^ voir ci-dessous, p. ao5]. 

2. II est aussi question de la loi salique de sacitMirons. Ce sont des sortes de viee-^rafSt 
que le roi peut choisir mßme parmi ses esclaves. Les fonciions, d'ailleurs mal connues, du 
sacibaro sont d'ordre judiciaire, et le mot möme signifle celui qui formule le verdict. 
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C'est par le däveloppement de la justice que se fortifie Taction 
de r£tat et du roi. L'umt6 judiciaire paratt 6tre la centaine^ circon- 
scription territoriale et administrative, qui, k Torigine, avait compris 
Sans doute environ cent chefs de famille. Chaque centaine a son tri- 
bunal, mall\ le lieu oü il se r6unit est le mallberg, Cesi lä qu*on 
juge, lä que s'accomplissent des actes qui, comme les contrats, ont 
besoin de publicit^, mais, en aucun cas, le mall n'a le caractöre d'une 
assembl6e politique. Le centenier, centenarius, ihunginus (celui 
qui contraint), pr6side. Est-il fonctionnaire royal, ou bien est-il 
^lu par les hommes libres de la centaine? On Fignore, et on n*est 
pas mieux renseign^ ä cette 6poque sur le caraclöre de ceux qui 
Tassistent, au nombre de sept au moins, les rachimbourgs^ terme 
dont le sens 6tymologique est peu clair. Au-dessus de ces tribu- 
naux locaux est le tribunal du roi, oü est citä notamment, en der- 
nier recours, celui qui a refus6 de comparattre devant d'autres 
juridictions. 

La proc6dure suivie devant les tribunaux garde la physionomie 
des institutions primitives; Tacte juridique est souvent, on Ta vu 
d6jä, comme un petit drame qui se d^roule sous les yeux des assis- 
tants. Quelques usages rappellent que Paction juridique se substitue 
ä un combat : ainsi la loi mentionne parfois que le demandeur ou 
le d6fendeur doit saisir une baguette ou un bäton, la festuca, qui 
est le Symbole de Tarme ä laquelle on avait auparavant recours. 
Cependant le combat judiciaire n'apparatt pas dans la plus ancienne 
r^daction de la loi. Par contre certaines öpreuves y figurent, ailleurs 
d^sign6es sous le nom d'ordalies. Le demandeur peut r^clamer que 
celui qu'il a cito plonge la main dans une chaudiöre d'eau bouilante 
ou se rach^te de cette ^preuve; s'il n'est pas brülö, ou s'il gu6rit 
rapidement, il est innocent : la divinit6 est ainsi mise en demeure de 
se prononcer sur Tinnocence ou la culpabilil^ de Taccus^. 

La loi salique ne connatt que les preuves orales. Elle se pr6oc- 
cupe de la v6racit6 des t6moignages, eile frappe d'une amende le 
tömoin qui refuse de döposer et le faux t6moin. En outre les parties 
peuvent avoir recours ä des cojurateurs : ce ne sont point des t6moins 
qui certifient que tel ou tel fait s'est pass^, ce sont des garants qui 
attestent que Thomme qu*ils assistent est de bonne foi. 
LA VIS AGBicoLE La soci6t6 franque est agricole et pastorale. Les Francs, sans 

BT PASTORALB, cesscr d'ßtrc guerriers, aiment la terre et les produits qu'ils en peu- 
vent retirer. Les troupeaux forment encore leur principale richesse, 
mais ils cultivent les c6r6ales, elin, les föves, les lentilles, les navets; 
ils ont des champs, des jardins, des vignes que s6parent des haies. 
La loi est soucieuse d^assurer le respect de la propriät6 individuelle. 
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Arracher trois pieux ou des branches d'une haie, passer avec un 
char sur le champ du voisin, le traverser quand le bl6 pousse, y 
envoyer son troupeau soni des d^Iiis qui sont punis de fortes 
amendes. 

Gelte propri6t6 se transmet par h6r^dit6 ou par adoption. Celui 
qui veut donner ses biens ä un autre comparalt devant le mall-, il 
investit par la fesiuca de ce qu'il poss6de, en totalit6 ou en partie, un 
intermödiaire ; celui-ci simule une prise de possession, s'^tablit dans 
la maison du donateur, y h^berge trois hötes, puis, dans un d^lai de 
douze mois, transmet les biens au v^ritable donataire. Cet acte, qu'on 
dösigne par le terme d'adfathamire^ dont le sens est ambigu, corres- 
pond, dans une certaine mesure, tout ä la fois ä Tadoption et au 
testament. La succession h^r^ditaire est r6gl6e de la fagon suivante : 
les fils höritent d'abord et se partagent les biens, sans qu'il soit 
mention de privil^ge en faveur de raln6; ä leur döfaut viennent 
la m6re, puis le fr^re, puis la soeur, la tante matemelle, et enfin les 
autres parents, mais avec cette clause que les femmes sont exclues 
de toute succession ä la terre. L'h6ritage est d6sign6 par le mot 
d'alod, alleUy qui, dans la suite, prendra un autre sens. 

La loi salique parle en divers endroits de villae, Ce terme s'ap- 
pliquait tantöt ä un domaine rural appartenant k un riebe particu- 
lier, tantöt ä un groupe d'habitations et de propriötös qui formaient 
un village. Les constructions rurales sont simples, souvent en bois; 
le mobilier ne comprend gu^re que des lits, des si^ges, des bancs; 
Tatelier, la piöce oü se tiennent les femmes et oü elles travaillent, 
screona, est souvent ä demi souterraine, pour öviter le froid. Gre- 
niers, hangars, 6tables, tout est pauvre et grossier. Les instruments 
agricoles sont peu nombreux : ce sont des chariots, des charrues ; le 
fer parait rare. En g6n6ral la loi semble s'appliquer ä des propri^t6s 
d'6tendue moyenne plutöt qu'ä de vastes domaines. 

Trouve-t-on dans la loi salique les traces d'une 6poque oü se pra- 
tiquait le roulement des terres et oü la propri^t6 individuelle n'exis- 
tait pas*? Pour s'en tenir aux faits certains, beaucoup de foröts, de 
päturages paraissent 6tre communs. En outre, un texte au moins 
montre lexistence de communaut6s villageoises. Quelqu'un veut-il 
s'6tablir sur le territoire d'une villa? II ne suffit pas qu'un ou plu- 
sieurs de ceux qui Toccupent Taccueillent : Topposition d'un seul des 
habitants, si eile se produit selon les formes fixöes par la loi, dans 
un d^lai d*un an, entratne son expulsion. Sans doute ces villageois 

1. Viollet, Pricis de Phialoire du Droit frattfais^ p. 482* a donnö une bibllographie de cette 
question si diseutöe. On a döpensö dans cette controverse beaucoup d'ingöniosit^, d'öru- 
dition et parfois trop d'imagination. 

< III > 



Le Christianisme et les Germains en Gaule uyre prbmikr 

ont des propri^t^s individuelles, mais ils forment une associaiion 
dont les membres sont solidaires et dans laquelle nul ne peui s'intro- 
duire sans rassentiment de tous. 

Pasteurs et agriculteurs, les Francs conservent cependant la 
passion des anciens Germains pour la chasse; ils s'y livrent dans les 
vastes fordls qui couvrent le sol de la Gaule. Une amende 6norme 
frappe celui qui vole du gibier, qui d^robe ou tue le cerf apprivoisö 
destin6 ä attirer les cerfs sauvages; on attache un grand prix aux 
chiens, aux oiseaux de chasse. La loi n'est pas moins s6v^re pour les 
d61its de p6che. Mais le commerce est nul ; les industries sont peu 
d^velopp^es : Celles qui sont indispensables ä des agriculteurs et ä des 
guerriers sont presque seules pratiquöes, et on les abandonne k des 
esclaves. Un seul art de luxe est mentionn6, Torfövrerie, qui apparatt 
de bonne heure dans les soci^t^s barbares. 
LBS u<EüRs. Les moeurs sont encore Celles d'un peuple violent et guerrier. 

Traiter son adversaire de renard, de li^vre, lui reprocher d'avoir 
jet^ son bouclier, sans pouvoir en donner la preuve, sont des injures 
graves; plus grave encore est Taccusation de d^lation et de mensonge. 
Les attaques par bandes contre les personnes et les biens paraissent 
fr6quentes, les routes ne sont pas süres, on court risque d'y 6tre 
d^pouill^, tu6. On vole les fruits/les moissons, les animaux domes- 
tiques, les esclaves, mdme les enfants et les hommes libres. D'autre 
part, ces guerriers s'emportentfacilement et, des injures, sont prompts 
k passer aux coups : il n'est pas rare que les repas oü sans doute, 
comme au temps de Tacite, on boit beaucoup, se terminent par des 
rixes, par un meurtre. Le meurtre, sous ses diverses formes, tient 
donc une large place dans la loi salique. La composition varie non 
seulement selon la condition de la personne, mais selon les circons- 
tances : eile est triple si le meurtre est commis ä rarm6e, si Tassassin 
cherche ä cacher son crime en jetant le cadavre dans un puits, dans 
un cours d'eau, ou en le couvrant de branches. Par contre quand, k 
la suite d'une querelle, un homme a ^t^ victime de ses ennemis, 
ceuX'Ci souvent s'en fönt gloire et Texposent sur la route apr^s 
lui avoir coup^ pieds et mains; s'il vit encore et qu'un passant 
Tach^ve, celui-ci doit payer la moitiö de la composition pour homi- 
cide. La loi est s6v^re aussi pour les sorciers et les sortil^ges : eile 
condamne k une composition de 200 sous celui qui aura fait mourir 
une personne par un breuvage d'herbes magiques. Elle veille s6v6- 
rement sur les restes des morts : quiconque d^pouille un cadavre 
avant les fun^railles paie une composition de 63 sous; qui viole une 
s6pulture est mis au ban de la soci6t^ jusqu'au jour oü les parents 
du mort consentent k une conciliation : il paie d'ailleurs une com- 
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Position de 200 sous et, tant qu'il n'a point transig6, quiconque 
rh6berge ou lui donne du pain, füt-il de sa famille, doit une amende 
de 15 sous. 

S'agit-il de blessures ou de coups, le tarif est minutieusement 
0x6 : 63 sous pour une tentative d'assassinat; 30 sous pour une 
blessure qui brise le cräne, met le cerveau ä döcouvert, ou p^nötre 
dans les cötes ou le ventre; 15 sous pour TeiTusion de sang; 9 sous 
pour des coups de poing. S'il y a mutilation, la composition est plus 
forte : 100 sous pour la perte d'un pied, d'une main, d'un oeil, du 
nez; 50 sous pour le gros doigt du pied ou de la main; 35 sous pour 
le doigt qui sert ä lancer la flache. 

La femme, Tenfant sont Tobjet d'une protection speciale, oü se 
reconnatt le souci de maintenir la puret6 et Tint^grit^ de la famille. 
Appeler une femme « prostitu6e », sans pouvoir faire la preuve, est 
une injure qui se paie quinze fois plus eher que Celles qu'on adresse 
k un homme; serrer la main, le bras d'une femme entratne une 
amende qui varie de 15 ä 35 sous ; Tenl^vement de la femme marine 
^quivaut au meurtre de Fhomme libre. Par contre, la femme n'a pas 
le droit d'alt^rer le sang de sa race : si eile ^pouse un esclave, eile est 
mise hors la loi, ses biens sont confisqu^s, personne ne peut Fh^berger 
et ses parents ont droit de la tuer; quant k Tesclave, il subit le sup- 
plice de la roue. 

Les Germains, au temps de Tacite, n'admettaient point qu'on 
limität le nombre des enfants. II en est encore ainsi, et une amende 
de 100 sous frappe celui qui pratique un avortement. Le meurtre 
d'une femme enceinte est puni d'une composition quatre fois plus 
forte que celui d'un homme libre. La femme qui a donn6 des preuves 
de f6condit6 vaut trois fois plus que Fhomme libre; mais, d6s qu'elle 
ne peut plus 6tre m6re, eile perd ce privil^ge. L'enfant, jusqu'ä Fftge 
de douze ans r^volus, 6poque de la majorit6, est prot^g^ lui aussi par 
une composition triple. 

Ainsi la loi d^finit les rapports entre les Francs; eile cherche ä francset 

contenir ces guerriers rüdes et brutaux. Mais entre eux et les gallo-rouains, 
anciennes populations au milieu desquelles ils vivent, quelles sont 
les relations legales *? 

Les Gallo-Romains continuent k 6tre jug6s d'apr^ la loi romaine ; 
m6me on a pu relever dans la loi salique des dispositions oü se 
montre Finfluence de la 16gislation romaine. II n'y est question ni de 

1. Outre les travaux d6j& cit^s, J. Havel, Du sens da mot Romain dans les lois franques, 
Revue historique, 1876, et t. II de ses CEuvres^ 1896; Rajna, Le origini delV epopea fran- 
cese, 1884, p. 336 et suiv. Des discussions tr&s vives se sont engag^es au sujet de la thöorie 
de Fttstel de Coulanges qui a proposö de voir dans le Romanus de la loi salique Taffranchi 
romain. 
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vainqueurs ni de vaincus. Toutefois, landis que, pour le Franc ou 
le Barbare qui vit selon la loi salique, le « prix de Fhomme » est de 
200 sous, il s'abaisseä 100 pour u rhomme romain ». On a soutenu, 
il est vrai, que, dans cet « homme romain », il fallait voir non le 
Romain de naissance libre, mais Taffranchi selon la loi romaine. 
Cette explication doit Ätre 6cart6e, mais il ne s'ensuit pas que la 
difT^rence de wergeld implique le dessein d'infliger une humiliation 
au Romain et de marquer entre lui et le Franc une in6galit6 sociale. 
Dans les pays que les Francs viennent de conqu^rir, ils forment, au 
milieu des anciennes populations, une minorit6 souvent tr6s faible; 
entre eux les querelles, les rixes se terminent fr^quenunent par mort 
d'homme : on comprend donc que la loi sauvegarde leur vie avec un 
soin particulier. Ainsi que le disait döjä Guizot, dans la fixation du 
wergeld a Tutilitö ou la raret6 de Thomme tu6 entrait en consid^- 
ration* ». 

Nulle part il n'est question d'un partage de terres entre les 
Francs et les Romains. Contrairement ä ce qui s'^tait pass6 dans les 
pays occup6s par les Wisigoths et les Burgondes , les anciens habi- 
tants des r^gions oü s'ötablit Clovis ne furent point atteints dans 
leurs propri^t^s. C'est qu'auparavant d6jä les Francs ötaient install6s 
dans le Nord, et lä, comme on Ta vu plus haut, les anciennes 
populations avaient k peu pr^s disparu, elles avaient 6t^ d6posse- 
d6es et avaient souffert de cette occupation plus que d'un partage. 
Mais, par suite, quand Clovis entreprit ses conquötes, la masse du 
peuple franc ötait pourvue, eile n'6migra gu6re vers le Sud, dans 
les r^gions de la Seine et de la Loire : les guerriers qui, apr^s avoir 
combattu avec lui, s'y fixörent en petit nombre purent se contenter 
des vastes terres que poss6dait le fisc, sans occuper les biens des 
particuliers. Sans doute qä et lä des violences, des actes de spo- 
liation accompagn^rent la conquöte, mais il n'y eut point de par- 
tage 16gal. Si faible d'ailleurs fut en Gaule le nombre des Barbares 
compar6 ä celui des anciens habitants que la langue qui s'y da- 
bora, et qui devint commune aux uns comme aux autres, fut toute 
romaine. Dans certaines r^gions on n'a point trouvö de cimeti^res 
germaniques. 

La loi salique nous oiTre Timage de la soci6t^ franque au d6but 
du VI* si^cle. D'autre part, son influence se retrouve dans les lois des 
peuples barbares soumis ä la puissance franque, qui furent r^dig^es 
dans la suite : eile repr^sente vraiment le droit barbare. Longtemps 
apr^s, jusqu'au xn« et au xiii« si^cle, on Tinvoquera sur la rive droite 

1. Guiiot, Essais sar rhisloire de France^ i3* 6dit., p. 17a, 173. 
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comme sur la rive gauche du Rhin et, plus tard encore, les traces 
s'en renconirent dans les institutions et les usages juridiques du 
Moyen Age. 

Au commencement du vi^ si^cle si, par bien des points, les insti- 
tutions romaines ont encore dans notre pays de profondes racines, 
cependant la physionomie de la Gaule a chang6 et les contemporains 
eux-mdmes en ont conscience. Nous entrons dans cette p^riode oü, 
comme le dit Gr^goire de Tours, « se d6chaine la barbarie. » 
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LA PERIODE MJ^ROVINGIENNE 



CHAPITRE PREMIER 
LES FILS DE CLOVIS (5ii'56i) 

I. LIS PARTA6I8 BNTRE LBS FILS DB CLOVIS. DISSEN8I0NS 1NTBSTINB8 
DE 5 II A 56l. — n. AGHiETlMBHT DB LA GONQUftTB DB LA OAULB; ANNEXION DE LA 
BOUROOONB ET DE LA PROVBNGB. — m. L'eXPANSION DBS FRANCS AÜ DBHORS : BXPi- 
DITI0N8 BN ITALIB BT BN BSPAGNB; 80UMISSI0N DBS PATS OBRMANIQUBS. 

/. — LES PARTAGES ENTRE LES FILS DE CLOVIS. 
DISSENSIONS INTESTINES DE 5ii A 56 1 * 

Clovis n'avait pris aucune disposition pour son h^ritage. Ses ^Jb partagb 

quatre fils se partaRÖrent le royaume comme un patrimoine. Thierry, ^^ su.CARACTäRS 

DE CS PARTAGB 

ratn6, ^taii n6 hors mariage, avant Tunion de Clovis et de Clotilde; 
il n'en fut pas moins reconnu, suivant Tusage germanique, apte k 
h6riter. II regut les pays de TEst. II r6giia sur Cologne, Zulpich, 
Tr^ves, Metz, Verdun, Chälons-sur-Mame. La ville de Reims fut sa 
capitale. De lui relev^rent aassi les populations germaniques de la 
rive droite du Rhin qui avaient reconnu la suzerainet6 franque. En 

1. SouRCBs. L'anique source pour cette p^iiode est le iivre III et les 21 premiers cha» 
pitres du livre IV de VHisloire des Francs de Grögoire de Tours; voir Tädition d'Amdt 
dans les Scriplores rerum merovingicaram^ t. I, dans Pertz, in-4i et celle d'Omont dans la 
Collection de textes pour seroir ä teneeignemenl de Chisloire. On trouve quelques renseigne- 
ments fortcourts dans la chroniquede Marius d'Avenches; voir Tödition de Mommsendans 
les C/ironiea minora, t. II, p. 337 (Pertz, ln-4). 

OuvRAOBS A coifsuLTBR. A. LougnoD, Giogrophte de la Gaale aa VI* siicle, Paris, 1878; 
Atlas hislorique de la France^ a* livraison, Paris, 1889. G. Richter, Annalen des fränkischen 
Reichs im Zeitaller der Merowmger^ Halle, 1878. F. Dahn, Die Könige der Germanen, t. VII, 
Leipzig, 1894; Urgeschichte der germanischen and romanischen VoUterf t. III, Berlin, i883 
(dans la collection Oncken). W. Schultze, Dealsehe Geschichte oon der Urzeit bis zu den 
Karolingern^ t. II, Stuttgart, 1896 (dans la Bibliothek deutscher Geschichte). 
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outre, il obtint, au sud de la Loire, TAuvergne ei quelques cit6s 
voisines, le Puy, Limoges, Gabors. Pour lui attribuer cette pari sin- 
guli^re, compos^e de deux territoiress6par6s Tun de Tautre, il semble 
qu'on ait eu ces deux moiifs : Thierry ^tait arriv6 ä TAge d'homme 
ei, ä cause de ses exploiis ani6rieurs, il semblaii plus capable que 
ses fröres de mainienir dans Fob^issance les populaiions germaniques ; 
puis, il avaii auirefois conquis TAuvergne sur les Wisigoihs. Les 
paris ne furenidonc pas d^sign6es par un iirage au sori : on atiribua 
ä chaque fr^re iel ou iel pays suivani ceriaines convenances per- 
sonnelles. On ne üni pas compie de la diir6rence des races ei des 
naiionalii6s : Thierry r6gna ä la fois sur des Germains ei sur des 
Gallo-Romains. 

Glodomir, le fils ain6 de Glovis ei de Gloiilde, eui dans son loi 
Orleans ei les cii^s voisines : Auxerre, Sens, Gharires, Angers au 
nord de la Loire; Tours, sur le fleuve m^me; Bourges ei Poiiiers, 
au sud, dans Fancienne Aquiiaine. Ghildeberi eui Paris, le pays 
jusqu'ä la Somme ei jusqu'ä la Manche avec la p^ninsule de Bre- 
iagne. Gloiaire eui Söissons sur TAisne, les cii^s romanes de Laon, 
Noyon, Gambrai, avec les populaiions germaniques 6iablies auiour 
de Maesirichi ei sur le cours införieur de la Meuse^ 

Bien que le royaume füi divis6 en quaire paris, il coniinuaii 

d'öire consid6r6 comme un ioui. II n'y avaii qu'un royaume des 

Francs, regnum Francorum. Sans douie les fröres oni irop souveni 

agi au gr6 de leurs caprices ei se soni parfois faii la guerre ; mais 

ils gardaieni le seniimeni qu'ils devaieni s'enir'aider ei accomplir 

une iäche commune : achever la conqudie de la Gaule, repousser 

les incursions, porier leurs armes chez les voisins. Aussi se soni-ils 

6iablis aussi prös que possible les uns des auires : Reims, capiiale 

de Thierry, Orleans, capiiale de Glodomir, Paris, capiiale de Ghilde- 

bert, ei Söissons, capiiale de Gloiaire, se irouveni aux exir^mii^s de 

chaque loi ei .se ioucheni presque. 

MORT DB CLODO' Lc roi Glodomir mourui en 524. II laissaii irois enfanis en 

MIR.MBÜRTRB fcas Ägc, quc recueillü leur grand'm^re Gloiilde. Ils auraieni du, 

DBSESENPANTS, j'^pr^s Ics r^glcs du droit civil franc, succ6der ä leur p^re. Mais 

Ghildeberi ei Gloiaire se fireni livrer leurs neveux, ei envoy^reni 
ä Gloiilde un messager, poriani des ciseaux ei un glaive nu : 
<c Ghoisis, 6 reine ir^s glorieuse : les enfanis doiveni-ils vivre, les 
cheveux coup6s, ou bien faui-il les 6gorger? » La grand'm^re 
r6pondii : « J'aime mieux les voir moris que iondus ». Alors Glo- 
iaire se jeia sur les malheureux, iua rain6, puis le second, malgr6 

1. Nous ignoroDS totalement & quel prince turent attribuöes les rögions du sud-ouest de 
la Gaule : Bordeaux, Eauze et Toulouse. 
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les supplications de Childebert. Le Iroisiöme, Clodoald, r6ussit ä 
s'6chapper, entra dans les ordres et fonda ä Nogent un monastöre 
qui, dans la suite, a pris sonnom : ce fut le monastöre de Saint-Cloud, 
aux poiies de Paris. Les d6tails de ce r6cit sont sans doutö dus ä 
rimagination d'un ancien hagiographe qui composa une vie de saint 
Cloud; mais il est exact que les oncles, apr^s avoir tu6 leurs neveux, 
se partag^rentleur h6ritage. Childebert s'annexa Orleans et Chartres; 
Clotaire, les citös de Tours et de Poitiers *. II fallut bien cöder aussi 
quelques cit6s ä Thierry : on lui donna Sens et Auxerre ; et ces terri- 
toires röunirent TAuvergne, par une routö continue, ä ses fitats de TEst. 

Pr6cis6ment TAuvergne supportait avec impatience la domina- 
tion de Thierry. Ce pays de montagne, au sol de granit, ä la popula- 
tion 6nergique et endureie, a toujours oppos6 une vive r6sistance 
aux envahisseurs. De lä est parti Vercing6torix, pour engager contre 
C6sar la lutte supröme; lä, les Wisigoths se sont heurt^s ä une Oppo- 
sition acharnöe; au tömps de Clovis, Thierry lui-m6me n'a conquis 
TAuvergne que par de tr^s rüdes efforts. Le pays crut trouver 
occasion de secouer le jougen 531, pendant que Thierry faisait une 
expedition en Thuringe. Le bruit qu'il y 6tait mort se r6pandit. Un 
grand, de famille s^natoriale, Arcadius, se mit ä la tdte du mou- 
vement et appela Childebert, dans Tesp^rance qu'il serait un maitre 
moins dur. Mais Thierry, de retour sur la rive gauchc du Rhin, 
mena ses guerriers en Auvergne (332). Tout le pays fut mis ä feu 
et ä sang; la basilique de Saint-Julien de Brioude fut viol^e et pillee ; 
les citadelles de Vollore-Montagnc et Chastel-Marlhac * conquises, 
la ville de Thiers brül6e. Beaucoup d'habitants furent faits prison- 
niers, exil^s ou emmen6s en captivit6. « On ne laissa aux indig^nes 
que la terre, que les Barbares ne pouvaient empörter avec eux. » 
Seule la ville de Clermont-Ferrand fut respectöe, grdce ä l'interven- 
tion de son 6v6que, saint Quintien. Thierry, quittant l'Auvergne, en 
confia le gouvemement ä Tun de ses parents, Sigivald. Celui-ci 
acheva la ruine du pays; dans une nouvelle expedition, le roi tua de 
sa main Fofficier pr6varicateur, et depuis, ce semble, TAuvergne fut 
tranquille; mais Tinvasion de 532 et les exactions de Sigivald en 
avaient fait un d^sert. 

En rannte 534 mourut le roi Thierry. Son fils Thöodebert, qui 
combattait ä ce moment les Wisigoths de Septimanie, se häta de 
retourner vers le Nord, pour recueillir son h6ritage. Ses oncles Chil- 
debert et Clotaire s'^taient entendus pour le d^pouiller; mais le jeune 

1. Nous voyons que, dans la suite, Angoulöme et Bordeaux appartinrent a Childebert, 
Toulouse h Clotaire. 

2. VoUore-Montagne, canton de Courpi&re, arrondissement de Thiers (Puy-de-Döme) ; 
Chastel-Marlhac, canton de Saigues, arrondissement de Mauriac (Cantal). 
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prince gagna les grands, qui soutinrent sa cause. Childebert changea 
aussitöt de tactique. II envoya des messagers k Th^odebert : « Je n'ai 
point de fils, et je d^sire te consid^rer comme mon fils. » Et il lui 
donna des pr6sents, armes, chevaux, vötements, joyaux de toute 
nature. Childebert esp6rait gouverner les pays de FEst, au nom de 
son neveu; mais Clotaire ne voulut pas le permettre. Une guerre 
6clata entre les deux fr^res; rintervention de la reine Clotilde 
r^tablit la paix. 

Th^odebert fut certainement le plus remarquable des descendants 
de Clovis. Dans son royaume, toutes les yolont6s durent plier devant 
la sienne. A sa mort, en 548, son fils Th^odebald, encore qu'il füt en 
trös bas äge, lui succ^da sans difGcult^. Ni Childebert ni Clotaire 
n'os^rent attaquer cet enfant. 

Le r^gne de Th^odebald fut de courte dur6e. £puis^ par de pr^- 
coces d6bauches, il mourut fort jeune en rann6e 555. II ne laissait 
point de fils, et Clotaire s'empara de son h6ritage. Childebert dut 
laisser faire. II 6tait malade, et mourut en 558. 

De tous les descendants de Clovis, Clotaire demeurait seuL II 
rögna sur toute la Gaule et une grande partie de la Germanie. Clo- 
taire 6tait bien plus puissant que n'avait ^t6 Clovis, puisque, dans 
Fintervalle, nous allons le voir, la Bourgogne et la Provence avaient 
6t6 conquises, les Thuringiens soumis, les Saxons rendus tributaires. 
Mais Clotaire ötait fourbe, cruel et m^diocre; sa famille fut trou- 
bl6e par des dissentiments, et la Gaule, par de nouvelles guerres 
civiles. 

De ses diverses femmes Clotaire avait eu sept fils, dont deux mou- 
rurent jeunes. Lorsqu'en 555 il eut annex6 le royaume de Thöode- 
bald, il avait confi^ ä Tun d'eux, Chramne, le gouvemement de 
TAuvergne. Chramne s'y conduisit en tyran : il enlevait les plus helles 
filles des familles s6natoriales ; ä plusieurs reprises, il viola le droit 
d'asile. En Tannöe 556, lorsque son pöre marchait contre les Saxons, 
il avait essayö de se faire proclamer roi au centre de la Gaule, avec 
Taide de certains Aquitains, qui r6vaient de former un l^tat auto- 
nome ; il s'6tait alli6 ä Childebert, s'6tait fait reconnattre par les cit^s 
de Poitiers et de Limoges. II avait r^ussi m^me ä p^n6trer jusqu'en 
Bourgogne, k s'emparer de Chalon-sur-Saöne, ä s'avancer jusqu'aux 
portes de Dijon. Mais Clotaire Tavait oblig6 k se soumettre et lui avait 
pardonn6. Chramne se r6volta de nouveau, apr^s la mort de Childe- 
bert. II chercha cette fois asile en Bretagne, oü un comte soutenait 
sa cause*; Clotaire döfit le comte, et s'empara de Chramne, « nouvel 



1. Le comte de Bretagne 6tait Canao ou Conober, stabil antour de Vannes. Prince violent, 
Conober tua trois de ses frdres; le quatriöme, Macliav, lui öchappa par ruse et se cacha 
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Absalon », au moment oü celui-ci essayaii de gagner la cöie. II le 
fit enfermer avec sa femme et ses enfants dans une cabane et donna 
Tordre d'y mettre le feu (560). 

Clotaire fut bientöt accabI6 de remords d'avoir mis k mort son mort 

fils. II se rendit k Tours au tombeau de saint Martin, et supplia ^^ clotaire i». 
Fapötre de la Gaule d'interc^der aupr^s de Dieu en sa faveur. Mais 
un jour qu'il chassait dans la for^t de Cuise, il se refroidit et fut 
saisi par la fi^vre. Ramend au palais de Compi^gne, il y mourut, en 
pronongant ces paroles : « Que pensez-vous de ce roi du ciel qui 
accable de la sorte les rois de la terre? » 



//. — A CHk VEMENT DE LA CONQ ü& TE DELAGA ÜLE. 
ANNEXION DE LA BOURGOGNE ET DE LA PROVENCE^ 

Pendant la pöriode qui s'6tend entre la mort de Clovis et celle 
de Clotaire, les rois francs, malgr6 leurs dissensions et leurs guerres 
civiles, avaient fait des conqu6tes. A la mort de Clovis, la Gaule 
n'6tait point soumise tout enti^re : apr^s Texpädition de Tann^e 500, 
le royaume des Burgondes avait gard6 son ind^pendance sous le 
roi Gondebaud. Apr^s la guerre de 507, les Wisigoths, comme on 
a vu^, 6taient rest^s en possession de la Septimanie et le roi des 
Ostrogoths, Th6odoric, s'6tait empar6 de la Provence. Les fils de 
Clovis achev^rent dans ces pays Toeuvre de leur p^re. 

Gondebaud, apr^s sa d6faite, s'^tait appliqu6 k r6tablir Tordre le roi sigismond 
dans son royaume. C'est alors qu'il r6digea la loi Gombette et la ^^ boürgognb, 
loi romaine des Burgondes ' et de plus en plus il se montra favo- 
rable ä Torthodoxie chr6tienne. Sans doute, il ne se convertit pas : 
jusqu'ä la fin de sa vieil professa Tarianisme; mais il laissa ses fils 
catholiques t^moigner leur z61e k T^glise. Sigismond Tatn^ restaura 
le monast^re d'Agaune dans le Valais, 61ev^ k Fendroit oü, d'apr^s la 
legende, avait 6tö d6cim6e la Lögion th6baine. II se montra Tölöve 
reconnaissant et d6vou6 d'Avitus. Lorsqu'ä la mort de Gondebaud, 
en 516, il devint roi de Bourgogne, le triomphe de Torthodoxie 6tait 
as6ur6. Sigismond rögna sur tout le royaume, quoiqu'il eüt des fr^res ; 



VICTOIRB 
DE VORTHODOXIB, 



dans un tombeau. Les sicaires, charg^s de le poursuivre, s'y trompent, boivent sur la 
dalle fun6raire et annoncent partout sa mort. \\ se fait 6v6que; mais, & la mort de Conober, 
il laisse repousser ses cheveux, reprend sa femme et succ&de & son fr&re. Il est tu^ par un 
jeune Breton, orphelin dont 11 avait accaparö rböritage. Son fils Waroch lui succöda et, de 
son nom, on appela l'Etat cr6ö autour de Vannes Bro-Waroch. 

1. OüVRAGES A coNSULTBR. C. Bluding, Dos bargansdisch-romanische Königreich von 
448 bis SSS^ Leipzig, 1868. Jabn, Die Geschichte der Bargandionen und ßargundiens bis zum 
Ende der I. Dynastie^ 2 vol., Halle, i874> G. Kurth, Hisloire poilique des Mirooingiens, 
Paris, i8g3; Sainle Clolilde^ 2* Edition, Paris, 1897, dans la Collection des vies de saints. 

2. Voir ci-dessus, p. io4' 

3. Voir ci-dessus, p. 88 et 89. 
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car Gondebaud avait d6cid6 que ses £tats ne seraieni pas partag^s. 

Sigismond convoqua, en 517, k EpaoneS ud concile, oü 24 ^v^ues 
furent pr^sents. On y prit d'importantes d6cisions pour la r6forme 
de r£glise, pour radministration des biens eccl^siastiques, pour le 
rötablissement de Tordre dans les moaast^res. On s'y montra fort 
dur contre les ariens : iout clerc de rang sup6rieur, convaincu 
d'avoir assisl^ ä un repas avec un h6r6tique, 6iait rejet6 pour une 
ann^e de T^glise ; le clerc de rang inf^rieur 6tait chäti^ k coups de 
bäton. II ^tait interdit d'employer pour le culte chrötien les anciennes 
basiliques ariennes. Les ariens convertis puis retomb^s dans Th^r^sie 
devaieni pendant deux ann^es jeüner de Irois jours Tun, fr6quenter 
avec assiduit6 les ^glises, se ienant en suppliants devant le porche. 
Sigismond sanclionna ces canons et leur donna force de loi. En 
m6me temps, il enirait en relations avec Tempereur de Constanti- 
nople; d^jä avant son av^nement, il avait regu d'Anastase le titre 
de patrice; maintenant il ecrit ä Justin des lettres tr^s humbles : 
« Mon peuple vous appartient, et j'ai plus de joie k vous servir qu'ä 
le Commander.... Quand notre nation r^gne, nous ne sommes que 
des soldats k vos ordres. » 

Cette conduite möcontenta les guerriers burgondes qui 6taient 
demeur6s fidMes k Tarianisme, et aussi le roi des Ostrogoths. qui 
s'efTorgait d*exercer une sorte d'h^g^monie sur tous les royaumes 
barbares. Un crime acheva de brouiller les deux princes. Sigismond 
avait 6pous6 en premi^res noces Ostrogotha, fille de Th^odoric, et 
avait eu d'elle un JBls, S6g6ric; puis il s'6tait remari^. La belle-m6re 
poursuivit S^g6ric de sa haine; et, comme le jeune homme ötait 
ambitieux, comme il rövait de röunir un jour les deux royaumes des 
Burgondes et des Ostrogoths, eile n'eut pas de peine k exciter le 
p6re contre le fils : S6g6ric fut ^trangI6 (522). A peine Tassassinat 
fut-il commis que Sigismond fut pris de remords. II se retira au 
monast^re d'Agaune, fit chasser les femmes et le peuple qui habi- 
taient ä Tentour, pour que les moines ne fussent troubl6s par aucune 
tentation ni par aucun bruit, et il ordonna aux religieux de chanter 
jour et nuit, sans aucune Interruption, les louanges de Dieu {laus 
perennis), Avitus, en inaugurant, dans Tautomne de la m6me ann6e, 
une 6glise k Annemasse pr6s de Gen6ve, put c616brer dans une 
hom^lie passionn^e la d6faite de rh6r6sie et le triomphe de la foi. 

Clodomir, Childebert et Clotaire crurent le moment propice pour 
s'emparer de la Bourgogne (523). Ils convoqu^rent Tarm^e et d^firent 
Sigismond qui venait de quitter le clottre. Celui-ci s'enfuit vers 

1. On ne salt oü se trouve cette localit^ ; peut-dtre faut-il ridentifler avec Yenne, cbeMieu 
de centon, arrondissement de Chamb^ry (Savoie). 
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Agaune : mais il fut fait prisonnier, livr6 avec sa femme et ses enfants 
ä Clodomir, conduit dans le voisinage d'0rl6ans et oblig6 de prendre 
rhabitde moine. Peu aprös, k Saint-P6ravy-la-CoIombe*, Clodomir 
le fit jeter dans un puits avec les siens, sans öcouter les menaces 
proph6tiques d'Avitus, abb6 de Saint-Mesmin de Mici *. Le roi des 
Ostrogoths avait, de son cöt6, envoy6 de Provence son g^n^ral Tulun, 
qui s'empara de plusieurs cit^s au nord de la Durance : Avignon, 
Cavaillon, Carpentras, Orange, Vaison 

Sigismond laissait un fr^re, nomm6 Godomar, qui avait combattu lb 
avec lui contre les Francs. Quand les fils de Clovis eurent quitt6 la 
Bourgogne, qu'ils croyaient soumise, Godomar se fit proclamer roi. 
La conqu6te du pays ^tait ä recommencer. Clodomir, Childebert et 
Clotaire revinrent en Bourgogne : ils eurent, cette fois, pour auxi- 
liaire leur fr^re atn6 Thierry. Ce dernier n'avait pas pris part ä la 
premi^re exp6dition, parce qu'il avait 6pous^ une fille de Sigismond ; 
Sigismond mort, rien ne Temp^chait plus de revendiquer un lambeau 
du royaume. Mais, le 25 juin 524, dans unebataille livr^e sur le terri- 
toire de Vienne, ä V6z6ronce ^^ le roi Clodomir fut tu6 et sa töte 
promen6e au bout d'une pique. Godomar reprit toute la partie nord 
du royaume et reconnut sans doute au roi des Ostrogoths, Th6odoric, 
la possession de la partie m^ridionale. 

II fit alors des eiTorts pour relever son £tat. Dans une assembl6e 
tenue k Amb6rieux^, il d6cr6ta que tous les ötrangers pouvaient 
s'6tablir dans le royaume et y obtenir des terres; il racheta des 
esclaves et leur donna ä cultiver une partie du sol; il engagea les 
catholiques k respecter les prötres ariens. Mais les fils de Clovis 
guettaient toujours la Bourgogne. Lorsqu'en 532 Th6odoric fut mort 
et que le royaume ostrogoth tomba en d^cadence, Clotaire et Chil- 
debert (leur fr^re Thierry 6tait alors occup6 k chätier la r6volte de 
TAuvergne) assiögörent Autun, s'en empar^rent et mirent en fuite 
Godomar. En 534, Childebert, Clotaire et Thöodebert, qui, aprös la 
mort de son p6re, s'6tait Joint aux envahisseurs, partagörent le 
royaume burgonde. Th6odebert obtint la partie nord : les cit^s de 
Langres, Besangon, Avenches, Windisch, Sion, Autun, Chalon-sur- 
Saöne, Vienne et Viviers; Childebert, le centre : Mäcon, Genöve et Lyon ; 
Clotaire, k ce qu*il semble, le sud : Grenoble, Die et les cit6s voisines. 

L'£tat burgonde avait dur6 un peu moins de cent ann^es, de 
443 k 534. Ce temps avait suffi pour faire la fusion entre les Gallo- 
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1. Canton de Patay, arrondissement d'Orlöans (Loiret). 

3. Le personnage ne doit pas ötre confondu avec Avitus, 6v6que de Vienne. 

3. Canton de Morestel, arrondissement de la Tour-du-Pin (Isfere). 

4- Canton d'Anse, arrondissement de Villefranche-sur-Sadne (Rböne). 
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Romains et les Burgondes. Les barbares s'ötaient laiss^ gagner par 
ce qui restait de la civilisation romaine et, peu k peu, ils s'ötaient 
coDvertis ä Torthodoxie. Les 6coIes du monastöre d'Agaune furent 
cölöbres; les Burgondes eurent un historien comme Marius d^Aven- 
ches, et un ^crivain et poöte comme Avitus ^ Puis, dans ce royaume, 
s'6tait fait un travail 16gislatif intense : les coutumes bui^ondes et 
les lois gallo-romaines y avaient 6t6 codifi6es. La Bourgogne, m^me 
aprös avoir ^t^ r6unie k Tempire franc, conserva une v6ritable unit6. 
Elle reparattra, aux demiers temps m^rovingiens, avec des carac- 
töres propres ; et peut-Ätre aujourd'hui encore est-il possible de recon- 
nattre chez les habitants des rives de la Saöne et du Rhone quelques 
traits physiques et moraux de ces anciens Bourguignons, de sept pieds 
de haut, durs k la besogne, mais amis du plaisir et du bon vin, se 
d^liant volontiers la langue par de joyeux propos. 
RäumoN La Bourgogne une fois conquise, les Francs cherchörent k se 

DB LA PROVENCE rapprochcr de la M^diterran^e, en enlevant aux Ostrogoths les terri- 
A L'BMPiRB toires que ceux-ci poss6daient au delä des Alpes. Les circonstances 

FRANC i r r 

les aidörent. L'empereur de Constantinople Justinien r^vait de recons- 
tituer Tancien empire romain; d6}k il avait mis fin k la domination 
des Vandales en Afrique et, en 534, il envoyait en Italic rarm6e de 
B61isaire. Les Ostrogoths avaient assassin6 Amalasonthe, fiUe de 
Th6odoric, parce qu'elle 6tait trop favorable aux Romains. C'6tait 
pour Justinien un pr6texte k intervenir. II s'adressa aux Francs et 
leur promit de grandes sommes d'argent en öchange de leur alliance . 
Mais Thöodat, le nouveau roi des Ostrogoths, leur offrit, avec des 
sommes 6gales, Tabandon de la Provence, et son successeur Vitigö s 
r6p6ta ces propositions qui furent accept^es (536). Les trois rois par- 
tagörent la Provence comme ils venaient de partager la Bourgogne. 
Aix, Digne, Glandöve furent attribu6s ä Th6odebert; Arles et Mar- 
seille k Childebert; Clotaire eut vraisemblablement pour sa part les 
r^gions du Nord : Orange, Carpenlras, Gap. Plus tard, quand il 
devint 6vident que Justinien triompherait en Italic, les rois francs se 
firent confirmer cette cession par Tempereur et s'engagörent avec 
lui. « A partir de ce moment, ils 6taient mattres de Marseille, colonie 
de Phoc^e, et de toute la cöte; ils avaient Tempire de cette mer et, 
dans la ville d' Arles, ils pr6sidörent aux jeux du cirque K » En m^me 
temps que la Provence, les Goths abandonnörent aux Francs la 
domination sur les Alamans, qui, en 506, ötaient venus s'ötablir au 
nord de leur royaume en Rh6tie '. 



1. Sur Avitus, voir ci-deseous, p. a^S. 
3. Procope, De hello gothieo, III, 33. 
8. Voir ci-dessus, p. 99. 
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Du cöt6 du Sud-Est, le royaume des Francs iouchait d^sormais ä 
la mer ; mais, sur Tautre rive du Rhone, la Septimanie restait toujours 
au pouvoir des Wisigoths. Les griefs ne manquaient point aux Francs 
pour aitaquer ce peuple. Le Gls d'Alaric II, Amalaric, avait ^pous6 
une fille de Clovis, Clotilde. Arien farouche, il persöcuta sa femme 
catholique ; il lui faisait jeter de la boue, toutes les fois qu'elle se rendait 
ä r6glise; il la frappa si cruellement que la jeune princesse envoya, 
dii-on, ä ses fr^res un suaire leint de son sang. Childebert battit k 
Narbonne le roi des Wisigoths et le poursuivit jusqu'ä Barcelone, oü 
ce prince fut tu6; mais Texp^dition n'eut aucun r6sultat : les Wisi- 
goths, qui venaient de choisir un nouveau roi, Theudis I^, gard^rent la 
Septimanie (532). L'ann6e suivante, les Francs firent un nouvel effort 
pour conqu6rir ce pays. D6jä Th6odebert, fils de Thierry, s'6tait 
empar6 d'un grand nombre de yilles, lorsque la mort de son p6re le 
for^a ä rebrousser chemin. Cet 6v6nement sauva la domination wisi- 
gothique et la Septimanie continua d'^tre rattach^e & TEspagne. Mais, 
ä Texception de ce pays, toute la Gaule fut soumise aux fils de Clovis. 
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III. — L'EXPANSION DES FRANCS AU DEHORS, 
EXPäDITIONS EN ITALIE, EN ESPAGNE. SOüMISSION 
DES PAYS GERMANIQUES^ 

DANS la m^me p^riode, les Francs d£bord6rent sur les pays 
Yoisins. 

On a vu qu'ils avaient tour ä tour promis leur alliance ä Vitig^s 
et k Justinien. Us concili^rent ces engagements contradictoires en 
travaillant pour leur propre compte. En 539, Th6odebert descendit 
dans la p^ninsule. II massacra, au passage du P6, des femmes et des 
enfants, dont il fit jeter les cadavres dans le fleuye, tomba sur les 
Ostrogoths ä Pavie, sur les Romains pr^s de Ravenne. Puis, les 
vivres manquant, il ramena son arm6e au delä des Alpes. 

Mais il devait revenir. Quand Vitig^s fut assi^g^ dans Ravenne 
par B^lisaire, les rois francs envoy^rent vers lui des d6put6s, lui pro- 
mettant Faide de leurs guerriers *, s'il voulait partager Tltalie. 
Vitig^s pr6f6ra 6tre emmen^ prisonnier ä Constantinople (540). La 
lutte continuant entre les Byzantins et les Ostrogoths, conduits par 
de vaillants chefs comme Ildebald et Totila, Th^odebert s'6tablit en 

1. A. Gasquet, Vempire byzanlin et la monarchie franque, Paris, 1888. Gh. Diehl, Justinien 
et la cioilisation byzantine au VI* siicle, Paris, 1901. Zeuss, Die Deutschen und ihre Nachbar- 
Stämme, Munich, iS^j. Riezier, Geschichte Baierns, t. I, Munich, 1879. Lamprecht, Deutsche 
Geschichte, t. I, Berlin, 1891. 

a. Procope donne le Chiffre de 5o 000 hommes, qui paralt bien exagör^. 
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Ligurie, en Emilie et en V6n6tie. II fut, pendant quelques ann^es, 
maftre de Tltalie du Nord; il fit monter des övöques francs sur les 
Sieges öpiscopaux qui d^pendaient du patriarcat d'Aquil6e * ; il frappa 
monnaie ä Bologne. Le trait^ que Vitig6s avait repouss6 autrefois fut 
acceptö par Totila. 

Thöodebert rövait de plus grandes conquötes. II ne voulait point 
tol^rer que Tempereur, qui n'avait remport^ aucune victoire sur les 
Francs, ajoutät ä ces titres de Longobardiqae et de Gipidique celui 
de Francique. 11 projelait, avec Taide des Lombards, des G6pides 
et des autres populations 6tablies dans la vall^e du Danube, de 
p6n6trer en Thrace et de porter la guerre devant Constantinople 
m6me. II 6crivit ä Justinien des lettres oü, avec un tr^s vif senti- 
ment d'orgueil, il lui d^crivait la grandeur du royaume franc. 
Thöodebert a-t-il voulu aller plus loin? Songeait-il ä prendre pour 
Iui-m6me FEmpire et entrevoyait-il d^jä un saint empire romain 
germanique? Quelques historiens r^cents Tont soutenu; mais aucun 
texte ne prouve qu'il ait eu une pareille id6e. Voir en lui un pr6d6- 
cesseur de Charlemagne et d'Othon le Grand, c'est singuli^rement 
exag^rer son röle; il ne fut rien qu'un vigoureux barbare, songeant ä 
agrandir son territoire. 

Son fils Th^odebald, ä son av^nement, re^ut une ambassade de 
Justinien^ röclamantde lui Tex^cution des anciens trait^s et se plai- 
gnant de la politique de Th^odebert. Th6odebald r^pondit que son 
pöre avait gard6 ä tous ses alli6s une « bonne foi sans tache », et 
övita de rien promettre au sujet de T^vacuation de Tltalie. Les Francs 
demeur^rent dans la vall^e du Pö; et, lorsque Nars^s, envoy6 de 
Constantinople pour reconqu^rir la p^ninsule, arriva par la V6n6tie, 
ils s'oppos^rent ä son passage (550). Cependant Nars^s battit Totila 
qui fut tu6, et son successeur TeKas tenta un suprßme effort, voulant 
sauver le peuple ostrogoth. Le moment eüt 6tö propice aux Francs 
pour ^tendre leur domination et pour supplanter les deux adversaires 
en pr^sence. Mais Th^odebald, tr^s diff^rent de son p6re, n'osa point 
agir en personne. II laissa seulement deux chefs alamans, Leutharis 
et Bucelin, röunir une armöe; ils s'avanc^rent jusque dans le sud de 
la p^ninsule, mais ils furent vaincus Fun et Fautre (553-554) et les 
Francs durent se retirer au delä des Alpes. Lltalie, redevenue byzan- 
tine, r^para les maux caus^s par vingt annöes de guerre. 

Les exp^ditions que tent^rent en 542 Childebert et Clotaire 
cniLPiRiccoNTRE coutrc les Wisigoths d'Espagne finirent de möme par un 6chec. Chil- 
LES WISIGOTHS. ^j^jj^rt rapporta simplement de Saragosse une relique pr^cieuse, la 
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1. Loening, Kirchenrechly II, p. 111-118. 
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tunique de saint Vincent. C'est en Thonneur de cetie relique qu'il 
cr^a, aux porles de Paris le monastöre de Saint- Vincent, plus tard 
Saint-Germain des Pr6s, oü il ful enterr6*. 

Les Francs ont donc ^t6 vaincus au delä des Alpes et des Pyr6- 
n^es. Mais les Wisigoths demeurent confin6s dans la pöninsule hispa- 
nique. Le royaume des Ostrogoths a disparu comme celui des Bur- 
gondes. Parmi les peuples qui, depuis le v* siöcle, se sont d6vers6s 
sur Tempire, les Francs ont pr6valu, malgrä leurs ^checs en Italie et 
en Espagne. On peut dire qu'ils conduisent Thistoire. Au delä du 
Rhin, ils vont entreprendre la conqu6te de la Germanie, dont les 
suites seront si consid^rables. 

Clovis avait soumis les Germains qui habitaient les bords du Atat 

Main et rendu tributaire la contr6e qui prit dans la suite le nom de ^ vallemagne, 
Francia : c'est Torigine du duch6 de Franconie. Puis, aprös sa franconie 

seconde victoire sur les Alamans, en 506, une partie de ce peuple, 
habitant la rive droite du fleuve, avait reconnu son autorit6 ; une 
autre, occupant la Rh^tie et les pays au sud du lac de Constance, 
ä'6tait donn6e au roi des Ostrogoths, Th^odoric; mais quand, en 536, 
Vitigös Teut abandonn^e aux Francs", ceux-ci se trouvörent avoir 
pour tributaire tout le peuple alaman, du Rhin au Lech et du Neckar 
aux Alpes. Ce peuple garda du reste des chefs nationaux : les deux 
guerriers Leutharis et Bucelin' 6taient des ducs alamans. 

De Tautre cöt6 du Lech 6taient les Bavarois, dont le nom appa- sAviäRs. 

ratt alors pour la premiöre fois dans Thistoire. II faut sans doute 
reconnattre en eux les anciens Marcomans, qui, au i«** si6cle de notre 
öre, s'^taient ötablis dans la vallöe sup^rieure de TElbe. Ce pays, que 
ferme un quadrilatöre de montagnes, habitä jadis par les Celtes 
Boiens, avait pris Tappellation de Boheme, Bajas ; l6s Marcomans en 
regurent le nom : Baiowarii^ Bavarois. Vers lannöe 500 environ, les 
Bavarois quittörent la Boheme devant les invasions des Tchöques 
slaves, et s'^tablirent des deux cöt6s du Danube ; puis, lentement, ils 
p^nötrörent dans les vallöes sup6rieures des Alpes. Ils avaient des 
ducs et une famille ducale, les Agilolfingiens. Le premier duc qu'on 
mentionne, Garibald, 6pousa la veuve du roi Th6odebald ; et, d^s ce 
moment, les Bavarois se r^unirent aux Francs, tout en gardant leurs 
institutions propres, leurs lois et leurs chefs nationaux ^ 

1. On a retrouvö son tombeau dans r^glise Saint-Germain. Noaoeaax documenls sur 
le lombeau de Childebert au. monasUre de Saint-Germain des Pris^ dans le Bulletin de la 
Sociötö des antiquaires, 2* trimestre, 1887, p. 109-118. 

2. Voir plus haut, p. 12^. 

3. Voir plus haut, p. 126. 

4. On conserva le souYentr de la soumission des Alamans et des Bavarois aux fils de 
Clovis. Dans les prologues des lois des deux nations, on raconte que Thierry r^unit ä ChA- 
lons-sur-Marne des hommes sages etexperts dans les lois, que ceux-ci rödigärent les usages 
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Au centre de rAIlemagne, entre FOcker et le quadrilai^re de 
Bohöme, entre le W6ser et la Saale, affluent de TElbe, s'^tendait le 
royaume des ThuriDgiens. Ces Thuringiens sont sans doute les 
m6mes que les Hermundures, les « grands Dures » dont a parl6 
Tacite; ils ont absorb6 en eux d'autres peuplades, notamment les 
Angles et les Warins*. Les Thuringiens avaient un roi. A la mort du 
roi Basin, au d6but du vi^ si^cle, le pays fut partag^ entre ses trois 
fils, Baderich, Hennanefried et Berthaire. Entre les Thuringiens et 
les Francs, les conflits ötaient nombreux; il y eut de part et d'autre 
des excursions de pillage, des razzias. 

L'6pop6e devait amplifier ces lüttes et leur donner une grandeur 
tragique. Le roi des Francs Thierry aurait rappel6 en ces termes 
ä ses guerriers les m^faits des Thuringiens : 

« Souvenez-vous de la mort de vos parents; les Thuringiens sont tomb6s 
violemment sur eux et leur ont fait beaucoup de maux. Nob p^res, aprte avoir 
Uvr6 des otages, voulurent avoir la paiz avec eux; mais eux firent p6rir les 
otages par divers genres de mort; et ils se sont jet6s de nouveau sur vos 
parents, et leur ont enleyö leurs biens. Ils ont attach^ les enfants aux arbres 
par les nerfs de la cuisse; ils ont fait pMr de mort cruelle plus de deux cents 
jeunes Alles, en les liant par les bras au cou de chevaux qu'on for^t ensuite, 
avec des aiguillons ac^rös, ä tirer de c6t6 et d'autre, si bien qu'elles furent 
mises en pi^ces. D'autres furent ötendues sur les orni^res des chemins, flx^es 
sur le sol par des pieux; puis on faisait passer sur elles de lourds chariots qui 
leur brisaient les os, et on les exposait en pAture aux chiens et aux oiseaux 
de proie. » 

Quoi qu'il en soit, Thierry, pour venger les Francs, songea ä 
d^truire le royaume des Thuringiens. II intervint dans les querelles 
des trois fr^res. II pr6ta secours k Hermanefried contre Baderich, 
qui succomba dans la lutte. La crainte du roi des Ostrogoths, Th6o- 
doric, oncle d'Hermanefried, Temp^cha de faire des conquötes ä 
ce moment. Mais, en 531, assist6 de son fr^re Clotaire, il attaqua 
Hermanefried, devenu seul roi par la mort de Berthaire. II le battit 
sur les bords de TUnstrutt, affluent de la Saale. Par de belles pro- 
messes, il Tattira ensuite prös de lui; « puis un jour qu'ils devisaient 
ensemble sur les remparts de Tolbiac, pouss6 par je ne sais qui, le 
Thuringien tomba du mur par terre et rendit Tesprit. Qui Ta pröci- 
pit6 en bas? nous Fignorons; mais beaucoup pr6tendent qu'en cet 
6v6nement la ruse de Thierry fut manifeste '. » 



de ces peuples, modifiant les anciennes coutumes et les accommodant aux croyances 
chrötiennes. En r^litö, sous Thierry, ni les Alamans ni les Bavarols n'avaienl embrassi 
le chrisUanisme. 

1. L'ancienne loi de cette nation porle le titre : Lex Angllorum et Werinorumy hoc est 
Tharingorum. Cf. Könnecke, Des alle thüringische Königreich und sein Untergang, Qaerfurt, 

1894. 
a. Grögoire de Tours, III, 8. 
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Le royaume des Thuringiens ful röuni ä celui des Francs. Parmi 
les prisonniers se trouvait Radegonde, fiUe du roi Berthaire. Thierry 
et Clotaire faillirent en venir aux mains pour la belle captive; fina- 
lement, eile 6chut ä Clotaire, qui T^pousa. Mais, quand le roi des 
Francs eut ordonnö de mettre ä mort Tun de ses fröres, eile le quitta 
et se retira k Poitiers, oü eile bätit le monast^re de Sainte-Croix et 
devint Famie du po6te Fortunat. Cette princesse de Thuringe, dont 
Tenfance, nourrie des legendes paltennes, avait vu la barbarie germa- 
nique, les horreurs de la guerre et la chute de sa nation, vieillit et 
mourut tranquille dans la paix du clottre^ 

Au nord des Thuringiens, dans la vaste plaine de TAUemagne, 
habitaient les Saxons. Nous avons vu comment ce nom qui, ä Tori- 
gine, ne d^signait qu'une petite peuplade, s'est ^tendu k tout le 
groupe de populations riveraines de la mer du Nord *. Les Saxons 
ne formaient point, comme les Thuringiens, un £tat unique : c'^tait 
un groupe de peuples, qui se conf6d6raient parfois les uns avec les 
autres en des combinaisons multiples. Ils se distinguaient en trois 
rögions g^ographiques : les Westphaliens, les Angariens et les 
Ostphaliens. Les rois francs s'alli^rent k eux en 531 contre la Thu- 
ringe et regurent d'eux un tribut. Mais, en 555, lorsque Clotaire eut 
pris possession des pays germaniques, les Saxons se rebell^rent et 
entratn^rent dans leur d^fection les Thuringiens. Clotaire dövasta 
la Thuringe, livra aux Saxons une grande bataille, oü il y eut des 
deux cöt^s beaucoup de morts. En 556, il fit une nouvelle exp^dition, 
que la legende a embellie. A Tapproche de Clotaire, les Saxons 
auraient demand^ humblement la paix, oifrant successivement la 
moiti6 de leurs biens, leurs v^tements et leurs troupeaux, la moitiö 
de leurs terres. Clotaire aurait inclinö k accepter ces offres; mais 
ses guerriers les repouss^rent et finalement le contraignirent k 
livrer bataille. Ce fut un dösastre pour les Francs; cependant les 
Saxons acquitt^rent, pendant un certain temps encore, un tribut 
annuel de 500 vaches. 

Au nord des Saxons, dans la p6ninsule du Jutland, ötaient 
les Danois, et d^s cette öpoque des guerriers de ce peuple, montös 
sur des barques rapides, allaient insulter les cötes du royaume des 
Francs. Vers Tann^e 515, un certain nombre de Danois, sous la con- 
duite du roi Chochilaichus^ mirent pied k terre pr^s de Tembouchure 
du Rhin, et entass^rent sur leurs vaisseaux du butin et des captifs. 
Mais Thierry venait d'envoyer contre eux son fils, Th6odebert, qui 
surprit le roi des Danois et le tua, vainquit ensuite les pirates en une 

1. Voir Charles Nisard, Le pökle ForlanaU Paris, i8go. Voir ci-dessous, p. 29o. 
3. Voir, pour ces peuples germaniques, plus haut, p. 52 et suiv. 
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bataille navale et reprit le buiin. Gelte exp^dition fit 6clore, sur terre 
danoise, toute une floraison d'^pop6es populaires : elles furent r^somöes 
dans le chant germanique de B6owulf, mis par 6cni en Angleterre, au 
vin^ siöcle^ Le roi Chochilaichus est Tancötre de ces chefs normands 
qui, au ix* si^cle, ravageront les cötes de Tempire carolingien. 

Ainsi les Francs soumirent la Germanie et s'avanc^rent jusqu'aux 
bornes du monde slave ei hunnique, jusqu'au Danube, ä la Saale et ä 
TElbe. Th^odebert r^pondait avec orgueil ä Justinien, qui lui deman- 
dait sur quelles populations il r6gnait : « Avec la mis^ricorde de 
Dieu, nous avons subjuguö les Thuringiens, acquis leurs provinces, 
d^truit la race de leurs rois; les Souabes du Nord si orgueilleux sont 
soumis; les Wisigoths baissent la töte; et notre domination s'6tend 
depuis les rivages de TOcöan jusqu'au Danube et aux limites de la 
Pannonie, embrassant Fltalie septentrionale, les Saxons ei les Eucii \ 
qui, de leur propre mouvement, se sont livrös ä nous. » 

Les fils de Glovis ont apparu, au cours de ce chapitre, comme 
de v^ritables barbares; ei, en effet, ils ne se sont adoucis ni au con- 
tact de la civilisation romaine ni sous Taction du christianisme. Ils 
commettent d'^pouvantables massacres, d6truiseni les villes, laisseni 
derri^re eux le d6sert. Gruels ä T^gard des nations ennemies, ils se 
d^testent les uns les autres, se tendent des embüches, ne reculent 
point devant Fassassinat. Ils semblent n'avoir qu'un bui : arrondir 
leur domaine, remplir leur tr^sor d'or, d'argent, de piöces d'orft- 
vrerie, de vötements de soie. Pendant la seconde exp^dition de 
Thuringe, nous rapporte Grögoire de Tours en un r6cit l^gendaire, 
mais caract^ristique, Thierry, sous pr6texte de s'entretenir avec Clo- 
taire, Fattire dans sa tente; il a apost^ des assassins, qui, ä un 
signal donnö, doivent se jeter sur son fr^re. Mais les pieds des 
sicaires d6passent sous la draperie : Clotaire s'en apergoit et garde 
son escorte. Thierry, fort embarrass6 et ne sachant quelle conte- 
nance tenir, lui fait cadeau d'un plat d'argent. Quand Clotaire se 
relire, Thierry furieux veut rentrer dans ses frais; il envoie son fils 
Thdodebert, qui, flattani son oncle, rapporte le plat. « Thierry ^tait 
fort habile en ses ruses. » 

Et pourtant ces barbares semblent guid6s par une idöe ; ils ont 

1. B^owulf 6lait le neveu du roi tuö et il se dfstingua dans la bataille. Voir les Mitions 
de Kemble, Londres, 1888, de Simrock, 1889, ^'^ Heyne, Paderborn, 1879, de Holder, Fri- 
bourg-en-Brisgau, 1896 et 1899. Julius Zupiiza a reproduit en photolypie Tunique manuscrit 
qui se trouve au British Museum, Londres, 188a, dans TBariy English Text Society. Voir 
MOllenhofF, dans la! Zeitschrift für deuUches AlUrtum, t. 11 ; Dederich, Studien zum angel- 
sächsischen Beowulflied^ Copenhague, 1877. 

3. Les Eucii sont sans doute identiques aux Jules. Cf. Zeuss, Die Deutschen und Uire 
Nachbarstämme, p. i46. Sur les Souabes du Nord, voisins des Sazons, voir le m6me ouvrage, 
p. 36a. 
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voulu atteindre les limites que C6sar assignait k la Gaule, les Pyr6- 
n6es, les Alpes et le Rhin; et ils ont k peu prös r6ussi k ex6cuter leur 
dessein. Puis ils ont d6bord^ au dehors; leurs expöditions en Italie 
rappellent Celles des Gaulois, dont ils ont pris la place, et en pr6sa- 
gent d'autres, qui seront tout aussi inutiles. Au delä du Rhin, ils 
ont comme d^couvert de nouveau ce pays de Germanie, dont ils 
6taient originaires, et ils ont fray6 la voie k la grande oeuvre de 
conversion au christianisme des populations allemandes ; avec leurs 
conquötes commence Thistoire d'Allemagne. 
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CHAPITRE II 

LES PETITS'FILS DE CLOVIS JUSQU'A 

LA r£UNION de LA MONARCHIE 
FRANQUE SOUS CLOTAIRE II (S6i'6i3) 

I. LES PRBMlilRES GUERRE8 CIVILES JÜSQU'A L'ASSASSINAT DB 8IGBBBRT 

(56l'575). — II. SUITE DES 6UERRE8 CIYILES JDSQU^A L*A8SA8SINAT DB CHILPtRIG (575-584). 

— III. HISTOIRE INTArIBURB JUSQU*A LA HORT DE OONTRAN (SgS) BT DE CBILDEBERT 

(596]. RivOLTES DES GRANDS. — lY. BRUNEHAUT ET SE8 PBTITS-nL8 (596-61 3). — Y. LES 

GUERRES DES FRANCS CONTRE LES BRETONS ET LES BASQUES. EXPtolTIONS AU DEHORS. 

/. — LES PREMikRES GUERRES CIVILES JUSdü'A 
L'ASSASSINAT DE SIGEBERT (Sßi-SjS)^ 

L'fiPOQUE des petits-fils de Clovis präsente un grand conirasie 
avec la pr6c6dente. Les conquMes sont d^sormais arr6t6es; les 
M^rovingiens vont tourner les uns contre les autres leur Energie 
guerri^re et leur violence. 
LB PARTAGE Le Toi Clotaire I" laissait quatre fils : Caribert, Gontran, Sige- 

DB B6L bert et Chilp6ric. Ce demier, plus entreprenant que les autres, 

essaya de s'emparer de tout le royaume. II enleva les trösors que 
Clotaire avait amass^s en sa villa de Berny *; puis il entra dans Paris 

1. SouRCEs. Outre Grögoire de Tours et Marius dAvenches, voir Fortunat, Opera poelica 
et pedeslria^ ^dit. Leo etKrusch dans les Monumenla Germanim^ iii-4« Auclores anliquissimit 
t. IV : traductloD fran^ise de Gh. Nisard (au t. XXVIII de la collecUon Nisard). Cf. 
Gh. Nisard, Le po^le Fort anal ^ Paris, 1890. 

Odvraobs a consultbr. Outre les ouvrages indiquösau cbapitre pr^c^dent, Aug.Thierry, 
Bicils des lemps mirouingiens (dans les OEuvres compl^tes, t. VII et VIII). Huguenin, Htstoire 
du royaume d'Austrasie, Paris, 186a. A. Digot, Histoire du royaume d'Auairasie^ 4 vol., Nancy, 
i863 (onvrage rempli de dissertations cuiieuses et interessantes). G^rard, Hisloire des 
Francs d^Auatrasie, a vol., Bruzelles, 1866. Gaillard, Mimoire aur Fridigonde et Brunehaul, 
dans les Mömoires de rAcadömie des Inscriptions et Belles-Lettres, t. XXX (1764)- A. 
Flobert, Brunehaul, ötude historique, Colmar, i863. Drapeyron, La reine Brunechilde et 
la crise sociale du VI* siicle^ Besan^on, 1867. G. Kurth, La reine Brunehaat^ dans la Revue 
des Questions} historiques, t. XXVI (1891). E. Roussel, Le roi ChHp6rie^ dans les Annales 
deirEst, 1897. 

3. Canton de Vic-sur-Aisne, arrondissement de Soissons (Aisne). 
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dont rimportance devenait chaque jour plus grande. Mais ses trois 
fröres Toblig^rent ä partager le royaume conform^ment ä la coutume. 
On suivit les meines errements qu'en Tannöe 511 ; pourtant, dans le 
d6tail, les lots subirent de grandes modifications : Caribert eut pour 
capitale Paris et pour royaume tout Touest de la Gaule depuis la 
Bresle jusqu'aux Pyr6n6es, avec Rouen, Tours, Poitiers, Limoges, 
Bordeaux et Toulouse ; — Gontran eut Orleans pour capitale et, pour 
royaume, le Berry et les vall^es de la Saöne et du Rhone; — Sige- 
bert s'^tablit ä Reims et r6gna sur les pays de TEst, arros^s par la 
Meuse et le Rhin, et, au delä de ce fleuve, sur les tribus germa- 
niques jusqu'ä TElbe; on lui laissa en outre, comme jadis k Thierry, 
TAuvergne et une partie de la Provence ; — Chilp6ric eut la part de 
beaucoup la plus petite, Soissons pour capitale et les cit6s du Nord- 
Ouest : Amiens, Arras, Cambrai, Thörouanne, Tournai et Boulogne. 
Et ce domaine allait bientöt 6tre r^duit : profitant d'une exp^dition 
de Sigebert contre les Avares, Chilp6ric se jeta sur Reims; mais son 
fröre lui reprit ce qu'il avait conquis, et, en outre, s'empara de Sois- 
sons qu'il garda. 

L'atnö de ces rois, Caribert, mourut en Tann^e 567. Ses Zitats 
furent divis6s entre les trois fr6res survivants d'une fagon assez 
Strange. Chilp6ric en obtint la partie nord et la partie sud, Rouen, 
fivreux, Angers, la Bretagne d'une part; Bordeaux, Gabors, Limoges, 
le B6arn, le Bigorre de Tautre. A Sigebert furent assignöes les cit6s 
de Tours et de Poitiers; ä Gontran celles de Saintes, d'Angoulöme, 
de P6rigueux. Par suite de ces partages successifs, les divers lots 
s'enchev6traient les uns dans les autres, et la tentation de s'arrondir 
au d6triment du voisin et de supprimer ces enclaves ötait grande 
chez chacun des rois. Les trois fröres ne purent s'entendre sur la 
possession de Paris ; aussi d6cid6rent-ils de laisser la ville indivise 
et de la gouverner en commun; aucun d'eux n'en pourrait franchir 
les portes sans la permission des deux autres. 

L'ann6e m6me oü mourut Caribert apparaissent les deux 
femmes dont le nom remplit Fhistoire de cette p6riode. Le roi Sige- 
bert avait des moeurs plus douces que ses fr^res; il n'avait point 
contractu comme eux d'union avec des servantes; il r6vait de se 
marier avec une fiUe de roi. La cour des Wisigoths d'Espagne jetait 
k ce moment un vif 6clat; il n'ötait bruit chez les Francs que des 
splendeurs de Tolöde : Sigebert envoya une ambassade auprös du 
roi Athanagilde et demanda la main de sa fille Brunehaut. Elle lui 
fut accordöe ; les Wisigoths esp6raient que cette union mettrait fin 
aux longues guerres que les Francs leur avaient faites. Brunehaut 
abjura Tarianisme et confessa la sainte Trinit6. Le mariage fut c6l6br6 
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dans la ville de Metz. II s'y trouvait alors un jeune po^te, Foriunat, 
qui venait de quitier Tr6vise, sa patrie, de parcourir le sud de TAUe- 
magne et qui cherchait des moyens d'existence chez les Francs. For- 
timat chanta r^pitbalame en des vers oü interviennent toutes les 
divinit^s de FOlympe : les Francs chr6tiens entendirent TAmour vanter 
la vaillance de Sigebert, et V^nus elle-m6me c^I6brer la beaut6 de 
Brunehaut, a nouvelle perle que TEspagne a mise au monde ». La 
jeune reine fit sur son entourage une impression profonde. L'öv^ue 
Gr^goire de Tours vante les charmes de sa figure, la grftce de son 
maintien, Tagr^ment de son discours. £lev6e ä cette cour d'Espagne 
oü la civilisation romaine s'^tait maintenue, eile avait re<^u une ^du- 
cation brillante; eile parlait fort bien le latin et fut sans doute la 
seule de toute Tassistance ä comprendre les allusions dont le poete 
avait rempli ses vers. Mais ä cette date Brunehaut n'avait pas encore 
d'id^es de gouvemement. Elle dut 6tre d'abord d6pays6e et inqui^te 
dans ce monde inconnu oü la fortune Tavait jet6e. Plus tard seule- 
ment se d6yelopperont ses facultas d'6nergie et de pers6v6rance et 
ses talents politiques. 

Ce mariage valut k Sigebert un grand renom, et Ghilp^ric fut 
jaloux de son fr^re. II avait ^pous6 Audov^re, dont il avait eu trois 
fils : Th^odebert, M6rov^e et Clovis ; puis il Tavait r6pudi^e et vivait 
dans la d6bauche, soumis k Tempire d'une servante, FrM6gonde. 
Mais, apr^s le mariage de Sigebert, il renvoya la servante, et 
demanda k Athanagilde la main de sa fille ain6e, Galswinthe. Le 
roi des Wisigoths consentit; on convint de la dot. Chilp^ric, de son 
cötö, promit de laisser ä sa femme, comme douaire, les cit6s et les 
r6gions du Midi qui venaient de lui ^choir dans Thöritage de Cari- 
bert : Bordeaux, Gabors, Limoges, le B^rn et le Bigorre. Galswinthe 
vint en Gaule, et, au d^but, son mari Talma beaucoup « car eile 
avait apport6 avec eile de grands tr6sors ». Mais bientdt il se lassa 
de cette compagne douce et r^sign^e, et retouma ä ses anciennes 
amours. 

Un matin, on trouva Galsv^intbe 6trangl6e dans son lit. Peu de 
DE GALSWINTHE. jours apr^s, le roi ^pousa Fr^dögonde, et donna Vordre de mettre ä 

mort sa premi6re femme Audov^re. 

Sigebert, pour venger sa belle-soeur, pr6para la guerre. Mais 
Gontran imposa sa m^diation et Ton traita. Un meurtre peut tou- 
jours se racheter par une composition : Chilpöric renon^ k la posses- 
sion des territoires qui formaient le douaire de Galswinthe et les 
livra k Sigebert. La guerre civile fut ainsi ^vit6e; eile n'6clatera que 
six ann^es plus tard, en 573, et eile se poursuivra, avec des tröves 
plus ou moins longues, jusqu'en 613. 
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Quel fut le v^ritable caract^re de ces lutles? On y a vu souvent 
la rivalitä de deux femmes, Brunehaut et Fr6d6gonde. Mais il paratt 
bien qu'elles n'ont jou6, ni Tune ni Tautre, au d6but, le röle qu'on 
leur a pr6t6. Brunehaut avait accept6 le prix du sang, lorsque son 
mari avait regu le douaire de Galswinthe, et il ne lui 6tait plus licite 
de poursuivre une vengeance. La haine entre ces deux femmes a 
rendu la guerre civile atroce; mais Torigine de la lutte doit 6tre 
cherch^e ailleurs. 

On a pr^tendu aussi que ce conflit ^tait oelui de deux races : on 
a parI6 d'une Opposition entre la France de TOuest, oü r616ment 
romain ^tait rest6 pr6pond4rant, et la France de TEst, oü domi- 
naient les Germains et oü s'installaient sans cesse de nouveaux bar- 
bares, venus de Tautre cdt6 du Rhin. Ce serait d6jä la rivalit6 de la 
Neustrie et de TAustrasie. Mais le mot de Neustrie est tout ä fait 
inconnu k Gr^goire de Tours*. Cet historien emploie les termes 
d'Ausiria et d'Austrasii, pour d^signer la rögion de TEst, le 
royaume et les sujets de Sigisbert; mais nulle part il n'indique une 
diff^rence fondamentale entre les Austrasiens et les habitants du 
royaume de Chilp6ric et ne donne ä croire que les uns fussent 
anim^s contre les autres d*une haine de peuple ä peuple. Au nord du 
royaume de Chilpöric, des Germains 6taient 6tablis en masse sur le 
sol; d'autre part, la population ^tait en grande majorit^ gallo- 
romaine autour des villes de Reims, de Toul et de Metz, dans le 
royaume de Sigebert. Chilpöric et Sigebert avaient regu la möme 
^ducation, et leurs sentiments ne devaient pas diff^rer beaucoup. Les 
guerres civiles n'eurentdonc point pour cause Topposition entre deux 
r6gions ; mais elles cr6^rent cette Opposition : ä force de se battre les 
uns contre les autres, les habitants de FOuest et ceux de TEst devin- 
rent ennemis. La rivalit^ entre la Neustrie et TAustrasie n'existe pas 
au VI* si^cle; mais eile existera au vii«; eile fut une rösultante de ces 
lüttes perpötuelles '. 

La vraie cause de la guerre civile au vi* si^cle, ce fut Fambition 
des rois. Une passion unique occupe Täme de ces princes : ils veulent 

1. Le mot Neaslrü se trouve pour la premißre fois, au d^but du vii* siäcle, dans la Vit 
dt Colomban^ par Jonas, chap. xlviii. 

a. Quand cette rivalit^ exista, la Bourgogne chercha de son c6t& ä garder son autonomie 
et eile la d6fendit contre les Neustriens et les Austrasiens. II se produisit du reste vers 570 un 
övönement qui fait pr^sager la future Separation des trois rögions. Au döbut, les capitales des 
rois se touchaient au centre ; mais Sigebert choisit comme rösidence, au lieu de Reims, la 
cito de Metz, Tantique ville de Diooduram, encore en terre romane, proche toutefois des 
rögions oä se parle ezclusivement la langue germanique ; Gontran alla s'ötablir d'Orlöans 
ft Chalon-sur-Saöne, non loin des contröes oü jadis les Bürgendes s'ötaient installös. Ainsi 
se dessinent petit ä petit trois royaumes, Neustrie, Anstrasie et Bourgogne qui prendront 
des traits individuels et caract^ristiques. Ces trois royaumes considör^rent longtemps 
l'Aquitaine comme une anneze, qu'lls se partageaient A leur fantaisie, jusqu*au jour oü 
cette region, secouant le joug, voudra se donner une destinöe indöpendante. 
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augmenter leur pari de royaume aux döpens du voisin. II y avait, 
d'ailleurs, dans chaque royaume, des 616ments de guerre civile. Dans 
chacun, les grands demandent au roi honneurs et richesses, et, s'il 
refuse, sont pr6ts ä le trahir. Un roi qui veut faire la guerre k son 
voisin trouve imm^diatement des complices parmi ces m6contents. 
Dans le royaume de Chilp^ric, Gontran et Sigebert ont leurs cr^a* 
tures, et r^ciproquement. De loin en loin seulement, quelqu'un de ces 
princes comprend qu'il fait fausse route ; il essaie alors d'opposer aux 
grands une ligue ou une alliance des rois ; mais ce ne sont que des 
vellöit^s, et le dösordre s'accrott dans chaque royaume. 

Lorsque la guerre civile 6clata en 573, ce fut encore Chilp^ric 
qui donna le signal. II se jeta sur les cit6s de TAquitaine qui appar- 
tenaient ä Sigebert, et, pendant trois annöes (573-575), ce furent des 
pillages atroces. Un fils de Chilp6ric, Th^odebert, « incendia les 
6glises, enleva ou tua les clercs, jeta par terre les monast^res 
d'hommes, souilla les abbayes de femmes et ravagea tout. II y eut 
en ce temps plus de g6missements dans Tfiglise qu'ä T^poque de la 
pers^cution de Diocl6tien ». Sigebert, de soncdt6, fit appel aux Ger- 
mains. Ces barbares aussi pill^rent, brül6rent et massacr^rent. 
Longtemps les environs de Paris et de Chartres garddrent les traces 
de leur passage. Gräce ä leur concours, Sigebert finit par Stre victo- 
rieux. II entre ä Paris au m6pris de la Convention de 567 et y fait 
venir sa femme Brunehaut, ses filles et son jeune fils Childebert; 
puis il poursuit Chilp^ric jusqu'ä Toumai. Chilp^ric est abandonn6 
par les grands qui proclament Sigebert leur roi et F^l^vent sur le 
pavois dans la villa de Vitry ^ Mais, pendant la c^r6monie, deux 
esclaves r6ussissent ä s'approcher du triomphateur et le frappent de 
deux coups de scramasax; dans la rainure des poignards Frödögonde 
avait fait couler du poison (575). 
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II. — SUITE DES GÜERRES CIVILES JUSQU'Ä 
L'äSSASSINAT de CHILPäRIC (575-584)^ 

Ala mort de son rival, Chilp6ric retouma vers Paris. Un seigneur 
fidde, le duc Gondovald, r^ussit & sauver le fils de Sigebert, 
un enfant de cinq ans : il le conduisit ä Metz, oü il le fit reconnattre 
roi le jour de Noel; mais Brunehaut et ses filles demeur6rent prison- 
ni6res; les filles furent d6tenues ä Meaux, Brunehaut emmen^e ä 
Ronen. Les places de TAquitaine qui appartenaient au royaume de 
TEst, notamment Tours et Poitiers, furent enlevöes par Chilp6ric. 

1. Vitry-en-Artois, arrondissement d'Arras (Pas-de-Calais). 
a. Mßmes sources et mömcs ouvrages que pr^cödemment. 
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Chilp^ric, dte lors trfes puissani, put donner cours ä ses fantai- 
sies. U est le type parfait du despote mörovingien. L'ambition et la 
soif des richesses sont ses passions dominantes. Pour augmenter son 
tr^sor, il accable son peuple d'impöts, qui sont lev6s avec la plus 
grande rigueur. La justice est pour lui un Instrument : ses sentences 
frappent surtout les riches, dont les possessions sont confisqu6es. II 
est jaloux de r£glise ä cause de T^tendue des terres qu'elle poss^de. 
II a coutume de r6p6ter : « Voici, notre fisc est demeur6 pauvre, et 
toutes nos richesses ont 6t6 transfSröes aux 6glises ; seuls les ävSques 
rögnent; notre puissance a p6ri et a pass^ aux 6vöques des cit6s. » 
Et il casse les testaments faits en faveur des ^vöques ou des abb^s ; 
il r6voque m6me les dons que son p^re leur a laiss^s. II se procure de 
Fargent par tous les moyens; il vend les 6v6ch6s au plus offrant. 
Sous son r^gne, bien peu de clercs parviennent ä T^piscopat; de 
riches laiques, ses cr^atures, lui ach^tent le sacerdoce et reQoivent 
le m^me jour tous les ordres de la cl6ricature. Chilp6ric fait la guerre 
ä ses fr^res et ä ses neveux, avant tout pour 6tendre ses £tats, pour 
gagner des trösors. En m^me temps qu'avide, il est d6bauch6, gour- 
mand, buveur. « Pour la luxure, dit Gr^goire de Tours, il est impos- 
sible de rien imaginer qu'il n'eüt en r^alit^ accompli ». II est de plus 
trös cruel. A la suite d'une r6volte de la cit6 de Limoges, il fait 
6tendre sur le chevalet de torture des prötres, des abb6s et des clercs. 
Au bas de ses 6dits, il inscrit cette formule : « Si quelqu'un m6prise 
notre ordre, il sera puni par la perte de ses yeux, » et, h diverses 
reprises, cette menace est ex^cut6e. 

Mais, chose curieuse, ce roi a des id6es qu'on s'ötonne de trouver 
en ce temps-lä. C'est un föministe. II veut que, dans certains cas, la 
femme puisse h6riter de la terre, contrairement ä la loi salique; il 
reconnalt les droits de la femme & la succession du mari. II innove 
m^me en religion. 11 s'est fait une conception rationaliste de la divi- 
nit6 : il n'admet pas qu'on dlstingue trois personnes en Dieu. Que 
signifient du reste ces dösignations chamelles : le P^re, le Fils, 
appliqu^es k r£tre supr^me? Et il ordonne par 6dit de nommer dans 
les priores non plus la sainte Trinit^, mais Dieu seul. II ditä Gr6goire 
de Tours et aux autres prölats : « Je veux que vous croyiez de la 
Sorte. » Mais il a affaire ä trop forte partie, et, devant les r^sistances 
de Gr^goire de Tours, de Salvius d'Albi, d'autres pr^lats encore, il 
c^de. Chilp6ric prötend r6genter aussi la grammaire. II ajoute ä 
Talphabet quatre lettres, emprunt^es aux Grecs, pour donner To long, 
le ih sifflant, Vss et le iv. Elles ne sont point destin6es ä mieux rendre 
par r^criture les sons germaniques; Chilp6ric m6prise la langue 
allemande, et sa röforme s'applique ä la langue latine. II prescrit par 
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circulaire d'apprendre ä lire aux enfants avec la nouvelle möthode, 
d'eiTacer k la pierre ponce les anciens manuscrits et de les r6crire 
avec les lettres additioimelles. 

Ce barbare plein d'admiration pour la civiliaation romaine a 
des pr^ientions liti^raires et compose des po^mes. II s'est donn6 
comme modele S^dulius. Ses vers d'ailleurs 6taient boiteux, paratt- 
il, et remplis de fautes de quantit^; ce qui n'empöche pas Foriunat 
de c6l6brer ses talents po^tiques : 

'• 

Begibus seqaalis, de carmine major haberis, 

« £gal aux autres rois, tes vers te fönt plus grand qu'eux ». II com- 
pose m^me des hymnes, sans doute paroles et musique. Enfin, k 
la mani^re romaine aussi, il aime les jeux du cirque. II fit bfttir 
des cirques dans les deux capitales qu'il habita, Soissons et Paris. 

Au reste, il est superstitieux. S'il ne croit pas k la Trinit6, il 
croit aux pr^sages^ k la vertu des reliques, aux sorciers. Toutes les 
fois qu'il commet un m^fait, il cherche k se prot^ger par quelque 
supercherie religieuse. Un jour il veut arracher k Tasile de Saint- 
Martin de Tours Tun de ses ennemis : il r^ige une supplique au 
Saint, le priant de lui accorder Tautorisation ; il döpose la demande 
sur le tombeau et met k cöt^ une feuille blanche pour la r^ponse. 
Quand il viole son serment de ne pas entrer k Paris, il fait pr6c6der 
son cort^ge par de nombreuses reliques. II attribue la mort des 
enfants de Fr^d^gonde k des mal^fices; la reine, avec son consente- 
ment, fait saisir k Paris un certain nombre de femmes r6put6es sor- 
ci^res ; eile les fait ^orger ou brüler, tandis que Chilp6ric livre aux 
tortures son prüfet Mummole, accus6 d'avoir trempö, lui aussi, dans 
ces crimes. Lemdme roi qui a d^pouill6 les^glises prend peur quand 
ses enfants sont sur leur lit de mort : esp6rant les sauver, il fait des 
largesses aux pauvres et aux basiliques. II est, en somme, un demi- 
civilis^, corrompu peut-6tre par la civilisation mdme, sans doute 
intelligent, mais capricieux, fantasque, violent, m6chant. Gr%oire 
de Tours, qui, en qualit^ d'^v^que orthodoxe, 6tait Tennemi de Chil- 
p^ric, ne paratt point Tavoir calomni^, lorsqu'll Fappelle le N^ron 
et FH^rode de son temps^ 

Gr6goire, qui est si dur k Chilp6ric, paratt d'une indulgence 
excessive envers Gontran, qu'il nomme k toute occasion le « bon » 
roi Gontran. C'est que ce roi n'est jamais tomb6 dans rh6r6sie. II a 



]. D*apr^s S6i^8ia, rj^giise et lilat soos les rois francs, au VI* siMe, Gand, 1888, p. i3g, il 
ne faudrait pas juger Chilpöric d'aprös les attaques passionD^s de Grdgoire de Tours; 
et sans doute des restrictions sont ici n^cessaires; mais tous les faitsque Tövfique nous 
rapporte paraiaseot Men exacts. 
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fait des donations nombreuses aux basiliques et aux abbayes; il 
s'est toujours montr6 plein de d^Krence envers les pr^lats. L'figlise 
lui attribue des gu^risons miraculeuses, et le peuple enlevait les 
franges de son v^tement pour s'en faire des amulettes. D'ailleurs, 
Gontran savait se montrer g^n^reux : quand il entrait dans une 
ville, il jetait Tor ä poign^es. II 6tait familier avec les marchands et 
allait volontiers dtner avec eux, conime fera plus tard Louis XI. 

Mais Gontran a les mömes moeurs que Chilp6ric, les m^mes 
amours ancillaires, et de mis6rables querelles d'office deviennent 
chez lui des querelies de palais. Puis Gontran est lache : il ne va pas 
ä la guerre; il a peur d'^treassassinö : un cort^ge de gardes du corps 
veille sur sa personne. Quelque temps apr6s le meurlre de Chilp^ric, 
dans r^lise de Paris, il s'adresse ä la foule : « Hommes et femmes 
ici pr^sents, je vous adjure de me garder une foi inviolable : ne me 
tuez pas, comme vous avez fait de mes fröres; laissez-moi Clever 
pendant trois ann6es encore mes neveux; sans quoi, iln'existera plus 
de notre race un rejeton assez vigoureux pour vous d^fendre. » Et 
toute la communaut6 pria le ciel de garder les jours du roi Gontran. 
Cette crainte de la mort rend le « bon » roi tr^s cruel. II fait p6rir, 
surun simple soupQon, les grands de son royaume. II redoute par- 
tout les conspirations contre la royaut^, pr6vient ses frferes et neveux 
de Celles qui se trament contre eux et röve d'une coalition des rois 
contre les r^voltes des seigneurs. 

Ce peureux a une politique pacifique. II n'attaque jamais ses voi- 
sins. Sa Situation Foblige k prendre part aux lüttes qui divisent les 
deux royaumes de TEst et de l'Ouest, et il cherche ä maintenir entre 
eux une sorte d'6quilibre. II se prononce d'ordinaire pour le parti le 
plus faible, changeant de camp selon les hasards de la lutte. Au 
debut, aprös Tassassinat de Galswinthe, il a soutenu Sigebert contre 
Chilp^ric; puis il s'est d6clar6 pour Chilp^ric contre Sigebert, quand 
le roi d'Austrasie a fait venir en Gaule la horde des Germains. Mainte- 
nant qu'en Austrasie rögne un faible enfant, il le prend sous sa pro- 
tection ; il veut le garder tout ensemble et contre le roi Chilp6ric et 
contre les usurpations des grands, assassins de rois. Plus tard, 
quand Chilp^ric sera tu6, il protögera de m6me son jeune fils contre 
Childebert ; et peut-ötre cette politique int^ress6e a-t-elle encore con- 
tribu6 au renom de bont6 dont a profitö Gontran, bien qu'il ne valüt 
pas mieux que Chilpöric. 
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A la mort de Sigebert (575), la plupart des grands d' Austrasie 
cherch6rent ä profiter de la minorit^ de Childebert pour augmenter 
leur pouvoir et usurper les prörogatives du roi. Parmi eux on voyait 
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Egidius, 6y^ue de Reims, tr^s brouillon et avide, puis des sei- 
gneurs laiques, le duc Gondovald, qui avait sauvö le jeune roi ä 
Paris; Gontran-BosoD, möchant et trattre; Ursion et Berthefried, deux 
hommes f6roces, et surtout leduc Rauching, le pire de tous. Rauching 
s'amusait & ^teindre les flambeaux contre les jambes nues de ses 
esclaves; unjour,aprös avoir promis ä un 6y^ue de ne jamais s6parer 
un serf et une serve qui, malgr^ lui, avaient contractu mariage, il les 
fit enterrer vivants, enferm6s dans un tronc d'arbre. 

A ces grands s'opposait un petit nombre de seigneurs, demeur^s 
fidMes ä la royautöparmilesquels Gogon, gouvemeurduroi,etLoup, 
duc de Champagne. Ce parti acquit une grande force, quand Bru - 
nehaut, 6chapp6e de sa prison de Ronen ä la suite des plus roma- 
nesques aventuresS fut rentr^e en Austrasie. 

Les deux factions qui se disputaient le pouvoir suivaient au 
dehors une politique diff^rente. Le parti royaliste s'appuyait sur 
Gontran, qui 6tait, nous Tavons vu, Tennemi des grands et redoutait 
leurs intrigues m^me en Austrasie. Comme il n'avait point de fils, il 
esp^rait que Tappät de sa succession d6ciderait Childebert ä faire 
cause commune avec lui De leur c6t6, en haine de Gontran, les sei- 
gneurs austrasiens s'alli^rent ä Chilp^ric. II se trouva que celui-ci 
qui avait fait p6rir les enfants d'Audovöre et vu mourir les fils de 
Fr6d6gonde, futunmomentsansh6ritier; etleroi d'Austrasie hdsitait 
ainsi entre deux successions et deux politiques. 

Au d6but, les amis de la royautö Temportdrent. Gontran eut une 
entrevue ä Pompierre sur la Mouzon, non loin de Neufchäteau, 
avec Childebert. « A cause de mes p6ch6s, dit-il, je suis rest6 sans 
enfant; je demande donc que ce neveu devienne mon fils. » Et il 
Tassit sur son siöge, le d6clara son h6ritier, en pronongant ces 
paroles : « Qu'un mdme bouclier nous protöge ; qu'une mßme lance 
nous d6fende. » Les deux rois enyoy6rent ensuite une d6putation ä 
Chilp6ric, pour Tinviter ä restituer les places de la Loire, qu'il d6te- 
nait aux d^pens du royaume de TEst (577). 

Mais, ä la mort de Gogon, en 581, les grands reprirent le dessus 
en Austrasie. Ils persuad^rent ä Childebert de quitter Talliance de la 
Bourgogne et de se rapprocher de Chilp6ric,dont les enfants venaient 
de mourir; Chilp^ric, ä son tour, adopta Childebert : <c A cause du 
poids de mes p^ch^s, mes fils ne me sont point demeur6s; et je n'ai 



1. Sa beaulö avait vi vement frappä le fils de Chilp^ric, M^rovöe; celui-ci Tavait öpoasöe 
en secret et avait favorisö sa fuite. Poursuivi par la haine implacable de Frödögonde, 
M6rov6e dut se faire consacrer clerc, puis chercher un asile ä Saint-Martin de Tours ; 
flnalement 11 fut tuö par les sicaires de la mardtre. Vers le m6me temps, Clovis, le dernier 
fils d*Audov6re, se donnait la mort dans des circonstances myst^rieuses. Tb6odebert avait 
döjä p6ri en &75 dans la lutte contre Sigebert. 



i4o > 



DE NOÜVEAÜ 
DE CONTRAN {S89). 



CBAP. n Les petitS'fiU de Clo^is. 

d'aulre h^rilier que le fils de mon fr^re Sigebert, k savoir le roi Chil- 
debert ; et il me succ^dera en lout ce que je puis acqu6rir. » Cepen- 
dant la royaui6 conservait des fidMes, parmi lesquels Loup de Cham- 
pagne. Ursion et Berthefried lev^rent une arm^e contre lui. Bru- 
nehaut essaya de s^parer les combattants : « Ne commettez point, 
ö hommes, un tel m^fait; cessez de poursuivre un innocent; pour un 
seul homme ne livrez point un combat qui fera pörir les forces vives 
de ce royaume. » Mais Ursion röpondit : « Retire-loi, 6 femme; qu'il 
te suffise d'avoir gouvem6 du vivant de ton mari ; maintenant ton fils 
r^gne, et ce n'est pas sous ta protection, mais sous la nötre que le 
royaume est plac6. Retire-toi, si tu ne veux pas 6tre foulte par terre 
sous les sabots de nos chevaux. » Brunehaut r6ussit ä emp^cher le 
combat; mais les biens de Loup furent pillös, et lui-m6me fut oblig^ 
de chercher un asile chez le roi Gontran. 

L'alliance entre les Austrasiens et Chilp6ric fut de courte dur6e. childeberj 

Une r^volte du peuple y mit fin. Au moment oü Tarm^e d'Austrasie ss rapproche 
6tait convoqu6e pour marcher contre Gontran, le minor populus se 
souleva : « Qu'on enl^ve de la face du roi les traitres qui vendent 
son royaume, qui soumettent ses villes k Tautorit^ d'autrui, qui 
livrent ses sujets k un autre prince ». La foule se pr6cipita dans la 
tente du roi ; Töv^que Egidius et ses partisans eurent grande peine 
k se sauver. Le coup avail €i€ pr6par6 par Brunehaut. Childebert, 
d61ivr6 du joug de Taristocratie, se rapprocha de nouveau de Gon- 
tran, lui demandant pardon de ses m^faits*. L'accord de Pompierre 
fut r6tabli; au reste, k ce moment möme, Fr^d6gonde mettait au 
monde Tenfant qui devait 6tre Clotaire II, et tout espoir de succöder 
au royaume de Chilp^ric 6lait perdu pour Childebert. 

Chilp6ric, effrayö du rapprochement de Gontran et de Childe- meurtre 

bert, se retira k Cambrai, k Textr^mit^ nord de ses £ltats, emportant ^^ cmiPiRic 
avec lui ses trösors. Puis, Childebert 6tant, sur ces entrefaites, parli ^^*^''* 

pour ritalie, il retouma k Paris. Mais un soir que, rentrant de 
Chelles oü il avait chass6, il allait descendre de cheval, un homme 
le frappa de deux coups de couteau (584). L'historien appel6 Fr6d6- 
gaire insinue que Brunehaut fut Tauteur du crime; c'est peu vrai- 
semblable. D'autres pr6tendent que Fr6d6gonde voulait faire dispa- 
rattre son mari qu'elle trompait; mais, avec Chilp6ric, eile perdait 
son protecteur et son soutien. Fr6d6gonde elle-möme accusa du 
meurtre le cubiculaire fiberulf, qui alla chercher refuge k Saint- 
Martin de Tours et, par sa conduite d6sordonn6e, y causa beaucoup 
d'ennuis k Gr6goire. 

1. II venait d*appeler contre Grontran i'usurpateur Gondovald. Volr plus loin, p. 142. 
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III. — HISTOIRE INTERIEURE JÜSQÜ'A LA MORT 
DE GONTRAN (5g3) ET DE CHILDEBERT {5g6). Ri VOLTE 
DES GRANDS* 

AUSSITOT apr^s Tassassinat de son mari, Fr^d^onde se sauva 
avec son enfant dans l'6glise Notre-Dame, et, comme eile apprit 
que d6]ä Childebert s'6tait avanc^ vers Meaux, eile envoya des mes- 
sagers ä Gontran : « Que mon seigneur vienne et re^oive le royaume 
de son fr^re; j'ai un petit enfant que je d^sire mettre en ses bras; 
pour moi, je me soumets en toute humilitö ä sa domination. » Gon- 
tran, fidöle ä sa politique d'^quilibre, r^pondit ä son appel. Les 
grands reconnurent le jeune Clotaire, et firent pr6ter serment aux 
cit6s en son nom et en celui de Gontran. Le roi de Bourgogne se 
montra du reste bienveillant k tous; il r6para les violences com- 
mises par Chilp6ric, donna de nombreux biens aux 6glises, d^clara 
valables les testaments qui c6daient des terres aux 6y6ch6s et aux 
monastöres, et distribua des pr6sents aux pauvres. 

Childebert rappela ä Gontran leurs Conventions; mais celui-ci 
put r^pondre avec raison que les Austrasiens avaient 6t6 autrefois 
infid^les ä la parole donn6e, et il leur montra le pacte qu'ils avaient 
sign6 avec Chilp6ric. II refusa de livrer Fr6d6gonde, et m^me de 
rendre aux Austrasiens les cit6s de Tours et de Poitiers. Les grands 
d'Austrasie, rentr^s en gräce, r6v6que Egidius, Gontran-Boson, 
d'autres encore, protestörent dans un plaid qu'ils tinrent avec Gon- 
tran; des propos aigres furent 6chang6s; et, quand ils s'en alleren t, 
le roi leur fit jeter du crotin de cheval, de la paiUe, du foin pourri 
et de la boue. Mais un Episode singulier, la rövolte de Gondovald, 
obligea Gontran ä se rapprocher de son neveu. 

Gondovald 6tait bätard de Clotaire I". Sa möre Tavait confi^ ä 
son oncle Childebert P% qui n'avait point d'enfant : « Voici ton 
neveu, le fils du roi Clotaire; comme il est odieux ä son p^re, 
recueille-le; car il est ta chair. » Clotaire r^clama cet enfant et lui 
fit couper ses longues tresses, en d^clarant qu'il n'6tait pas son 



i, SoURCBS. Grtgoire de Tours mourot probablement le 17 novembre 594t et son histoire 
des Francs s'arrßte en 5gi. A partir de cette date, nous avons comme source principale une 
chronique que Claude Fauchet en 1579 a attribuöe ä Frödögaire Scholastique ; on ne sait 
encore d'oü provient ce nom. La chronique, dont la partie originale va de 584 ^ 642, a M 
öcrite en Bourgogne par des auteurs di(f6rents. Le pseudo-Fr^d^gaire a ^16 6dit£ par 
Krusch, dans les Seriptores rerum merooingiearum^ t. II. La chrouique a ^i& 6tudite avec 
grand detail par Gustave Schnurer, Die Verfasser der sogenannten Fredegar-Chronick^ dans 
les Collectanea friburgensia, fascicule IX. 

On consullera les mömes ouvrages que pröc^demment. 
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fils. Apr6s 561, Gandovald passa k la cour de Caribert, pms ä celle 
de Sigebert, qui, une seconde fois, fit tomber sa chevelure, ei le 
garda k vue k Cologne. Gondovald r^ussit k s'6chapper, passa en 
Italie, oü il ful accueilli par le g^nöral byzantin Nars^s ; il se maria, 
eut des enfants, enfin partii pour Constantinople. II y v^cut pendant 
de longues ann^es dans le calme et la retraiie. Un jour, il re^ut la 
Visite de Grontran-Boson, qui le persuada de faire valoir ses droits au 
royaume m6rovingien. Gondovald devint de la sorle un instrument 
entre les mains des seigneurs austrasiens et du roi Cbildebert, qui, 
k ce moment, 6tait tout soumis ä Faristocratie. Faut-il croire que 
Fempereur d'Orient Maurice ait favoris6 son enlreprise et qu'il ait 
voulu par cet interm^diaire r6lablir Tautoritö imperiale en Gaule? Les 
preuves qu'on a donn6es de cette opinion ne paraissent pas con- 
cluantes; en eflFet, lorsque Gondovald arriva en Gaule, ce fut sans 
troupes ni escorte. La röconciliation de Gontran et de Cbildebert (583) 
ajouma les esp6rances du pr^tendant. II se retira dans une tle de la 
M6diterran6e. 

L'assassinat de Chilpöric, la protection accord^e par Gontran au 
jeune Clotaire II, la brouille du roi de Bourgogne et de Cbildebert 
pouss^rent Gondovald k de nouvelles aventures. II quitta sa retraite, 
et rejoignit k Avignon le patrice Mummole, qui, disgraci6 par Gon- 
tran, s'y 6tait r6fugi6. Tous les seigneurs m^contents, tous ceux qui 
avaient quelque m^fait k se reprocher, comme ce duc Didier de Tou- 
louse, qui venait de voler les tr6sors de Rigonthe, fiUe de Chilpöric, 
s'unirent k eux. Le Midi fut bientöt en pleine r^volte. Les cit^s se 
d^clarörent pour Gondovald contre Gontran et Clotaire IL A Brive- 
la-Gaillarde, le pr6tendant fut 61ev6 sur le pavois, d'oü il faillit tomber 
pendant que, pour la troisi^me fois, on le portait autour de Tassem- 
bl6e. II s'empara d'Angoul6me, de P6rigueux, de Toulouse, de Bor- 
deaux, et nomma les 6v6ques, les ducs et les comtes. 

Gontran, redoutant que Cbildebert ne s'allie k Gondovald, se 
rapprocbe lui-m6me de son neveu. II lui d^nonce la tentative de 
Tusurpateur comme une entreprise des grands contre Fautorit^ royale, 
et lui propose d'opposer k la conjuration des seigneurs celle des rois. 
Pour la troisiöme fois, il Tadopte et le d6clare son unique h^ritier, en 
)ui mettant une lance k la main : « C'est Tinsigne par lequel je te livre 
tout mon royaume. Tu peux consid^rer d^sormais comme tiennes 
toutes mes cit^s. » Et il prend le jeune homme k part, lui murmure k 
Toreille les noms des conseillers dont il doit se ddfier, les noms de 
eeux qu'il doit 6couter; puis, devant toute Tarm^e, il le proclame 
majeur. Cbildebert venait d'atteindre sa quinzi^me ann^e. 

La cause de Gondovald 6tait perdue; ses adb^rents Tabandon- 
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n^reni un ä un. II se r^fugia dans la petite ville de Comminges, oü il 
fut trahi ei livrö par Mummole. Un comte franc lui jeta une grosse 
pierre qui lui brisa la t6te. « Et tout le peuple accourui, perga son 
cadavre de coups de lances, et, lui ayant li6 les pieds par une corde, 
ils le traln^rent ä iravers tout le camp ; ils lui arrach^rent les cheveux 
et la barbe, et le laiss^rent sans s^pulture k Tendroit m^me oü il 
avait 6t6 tu6. » La population de Comminges fut massacr^e, les 
pr^tres extermin^s au pied des autels ; les Francs mirent le feu k la 
ville et ne laissörent que le sol nu (585). La cit6 ne se releva qu'au 
XII« si^cle *. 

Vers ce moment, mourut le gouvemeur du roi Childebert, Wan- 
delin, qui paratt avoir 6t6 une cr6ature des grands. On ne le remplaga 
point, puisque le jeune roi avait 6tö proclam^ majeur. En r6alit6 sa 
m6re Brunehaut r6gna d^sormais sous son nom et engagea contre 
Taristocratie une lutte f^roce, oü le roi Gontran la soutint. Brunehaut 
osa s^vir contre le duc Gontran-Boson, qui venail de commettre dans 
une basilique de Metz le crime de violation de s^pulture ; eile le cita 
devant un plaid, et, comme il refusait de comparaltre, eile fit saisir 
tous ses biens et le livra, pour le jugement, au roi Gontran. Elle se 
d^barrassa d'autres seigneurs par Tassassinat. Un jour Childebert 
manda Tun d'eux, Magnovald, au palais de Metz, sous pr6texte de le 
aire assister k la lutte d'une b^te fauve contre une meute de chiens. 
Magnovald suivait ce spectacle d'une fen6tre et riait k gorge 
döployöe, lorsqu'un serviteur royal lui trancha la t^te d'un coup 
de hache. 

Les seigneurs austrasiens, Rauching, Ursion et Berthefried, 
s'entendirent alors avec les grands du royaume de Clotaire II ; ils 
projetaient de tuer Childebert et de r^gner au nom de ses jeunes fils, 
Rauching en Champagne avec Thöodebert, Ursion et Berthefried sur 
le reste du royaume avec Thierry. Gontran döcouvrit le complot, et 
le r6v61a k Childebert. Celui-ci convoqua Rauching k Metz, sous 
le premier pr^texte venu, s'en tretint amicalement avec lui; mais, au 
moment oü le duc sortait de Tappartement, des esclaves « lui fracas- 
s^rent la t^te en si menus morceaux que ce ne fut plus qu'une 
bouillie, semblable k la cervelle ». Cependant Ursion et Berthefried 
s'approchaient de Metz avec une arm6e; en route, ils apprirent la 
d^couverte de leur complot : ils se hAt^rent de se r^fugier dans un 
chäteau fort de la Woßvre. Tandis qu'une arm6e royale se rassem- 
blait pour r^duire les deux rebelies, Gontran et Childebert eurent, 
en pr^sence de Brunehaut, une entrevue aux confins de leurs £tais, 

1. C*est ai^ourdliui Saint-Bertrand-de-Gomminges, arrondissement de Saint-Gaudens 
(Haute-Garonne). 
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au bourg d^Andelot, le long de Tancienne voie romaine qui conduisait 
de Langres k Toul. 

Par le pacte qu'ils y sign^rent le 28 novembre 587, ils se jur^rent 
une amiii6 ^ternelle. Ils fixferent les limiies de leurs Zitats. Ils d6ci- 
d^rent que celui des deux souverains qui mourrait le premier aurait 
pour h6ritier, s'il ne laissait pas de fils, le survivant : tout indiquait 
qu'un jour Childebert profiterail de celte clause. Le roi d*Austrasie 
promit de livrer lesleudes*de Goniran, qui s'6taientr6fugi6sdansson 
royaume ; en öchange Goniran devait livrer les leudes rebelles de 
TAustrasie. Aueun des deux souverains ne pourrait d6sormais atlirer 
les leudes de son voisin ni les recevoir sur son territoire. Toutes les 
donations que les rois ont faiies ä leurs fiddes ou aux ^glises seront 
maintenues; on leur rend mdme Celles qui leur ont €i6 injusiement 
enlev6es. Des historiens se soniexag^r^ la porige de concessions faiies 
aux seigneurs demeur^s d6vou^s au roi : ils ont vu dans ce pacte d'An- 
delot une sorte de Charte impos^e par les grands ä la royaut^ ; mais 
ce documentn'est qu'un acte de circonstance, un Irait^ entre les deux 
rois qui ont resserr^ leur alliance et s'apprötent ä punirles seigneurs 
rebelles. 

Traduit devant le tribunal du roi de Bourgogne, Gontran-Boson 
fut condamn^ ä mort. II se röfugia, ä Andelot m6me, dans la demeure 
qu'occupait F^vöque de Tr^ves, Magn6ric, 61oigna les serviteurs, 
ferma les portes, et, le glaive nu, se pr^cipita sur le prölat : « Tu 
jouis d'une tr^s grande faveur aupr^s du roi Childebert ; donc ou 
tu obtiendras de lui ma gräce, ou nous p^rirons ensemble. » Magn.i6ric 
lui röpondit : « Mais je ne puis rien faire si tu me retiens ici ; laisse- 
moi aller pr6s du roi, afin que j'invoque sa misöricorde. — Je n'en 
ferai rien, envoie au roi quelqu'un de tes prötres, pour lui exposer 
Taffaire. » Les rois ordonnferent de mettre le feu ä la maison. On 
r6ussit ä sauver Magn6ric; Gontran-Boson, en voulant s'6chapper, 
fut perc6 de tant de coups que les javelots le soutinrent et qu'il 
demeura debout aprfes avoir rendu Täme. 

Une arm6e de Childebert marcha aussitöt contre Ursion et Ber- 
thefried et les cema dans le chäteau fort de la Woävre '; une basi- 
lique de Saint-Martin leur servit de refuge; on y mit le feu. Ursion 
fut tu6, Berthefried courut k bride abattue jusqu'ä Verdun, oü 
r^vdque Airy lui donna asile dans Toratoire de son palais 6piscopaI. 
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1. Les leudes (en allemand leule) sont les fonctionnaires du roi, les grands personnages 
qui vivent d'ordinaire h la cour, ccux qui se sont unis au roi par la recommandation. Voir 
ci-dessous, p. 178 et 199. 

2. Cette sc^ne se passe sans doute sur la montagne du ChAteletf dominant le village de 
ChAtillon, au canton d'Etain (Meuse). Cf. Mlle Buvignier-ClouÖt, Notice bibliographique des 
disserlations relatives au Castrum Vabrense. Verdun, 1896. 
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Mais les soldats d6fonc6rent la toiture et le tu^rent k coups de 
tuiles. L'aristocralie 6tait d^sormais vaincue en Austrasie comme 
en Bourgogne ; les ducs et les comtes, coupables de connivence avec 
les rebelles, furent desütu^s et remplac^s par des hommes d6vou^s k 
la royaut6 ; tout pliait devant la volonte de Brunehaut. 

Depuis le pacle d'Andelot et la d^faite des grands jusqu'ä la 
mort du roi Gontran, le royaume des Francs jouit de la paix Inte- 
rieure. Avec un profond d^pit, Fr6d6gonde constatait qu'aucune 
parcelle de rh^ritage de Gontran n'6tait r^serv^e ä son jeune fils; 
pour briser Tordre de succession arrÄt6 en 587, eile tenta ä diverses 
reprises d'assassiner Childebert et ses enfants; mais ses complots 
6chou^rent et ses complices furent d^nonc^s, arr6t6s etchAti6s. Quand 
le roi Gontran succomba, le 28 avril 593, Childebert recueillit paisi- 
blement son h6ritage. II songea m6me ä enlever k Clotaire II sa part 
tr^s modeste et k röunir toute la monarchie franque sous sa domina- 
tion. U mourut (596), Ag6 seulement de vingt-six ans, laissant deux 
enfants, Tun de onze, Tautre de neuf ans. II avait 6t6 p^re d6s sa 
quinzi^me ann^e. Ces unions pr^coces contribu^rent k enlever k la 
dynastie m6rovingienne sa force et sa vigueur : la race s'6puise et 
les enfants ne sont plus que des avortons. Au reste, Childebert semble 
n'avoir 6t6 pendant tout son rögne qu'un instrument entre les mains 
des grands, de sa m^re Brunehaut et du roi Gontran. 
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IV. - BRUNEHAUT ET SES PETITS-FILS (5g6'63i) 

LE royaume de Childebert fut partag6 entre ses deux fils. Th6ode- 
bert Tatn^ eut TAustrasie; Thierry, la Bourgogne. Pourtant on 
ajouta k la part du second, TAlsace, oü il avait 616 61ev6 dans la 
Villa de Marlenheim ^ Le nom de cette province, ^/sa/ii«, celui de 
ses habitants, Alesaciones^ paraissent en ce moment pour la premi^re 
fois dans Thistoire. Thierry revendiquail en outre la Champagne et 
certains pays de la r6gion qui plus tard s'appellera la Lorraine : le 
Saintois et le pays de Toul. Ces modifications apport6es aux limites 
des deux royaumes d^chalneront la guerre civile. 

Brunehaut gouverna au nom des enfants de Childebert. L'aris- 
tocratie laique et religieuse dut ob6ir k ses lois. Mais la reine d'Aus- 
trasie eut k compter avec Fr6d6gonde, qui voulut profiter du chan- 
gement de r^gne pour revendiquer les droits de son fils au royaume 
de Gontran. Sans d6claration de guerre, Fr6d6gonde s'empara des 

1. Canton de Wasselonne (Basse-Alsace). 
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cii6s voisines de Paris, et gagna une baiaille ä LafTaux', entre Sois- 
soDS et Laon. C'est alors que cette femme, auieur de iant de meur- 
ires et de complots que n'excuse pas son sauvage amour pour ses 
enfants, mourut tranquillement dans son lit (597). Son fils Clotaire II, 
battu ä Dormelles' par les fils de Childebert (600), perdit une partie 
de ses £tats. 

Brunehaut 6iait d6barrass6e d'une ennemie ; mais une longue s6rie 
de malheurs allait commencer pour eile. Les seigneurs austrasiens 
coalis6s Tobligent ä chercher un asile en Bourgogne, oü eile continue 
la luite contre les grands. Elle se d6barrasse de tous les personnages 
qui la gdnent, fait tu er le patrice Egila, exile dans une tle de la M^di- 
terran^e T^v^que Didier de Vienne, nomme ä tous les emplois des 
hommes qui lui sont d^vou^s. Elle appelle k la mairie du palais, qui 
est devenue, comme nous le verrons plus loin, la premi^re dignit^ de 
r£tat, le Gallo-Romain Protadius, qui l^ve les impöts avec une 
grande rigueur. Mais eile sait bien que les seigneurs de Bourgogne 
trouvent appui chez ceux d'Austrasie; c'est ä Metz qu'il faut les 
vaincre. Aussi pousse-t-elle Thierry ä faire la guerre, non k son fröre 
atn6, mais k Taristocratie qui le gouverne. Quand les deux arm^es 
sont en pr6sence, les grands de Bourgogne se revoltent et se refusent 
k cette lutte fratricide; ils tuent Protadius dans la tente du roi (605). 
Brunehaut projette une entrevue avec Blichilde, femme de Th6ode- 
bert, pour apaiser les diff^rends; les grands d'Austrasie emp^chent 
leur reine de s'y rendre (608). L'entrevue de Selz, au nord de TAlsace, 
entre Th6odebert et Thierry, au lieu d'amener la fin des discordes, 
provoque la guerre (610). Le roi d'Austrasie y 6tait arrivö, contraire- 
ment aux Conventions, avec une arm6e, et Thierry fut oblig6 de lui 
restituer TAlsace et les autres pays en litige. En outre, le roi de Bour- 
gogne attribua k une intervention de son fröre une invasion des Ala- 
mans, qui, k ce moment, se jetaient sur le pays d'Avenches. Aprös lui 
avoir d6clar6 la guerre, il s'avanga le long de Tantique voie romaine 
par Langres, Andelot, Naix, jusqu'ä Toul, dont il s'empara. Th6o- 
debert accourut, et, sous les murs de cette ville, s'engagea une 
bataille terrible. Le roi d'Austrasie vaincu s'enfuit jusqu'ä Cologne. 
II fit appel aux Germains d'outre-Rhin , Saxons, Thuringiens et 
autres; mais de nouveau il fut battu k Tolbiac (612). Peu aprös, il fut 
pris sur la rive droite du Rhin, et emmenö prisonnier k Chalon-sur- 
Saöne, oü Ton ne tarda pas k le mettre k mort. II laissait un fils du 
nom de Mörovöe : un guerrier bourguignon prit Tenfant par les pieds 
et, lui frappant la töte contre un rocher, en fit jaillir la cervelle. 

1. Canton de Vailly, arrondissement de Soissons (Aisne). 

a. Canton de Morel, arrondissement de Fontalnebleau (Seine-et-Marne). 
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Thierry 6iait mattre des deux royaumes d'Austrasie et de Bour- 
gogne lorsqu'il mourui, en 613. II laissait quatre fils. Brunehaut 
rompit avec la Lradition m^rovingienne des pariages et fit proclamer 
roi ratn6 seulement, nomm6 Sigebert. Elle espörait r6gner sous son 
nom, comme jadis sous celui de Thierry. 

Mais les grands d'Austrasie ne voulurent point retomber sous le 
joug de cette femme. Contre eile, ils appel^rent le roi Clotaire II. 
Ils avaient ä leur töte Arnoul, 6vöque de Metz, et P6pin, les deux 
ancötres des Carolingiens, dont les noms apparaissent ici pour la 
premi^re fois dans Thistoire. Clotaire s^avanga jusqu'ä Andernach, 
Sans rencontrer de r6sistance. Pourtant Brunehaut parvint ä lever 
une arm6e contre lui et le for^ ä se replier jusque sur les bords de 
TAisne. La bataille allait s'engager, quand les seigneurs burgondes 
tourn^rent bride, k un signal donn6, et abandonn^rent leur reine. 
Brunehaut chercha un asile en Bourgogne, poursuivie de pr^s par 
le roi de Neustrie : eile fut prise en sa villa d'Orbe, sur les bords du 
lac de Neuchätel, et men6e devant le fils de Fräd^onde ä Ren^ve- 
la-Vingeanne*. Deux de ses arri^re-petits-fils furent mis ä mort; un 
troisi^me fut ^pargn6 parce que Clotaire ^tait son parrain; le qua- 
trimme prit la fuite et on ignore ce qu'il devint. Brunehaut fut tor- 
tur6e pendant trois jours. On Tassit en signe d'opprobre sur un 
c hameau et on la livra aux outrages de Tarmöe. Enfin on Tattacha 
par les cheveux, un bras et un pied ä la queue d'un cheval, que des 
coups de fouet entratn^rent en une course rapide, et bientöt son 
Corps ne fut plus qu'une loque informe (613). 

Brunehaut apparatt comme la figure la plus remarquable de 
cette terrible 6poque. Honn6te dans sa vie privöe, incapable du crime 
qui lui fut imput^ d'avoir pris plaisir aux d^bauches de ses petits- 
fils afin de pouvoir r6gner ä leur place, eile eut des qualit^s d'homme 
d'£tat, et une politique. Contre Taristocratie eile voulut maintenir 
intacts les droits du roi, revendiquant le libre choix des fonction- 
naires, exigeant de ceux-ci la fid^lit^. Elle essaya de sauver les der- 
niers restes des impöts romains ; eile fit renouveler le cadastre dans 
les cit6s, pour d6charger les pauvres et soumettre les riches au 
tribut public. Elle demanda le service militaire ä tous ceux qui le 
devaient, et leva des arm6es jusqu'en Germanie pour la cause royale. 
Elle rendit ä tous une justice ^quitable, et leur haut rang ne pro- 
t6gea point les puissants. Elle tenta de d^truire la funeste coutume 
des partages et d'y substituer le droit d'atnesse. 

Avec r£glise, eile eut une conduite döf^rente, mais ferme. Elle 



1. Canton de Mirebeau, arrondissement de D^on (CAle-d'Or). 
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fit des donations aux 6y^ch6s et construisit un certain nombre d'ab- 
bayes, Saint-Vincent de Laon, Saint-Martin d'Autun, et peut-6tre 
Saint-Martin pr6s de Metz. Une correspondance assez active fut 
6chang^e entre eile et le pape Gr6goire le Grand (590-604), et ainsi 
se nouferent de nouveau des relations entre le royaume franc et la 
cour de Rome. Gr6goire lui envoya des reliques : il accorda ä sa 
pri^re le pallium ä T^vöque d'Autun Syagrius * ; il conftra ä Virgile 
d'Arles le titre de vicaire pontifical; il la pria de prendre sous sa 
protection les patrimoines de Tfiglise romaine situ6s en Gaule; il 
lui recommanda les missionnaires qui allaient, par delä le d^troit, 
convertir les Anglo-Saxons pa'fens. II compta sur eile pour r6former 
r£glise franque et ne lui m6nagea pas les 61oges. Mais, si Brunehaut 
^coutait avec respect les avis du pontife, c'est ä öa propre autoritö 
qu'elle entendait soumettre les 6v6ques aussi bien que les seigneurs 
laYques. Elle disposait ä son gr6 des si^ges 6piscopaux et les donnait 
souvent k des lalques. Elle revendiquait comme un droit de r£tat 
la surv^eillance des monast^res. Le c61^bre missionnaire Colomban 
veut un jour interdire aux officiers royaux de p6n6trer dans Tabbaye 
de Luxeuil, et il se r6pand en plaintes contre le despotisme du roi : 
Thierry, sur les conseils de Brunehaut, le fait saisir, et Tenvoie en 
exil ä BesanQon. Colomban revient k Luxeuil; il est arrach6 une 
seconde fois k son monast^re, et conduit sous bonne escorte k 
Nantes, d'oü Ton se dispose k le renvoyer en Irlande. Mais il 
r^ussit k gagner le royaume de Thöodebert et 6vang61isa les Ala- 
mans autour du lac de Constance. Quand Thierry et Brunehaut 
eurent conquis le royaume de Th^odebert, Colomban ne se sentit 
plus en süret6 dans ces r6gions et se rendit en Italie, oü il acheva 
ses jours. 

Comme les grands princes, Brunehaut aime k bfttir. La legende les CHAüssäss 
lui attribue la construction d'un certain nombre de chäteaux ; mais brunehaut. 
quelques-uns au moins de ces monuments remontent k T^poque 
romaine : ainsi la tour de Brunehaut k Cahors, le chäteau de Brune- 
haut ä Vaud^mont en Lorraine. La reine d'Austrasie encourage aussi 
le commerce et entretient les grandes routes romaines ; dans certains 
pays, on nomme encore celles-ci chaussies de Brunehaut ou chaussies 
de la Reine. Brunehaut en somme a 6t6 conduite toute sa vie par une 
id6e, et non pas exclusivement, comme la plupart des barbares 
m^rovingiens, par des caprices et des passioiis. Elle a voulu main- 
tenir, avec Tabsolutisme royal, les principes d'ordre et de bonne 
administration. 

1. Le pallium est une large bände de laine blanche ornöe de croix et qu'on portait autour 
du cou. Cet insigne ötait purement honorifique; 11 ne conf§rait aucun droit. 
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V. — LES GUERRES DES FRANCS CONTRE LES BRE- 
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DANS la Periode de 561 k 613, les rois francs firent, de temps en 
temps, tröve aux guerres civiles, soit pour r^duire des popula- 
tions incompl^tement soumises, les Bretons ei les Basques, soit 
pour porter leurs armes en Italie, en Espagne et dans les plaines 
germaniques. 

Les Bretons ne cessaient de s'6tendre au d^triment de la popu- 
lation romane;le fameux chef Waroch, 6tabli autour de VannesSfinit 
par s'emparer de cette ville et refusa de la restituer, malgr6 les somma- 
tions de Chilp6ric. En 578, le roi franc leva une arm6e dans les cit6s 
de Tours, de Poitiers, d' Angers et du Mans; il fit appel aux Saxons 
^tablis pr6s de Bayeux, et alla camper sur les bords de la Vilaine- 
Waroch lui infligea une grande d^faite, pourtant il finit par traiter 
et s'engagea ä payer tribut. Mais, en 579, il recommenga ses ravages 
et les porta jusqu'ä Rennes d'un cöt6, de Tautre jusqu'ä Nantes. Ces 
razzias se reproduisirent presque chaque ann6e. La Bretagne passa 
de la domination de Chilp^ric ä celle de Gontran, puis ä celle de 
Childebert : ces rois ne furent pas plus heureux que leur pr^d^ces- 
seur. Pourtant nous relrouvons, ä la fin du vi® sifecle, Vannes au 
pouvoir des Francs. Vannes, Rennes et Nantes continu^rent de 
former les boulevards de la population romane contre les invasions 
des Bretons celtes. 

Au sud des Pyr6n^es habitait, au d6but du vi* si^cle, une popu- 
lation parlant une langue qui ne se rattache ä aucune autre : 
c'6taient les Vascons ou Basques, d^bris de Tancienne race ib^rique *. 
Ils eurent k supporter les attaques des Sufeves et des Wisigoths, et, 
Sans doute pour y ^chapper, ils cherch^rent fortune sur le versant 
nord. La ils se soumirent, mais de mauvais gr6, k la domination 
franque. Souvent ils descendaient dans la plaine et portaient leurs 
d6pr6dations jusqu'ä Bordeaux. De temps k autre les rois organi- 
saient contre eux des exp^ditions qui, en gön^ral, ne furent pas 
heureuses. En 581, le duc Bladaste, envoy6 par Chilp^ric, perdit la 
plus grande partie de son arm^e. En 587, le duc Austrovald, g^n^ral 
de Gontran, ne r^ussit pas k venger cette d6faite. En 602, les 
rois Th6odebert et Thierry march^rent contre les Basques et leur 
impos^rent tribut; mais ils leur donn^rent un duc particulier, sans 



1. Voir plus haut, p. lao, n. i. 

2. Blad^t Les Vaseons aoant leur ilabUssemenl en Novempopulanie, Agen, 1891. 
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douie un duc national, G^nialis. C'6tait reconnattre leur ind^pen- 
dance, sous la vague suzerainet6 des Francs. Les Basques ont, dans 
rintervalle, gagn6 du terrain et se sont ^tendus jusque vers la 
Garonne. L'ancienne Novempopulanie devient la Vasconie. Les 
Vascons conservent en partie leur caract^re, leürs moeurs. Au 
ix<^ si^cle encore, on les reconnatt k leur costume : « petit manteau 
rond, chemise aux larges manches, culottes bouffantes, bottines 
arm^es d'^perons ». On verra plus tard les consöquences, dans notre 
histoire nationale, de cet Etablissement d'un nouveau peuple au midi 
de la Gaule. 

L'Italie vit encore ä plusieurs reprises les arm^es franques. Mais 
les rois ne songeaient plus, comme au temps de Th^odebert I«**, ä 
la conqu^te de la pEninsule. IIs n'^taient poussEs que par Tamour du 
gain et le d^sir de la vengeance. 

En effet les Lombards, qui, en 568, s'^taient Etablis dans la plaine 
du Pö, ne s'Elaient pas arr6t6s ä la barrifere des Alpes ; dans le pre- 
mier Elan de la conquEte, ils avaient franchi les cols des montagnes, 
envahi la Provence et le Valais, et fait un riebe butin. Gontran leur 
opposa le patrice Mummole. Celui-ci les battit en 571 ä Chamousses^ 
au nord d'Embrun; en 572, il döfit ä Estoublon ', dans la citE de Riez, 
un Corps de Saxons qui avaient EmigrE avec eux; les annEes sui- 
vantes, il repoussa encore les Lombards de la Grau dans le delta du 
Rhone, de Grenoble et d'Embrun. Pendant toutes ces annEes, le pays 
entre les Alpes et le Rhone eut beaucoup ä souflFrir; on congoit que les 
rois francs aient acceptE avec empressement Toffre que leur firent les 
empereurs byzantins d'une guerre en commun contre les Lombards. 

Les relations entre les rois francs et Constantinople Etaient relations avec 
restEes courtoises depuis 561. Sigebert envoya des dEputEs k Justin 11 ; constantinople. 
ChilpEric fut en relations suivies avec Tiböre, qui lui adressa, entre 
autres prEsents, des mEdailles en or de grand module. Le successeur 
de TibEre, Maurice, reprit les plans de Justinien : il rEva la restauration 
de TEmpire et, contre les Lombards, il fit appel aux Francs, particu- 
liEreraent au roi d'Austrasie Childebert. II lui donna 50000 sous d'or, 
afin qu'il expulsAt les barbares de la pEninsule; il Tadopta mEme 
comme son fils. En 584, Childebert passa les Alpes; les Lombards se 
rEfugiErent derriEre les murs de leurs places fortes, et la vallEe du Pö 
fut cruellement ravagöe. Finalement ils oflFrirent aussi de Targent, et 
le roi franc, ayant touch6 des deux cöt6s, se retira. L'empereur 
rEclama les sommes versEes; mais Childebert, « confiant en sa puis- 
sance, ne daigna mEme pas rEpondre ». 

1. Commune de Chdteauronz, canton et arrondissement d'Embrun (Hautes- Alpes). 

2. Canton de Mezel, arrondissement de Digne (Basses-Alpes). 
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II retourna pourtant a diverses reprises en Italie. A chaque fois 
que la paix est consolid6e avec Goniran, il fait une descente dans la 
p6mnsule. Nous Vy trouvons en 585, apr^s la d^faite de Gondovald; 
en 588, apr^s le pacte d'Andelot; en 590 encore. Mais toutes ces 
expöditions manqu^rent, soit ä cause des dissensions qui 6clatörent 
dans Tarm^e, soit parce que les Byzantins et les Francs ne sur^nt pas 
combiner leurs efiforts, soit parce que les soldats furent d6cim6s par 
la maladie. L'empereur Maurice eut beau gourmander le jeune roi : 
« Nous sommes 6tonn6s, s'il est vrai que tu veuilles maintenir 
rancienne Concorde des Francs et du peuple romain, que tes actes 
aient jusqu'ici si peu r6pondu ä tes assurances d'amiti6, renouveI6es 
dans tes lettres, confirm6es par les 6v^ques, garanties par des ser- 
ments terribles.... Si tu souhaites v^ritablement notre amiti6, nous 
d^sirons que tu agisses sans d^Iai ; il ne faut pas seulement proclamer 
cette amiti6 en paroles, mais ex^cuter les paroles virilement, comme 
il sied ä un roi. » Childebert laissa dire et ne bougea plus. Les exp^ 
ditions franques en Italie sont suspendues jusqu'au jour oü le pape 
liitienne II fera un appel solennel au roi P6pin. 

De 561 ä 585, les Francs paraissent avoir v6cu en paix avec les 
Wisigotbs d'Espagne, mattres de la Septimanie. Les alliances qui 
unissaient les familles des rois semblaient assurer Tamiti^ des deux 
nations ; mais, en 585, Gontran, affichant un grand z^Ie pour Tortho- 
doxie, ouvrit tout d'un coup les hostilil^s conlrc ce peuple demeur^ 
arien. L'une des arm6es qu'il envoya s'empara de Carcassonne, 
tandis que Tautre 6chouait devant Nimes. Toutes deux durent se 
retirer devant le prince Reccared, qui prit le chAteau d'Ugernum 
(Beaucaire). Sur ces entrefaites Reccared fut proclam^ roi des Wisi- 
goths (586). II abjura Tarianisme et forga ses sujets ä embrasser 
Torthodoxie; cette conversion annonga celle des Lombards, et le 
catholicisme allait 6tre partout victorieux en Occident. Gontran 
n^anmoins garda une attitude hostile; il interdit tout commerce entre 
ses Sujets et la Septimanie ; en 589, il fit mdme une nouvelle incursion 
en ce pays, et röussit une seconde fois ä prendre Carcassonne. Fina- 
lement la Septimanie demeura aux Wisigoths ; eile passa avec TEs- 
pagne sous la domination arabe, et il fallut attendre Tav^nement des 
Carolingiens et le r^gne de P^pin pour que cette belle region du Bas- 
Languedoc ftt partie du royaume franc. 

Sous les fils de Clotaire P', les peuplades germaniques restörent, 
ce semble, fid^les aux Francs, payant avec r^gularit6 leur tribut. 
Derri^rc TElbe et la Saale, les Slaves n'6taient pas encore redou- 
tables. Mais, au d^but du vi* siöcle, une seconde Invasion asiatique 
s'est jet6e sur TEurope. Les Avares, population apparentSe aux Huns, 
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poussant devant eux d'immenses iroupeaux, menacent la Germanie. 
D^s 562, ä la nouvelle de la mort de Clotaire P', ils se jettent sur la 
Thuringe; mais Sigebert leur inilige une döfaite sur les bords de 
TElbe. En 566, ils reviennent; cetie fois, Sigebert est battu, fait pri- 
sonnier; mais il gagne ses adversaires par des pr6sents et de bonnes 
paroles,et conclut m6me un trait6 d'amiti6 avec leur chef, le kakhan. 
Les Avares se joignent dans le bassin de la Tbeiss aux d6bris des 
Huns et occupent sur le moyen Danube une partie des pays que le 
d^part des Lombards en Italie a laiss6s vacants; ils restent ensuite 
tranquilles jusqu'au r^gne de Th^odebert et de Thierry. En 596 ils 
envahissent k nouveau la Thuringe. Brunehaut, qui, ä ce moment, 
fait face ä de grandes difficult^s, ach6te leur d6part. Les historiens 
ne fönt nulle mention, pendant les annöes suivantes, des Avares, qui 
ach^vent sans doute leur Etablissement en Pannonie. Dans la suite, 
Charlemagne aura raison de cette tribu barbare. 



Dans cette p6riode de 561 k 613, les fronti6res de Tempire franc, 
k part quelques incursions des Avares en Thuringe, des Wisigoths 
dans le Midi, rest^rent intactes. Mais TElan des conqudtes est arr^tE 
chez les Francs : les descentes de Childebert en Italie ne sont que 
des expöditions de pillage sans eiFet durable, et Gontran 6choue en 
Septimanie. Les rois ne r6ussissent qu'imparfaitement k soumettre 
les Bretons et les Basques. 

La guerre civile, en revanche, s6vit sans trßve. Dans ces lüttes 
fratricides, il n'y a ni grandeur, ni gEn6rosit6, presque plus de cou- 
rage. Tous les moyens paraissent bons pourtriompher de Tadversaire. 
Contre Childebert, ChilpEric s'allie aux grands de TAustrasie ; il se 
fait ainsi le destructeur de cette autorit6 royale dont il revendique 
les Prärogatives; Fröd^gonde cr6e « Thabitude de tuer les rois ». 
Les guerres civiles brisent FunitE du royaume et le partagent defini- 
tivementenquatre parties ennemies : Austrasie, Neustrie, Bourgogne 
et Aquitaine. EUes sont, avec la dissolution des moeurs et les crimes, 
la cause vöritable de la d^cadence des M6rovingiens. 

Ces lüttes s'accompagnent des ravages les plus Epouvanlables. 
Elles ont pour cons6quence le brigandage et la mis^re. Les habitants 
dcvalisEs gagnent les for6ts qui s'^tendent ainsi aux d^pens des 
champs, enveloppant dans leur ombre les ruines des villes et des 
villas. Ils vivent k leur tour de pillages, et, d6sormais hors la loi, 
d^troussent les voyageurs. Gr^goire de Tours raconte comment, se 
rendant en Bourgogne, il fut attaqu6 par des brigands dans les foröts 
qui avoisinent la Böbre : il les mit en fuite en invoquant sa int Martin. 
Ou bien encore les misEreux s'enrolent dans la foule des chemineaux. 
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des mendiants qui s'en vont demandant Taumöne de porle en porte. 
Et leur nombre augmente sans cesse avec las famines qui d6solent 
cetie popuIation et les 6pid6mies qui fondent sur eile. 
ipiD^MiES, En 571, en Auvergne, la peste {lues inguinaria) fait d'innombra- 

bles victimes. « Les sarcophages et les cercueils manquant, on ense- 
velissait dans une mSme fosse six corps et m^me plus. Un m6me 
dimanche, dans une ^glise consacr6e k saint Pierre, on compta trois cent 
morts. On mourait en deux ou trois jours. » En 580, la dysenterie 
s6vit sur la Gaule entiöre. Beaucoup croyaientä Texistence d'un venin 
cach^. En 581, une nouvelle ^pid6mie, la variole, fait de terribles 
ra vages. Les forSts, les mar^cages multipliaient les fi^vres; le manque 
d'hygi^ne, la malpropretö, la d^bauche favorisaient la propagation 
des maladies de la peau, notamment de la l^pre. D6jä on parquait les 
16preux dans des höpitaux sp^ciaux. Les maladies nerveuses sont 
fr^quentes. Les 6nergum^nes affluent aux sanctuaires c61öbres : ils 
se croient poursuivis par des d6mons, poss6d6s par des bMes 
immondes et ils se roulent k terre, Töcume sanguinolente k la bouche. 
Ainsi apparaissent tous ces maux et toutes ces contagions qui don- 
neront au Moyen Age un aspect si triste. 

Guerres civiles, brigandages, 6pid6mies : tel est le risum6 de cette 
Periode de 561 ä 613 oü sombre la faiblesse des M6rovingiens. D6jä 
la race de Clovis est marqu6e d'un signe fatal. Un jour, dans le Vesti- 
büle de la villa royale de Berny, TÄvöque de Tours Grögoire rencontra 
Salvius, 6v6que d'Albi. Les deux amis s'^loignörent un peu, et tout 
d'un coup, Salvius demanda en d^signant la maison : « Vois-tu sur ce 
toit ce que j'y apergois? — Je vois, r^pondit Gr^goire, un pigeonnier, 
que le roi vient de faire construire. — Et tu ne vois point autre chose? 
— Mais non, r^pliqua le pr61at, qui croyait k une plaisanterie. Si tu 
vois autre chose, dis-le. » Et Salvius, poussant un profond soupir : 
« Je vois le glaive de la colfere divine suspendu sur cette maison. » 
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I. LB ROYAUME FRANC SOUS LKS RfeONES DB GLOTAIRB II BT DB DAGO- 
BERT I'' (613-639). — 11. LB8 MAIRBS DU PALAIS BN NBUSTRIB, BN AUSTRASIE BT BN BOUR- 
OOONE JU8QU*A LA BATAILLE DE TERTRY (639-687). — UI. LE PRINCIPAT DE PÄPIN (687-714). 



/. — LE ROYAUME FRANC SOUS LES RkCNES DE 
CLOTAIRE II ET DE DAGOBERT I'^ (6i3'63g)^ 

APRfeS la d6faite de Brunehaut, le fils de Chilp^ric et de Fr^d6- victoire 

gonde, Clotaire II, ke:€ de trenle ans, 6tail maltre de la monar- dbvaristocrätib 

KT ^TiTT 

chie franque, des Pyr6n6es k rembouchure du Rhin; au delä du ob clotaire ii 

fleuve, les populaiions germaniques, jusqu'ä TElbe, 6laient tribu- 

taires. Mais Clotaire n'avait 6t6 qu'un instrument de Taristocratie ; il 

dut payer le prix de la victoire, d'abord en faisant aux seigneurs de 

graves concessions, puis en reconnaissant une sorte d'ind6pendance 

k TAustrasie et k la Bourgogne. 

Le 10 octobre 614, un concile compos6 de 79 6v6ques se r6unit k 
Paris dans la basilique de Saint-Pierre et prit une s^rie de d6cisions 
importantes. A la m6me date, les grands lalques expos6rent leurs 
r^clamations. Le tout fut soumis au roi. Sur quelques points impor- 
tants, Clotaire fit des r6serves; sur le fond m6me des demandes il 
c6da. Le c61^bre 6dit du 18 octobre proclame la libert^ des dections 



1. SouRCBs. La principale source est toujours la chronique dite de Fr^d6gaire. On consul- 
tera aussi les Gesta Dagoberti I regis Francorum^ 6dltös par Krusch dans les Scriplorea 
rerum merooingicarum^ t. II, p. 3g6. L'oeuvre, comme Krusch Ta dömontrö dans les 
Forschungen zur deutschen Geschichte, t. XXVI, p. i63, est antörieure ä 832 et a une certaine 
valeur historique. Les biographies de saint Eloi {Eligiua), de saint Ouen (Aadoenux), sur- 
tout Celle d'Amoul {Arnalfus) nous apportent quelques renseignements. Sur toutes ces vies 
de saints, voir Auguste Molinier, Les sources de VhUtoire de FrancCf Paris, 1902. 

OuvRAOEs A coNsuLTER. Lcs histoires gön^rales de l'öpoque mörovingienne eitles. Albers, 
König Dagobert in Geschichte^ Legende und Sage^ Worms, 1882, 2* Edition 1884. Brosien, 
Kritische Untersuchungen der Quellen zur Geschichte Dagobert /, Gottingue, 1868. Krusch, Zur 
Chronologie der Merowingischen Könige dans les Forschungen zur deutschen Geschichte, 
t. XXII, p. 451-A90. E. Vacandard, Vie de saint Ouen^ 4vique de Rouen, Paris, igoi. 
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^piscopales avec quelques restrictions *. La comp6tence des Iribu- 
naux ecciösiastiques est 6lendue; le roi s'engage ä ne prendre sous 
sa protection sp6ciale aucun clerc, sans Taveu de son 6v6que, k res- 
pecter les testaments des particuliers en faveur des ^glises. II sup- 
prime les taxes injustes, promet de ne lever aucun autre droit de 
douane que ceux qui furent en usage du temps de Gontran, Chilp6ric 
et Sigebert. Les comtes doivent 6tre choisis dans le pays möme qu'ils 
sontappel^s k administrer; et nous verrons plus loin quelles furent 
les cons6quences de cette mesure. Nous reviendrons aussi sur Tarticle 
par lequel tous les biens qui ont 6t6 accord^s par les rois aux grands 
leur sont confirm6s'. Personne ne devra dtre condamn6 k Tavenir 
sans avoir 6t6 entendu. Le roi se reconnatt soumis k la loi : « Si quel- 
qu'un nous avait arrach6 subrepticement, et en nous trompant, une 
concession qui füt contraire k la loi, que cette concessionn'aitaucune 
valeur. » Sans doute la puissance royale reste encore tr^s grande; le 
roi garde la pl6nitude de son pouvoir l^gislatif ; et, s'il limite son 
autorit6, c'est de lui-möme et vlontairement : il n'en est pas moins 
vrai que la monarchien'est plus absolue comme au temps de Chilp6ric. 

iNDäPENDANCE Au möme moment, Tunitö du royaume achevait de disparaltre. 

DB VAÜSTRÄSIB, Les lougucs guerrcs civiles ont d^cidöment cr66 des r^gions politi- 

ques : k TAustrasie et k la Bourgogne s'oppose d^sormais le pays 
nommö Neuster^ qui deviendra plus tard la Neustrie '. A chacun de ces 
trois pays Clotaire dut donner un maire du palais special, chef des 
fonctionnaires et des grands. Landri fut maire du palais de la Neus- 
trie, Radon de TAustrasie, Warnachaire de la Bourgogne, et mßme ä 
celui-ci le roi jura que jamais cette charge ne lui serait enlev6e. II y 
eut, sous un seul roi, trois royaumes. Quant k TAquitaine, exploit^e 
en commun par les Francs, eile est pr^s de se r6volter. 

Bientöt TAustrasie, qui, depuis 561, avait toujours eu un roi ä 
eile, en r^clama un. Les grands savaient bien que leurs chances 
d'obtenir dignit6s et richesses augmenteraient avec un souverain 
qu'ils auraient sous la main. Clotaire leur envoya en 623 son jeune 
fils, Dagobert, pour rögner sur le pays entre les Ardennes et les Fau- 
cilles. Mais ni les Austrasiens ni Dagobert ne se content^rent de ce 
trongon de royaume. En 626, Clotaire fut Obligo de ressusciter Tancien 
royaume d'Austrasie en toute son 6tendue avec la Champagne ; il 

1. Voir ci-dessous, p. 221. 

3. Voir ci-dessous, p. an. 

8. Cf. J. Senrais, La Neastrie sous les Mirooingiensy Tarin, 1889. Le sena du mot Prancia est 
encore bien vague k l'Spoque mörovlngienne : il 9*applique seit h l'ensemble du royaume 
franc, soit k l'une de ses rigions; 11 dösigne Indifföremment la Neustrie ou TAustrasie. Voir 
Bourquetot, Sens des mols France et Neastrie soas le regime mirooingien^ dans la Biblio- 
th^que de TEcole des Chartes, i865, p. 5G7 et suiv. 
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ne garda que les annexes austrasiennes de TAquitaine ei de la 
Provence. 

Au nom de Dagobert deux hommes exerc^rent rautorit6 en 
Austrasie, un laKque ei un pr^lat. Le premier, P^pin, sur Torigine 
duquel nous n'avons aucun renseignemeni, devint maire du palais ä 
la place de Radon; le second, Arnoul, 6iait6v6que de Metz ^ II 6iait 
n6 d'une famille illustre; mais toutes les g6n6alogies post6rieures 
qui le rattachent soit aux pr61ats de Metz, ses pr6d6cesseurs, soit aux 
saints illustres de TAquiiaine, sont controuv6es ; on ignore aussi le 
lieu de sa naissance : la tradiiion qui le fait nattre ä Lay-Saint- 
Christophe, prös de Nancy, n'a aucune autorit^. Jeune encore, il entra 
au palais du roi Childebert II et fut « recommand6 ' » au maire 
Gondulf; ä la cour, il acheva son ^ducation et apprit le m6tier des 
armes. Puis il se maria, eut deux fils : Clodoald, qui devint 6v6que 
de Metz apr^s lui ; ei Ans6gis^le que, plus tard, quand la legende de 
Troie se sera r^pandue, on appellera Anchise. I] quitta ensuite la cour 
pour exercer, dans six comt6s, les fonctions d'administrateur des 
domaines royaux '. A ce moment, le si^e de Metz devint vacant : le 
roi Th^odebert y appela Arnoul, qui, en un seul jour, prit tous les 
degr^s de la clöricature (612). Avec P6pin, Arnoul fut Tauteur de la 
r^volution qui pr6cipita Brunehaut; et, avec lui, il est, sous le nom 
de Dagobert, le malire de TAustrasie. Mais, en 627, il se retira aupr6s 
de son ami Romaric, qui, sur la montague de Habendum, dominant 
la Moselle, avait fond6 un monastöre ^, et il fut remplac6 comme 
conseillerdu roi par TövÄque de Cologne Cunibert. Peuaprös sa mort, 
en 641, il fut honor6 comme un saint. Le fils d' Arnoul, Ans^gisöle, 
6pousa une fiUe de P6pin, que des documents post^rieurs nomment 
Begga; de ce mariage sortira la famille Carolingienne. 

Au d^but du Tbgne de Clotaire, des r^voltes 6clat6rent en Bour- 
gogne, dansle pays au delä du Jura. Les seigneurs ne voulurent pas oelabourgogne. 
reconnattre le duc Herpon, que Clotaire leur imposait; ils se soule- 
vörent et le tuöreni. Le roi manda quelques-uns des chefs rebelles en 
sa Villa de Marlenheim en Alsace et les fit mettre ä mort. D'autres, 
attir6s dansla villa de Malay-le-Roy',pr6s de Sens, furent ^galement 



INDäPENDANCE 



1. Voir I'ouvrage deBonnell, Die Anfänge des karolingischen Haases, Berlin, 1866; et sur- 
ioui Die Regesien des Kaiserreichs unter den Karo/Zn^er/i, ancien travail de Bhömer compl^- 
tement remaniö par Mflhlbacher, 2* Edition, Inosbruck, 1899, oü tous les teztes sur les 
Carolingiens sont rassemblös. Cf. Mflhlbacher, Deutsche Geschichte unter den Karolingern^ 
Stuttgart, 1896. Fustel de Coulanges, Histoire des institutions politiques deVancienne France^ 
t. VI : Les transformations de la royauti pendant tipoque carolingienne. 

3. Sur la recommandatioD, voir plus loin, p. 199. 

3. II porta le titre de domesticus. Voir plus loin, p. 180. 

4. Ce monastöre s'appela plus tard Remiremont, Bomarici mons^dn nom de son fondateur. 

5. Canton et arrondissement de Sens (Yonne). 



i57 



La piriode mironngienne. 



UTBI n 



LBS SEIGNBÜRIES 



HORT 

DB CLOTAIRE II. 

DAGOBERT, 
SBS BFPORTS 
POÜR RäTABLIR 
VüNITä, 



äTAT 

DB V AQUITAINE. 



ex^cutös. Mais le roi comprit que, pour garder son autorit^ en Bour- 
gogne, il fallait faire des concessions. U regut ä Bonneuil-sur-Mame * 
les 6y6ques ei les seigneurs de la r6gionqui form^rentune assembl^e, 
distincte de celle des Ausirasiens et des Neustriens ; il 6couta leurs 
r6clamations auxquelles il fit droit. En 627, le maire du palais War- 
nachaire mourut. Son fils Godin essaya-t-il d'usurper sa Charge et 
de rendre cette dignit^ h6r6ditaire dans sa famille? Clotaire Tattira 
dans un guet-apens et le fit tuer. Les grands de Bourgogne, r^unis 
k Troyes, d^clar^rent alors qu'ils n'avaient plus besoin de maire du 
palais, qu'ils pröKraient traiter directement avec le roi (627). 

C'est que le maire du palais est encore un organe d'autoritö, et 
les seigneurs veulent devenir indöpendants; d^jä ils commandent k 
des bandes arm^es, compos^es de leurs serviteurs et des personnes 
qui se sont recommand6es ä eux. Un jour, k Saint-Ouen-sur-Seine, 
Clotaire a r^uni les ^vöques et les grands de Neustrie et de Bour- 
gogne; un meurtre est commis dans Tassembl^e. Le meurtrier fait 
appel aux siens et se retire sur la colline de Montmartre ; les parents 
et les amis de la victime viennent Ty assi^ger. II fallut ioute T^nergie 
du roi pour ramener la paix. Ainsi pendant que le royaume se subdi- 
vise en trois — tria regna^ — chacun des nouvaux £tats commence k 
se morceler en seigneuries. 

Clotaire II mourut le 18 octobre 629; il fut enterr^ k T^glise 
Saint- Vincent; on y a retrouv6 son Epitaphe. 

Dagobert, qui, k la mort de son p^re, avait environ vingt-six ans, 
entreprit de r6tablir Tunit^. II fit des chevauch^es en Neustrie et en 
Bourgogne, dans les ann^es 629-630. Chaque jour, il si6geait k son 
tribunal, faisant s6y^re justice, sans 6gard aux personnes. II ne dor- 
mait presque pas, mangeait ä peine. On le vit successivement k 
Langres, Dijon, Saint-Jean-de-Losne, Chalon-sur-Saöne^ Autun, 
Auxerre, Sens. Puis il ^tablit sa r6sidence k Paris. En Austrasie, 
P6pin, mal vu de Dagobert, perdit toute autorit^; il se r^fugia en 
Aquitaine. A ce moment, il n'y eut plus, ce semble, qu'un seul maire 
du palais, Ega, pour les trois parties du royaume. 

Dagobert avait un fr^re, Caribert, avec qui il aurait du, selon 
les usages francs, partager ses Zitats. Mais, comme jadis Brunehaut, 
il rompit avec la coutume et demeura roi unique. Pourtant, un peu 
plus tard, il se d^cida k employer ce fr^re dans le Midi. 

L'Aquitaine * avait conserv^ dans le royaume franc un caractfere 
k part. Les Wisigoihs avaient 6i6 absorb6s par les Gallo-Romains, 

1. CaDtoD de Charenton-le-Pont (Seine). 

3. Voir Fauriel, Hisloire de la Gaule miridionale sous la dominalion des conquiranU ger- 
mains, Paris, i836. 4 vol. in-S«. Perroud, Les origines du premier duehi d'Aqailaine, PariSt 
i883. Blad6, La Vasconie cispyrinienne jasqu'ä la mort de Dagobert /"%Le Puy, 1891, iii-8*; du 
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et les Francs ne se soni jamais 6tablis par masses compactes au sud 
de la Loire ; ils se sont partag6 ce pays comme un butin. Les Aqui- 
tains, encore p6n6tr6s de culture latine, et qui formaient une sorte 
de nationalit6, supportaient malais6ment la domination des Francs, 
dont ils d^testaient la brutalitä et la grossi^ret^. Ils ont appuy6 la 
r^volte de Chramne et celle de Gondovald. Ce fut sans doute ä la fois 
pour leur donner en une certaine mesure satisfaction, et pour les 
maintenir dans Tob^issance que Dagobert envoya dans leur pays son 
frfere Caribert. 

II lui donna ä administrer les coint6s de Toulouse, de Gabors, 
d'Agen, de P6rigueux et de Saintes; il cr6a ainsi en face des Bas- 
ques toujours redoutables * une vöritable marche. Caribert 6tablit sa 
r^sidence ä Toulouse, d6fit les Basques et etendit sa domination jus- 
qu'aux Pyr6n6es ; mais il mourut en 632. II laissait un enfant en bas 
ftge, Chilpöric, qui ne v6cut pas. « Le bruit courut qu'il fut tu6 par 
la faction de Dagobert. » Le roi remit sous sa domination directe 
ces pays du Sud. Jusque vers Tann^e 670, TAquitaine demeura 
soumise ä Tempire franc; ä cette date eile brisa les liens qui Tatta- 
chaient ä Fempire franc et ses seigneurs y cr66rent des dynasties 
locales *. 

L'unit6 du royaume 6tait r^tablie, et les seigneurs et les 6vÄques püissance 

furent Obligos d'ob6ir au roi. Dagobert ordonna une enquöte sur les ^^ Dagobert. 
biens du fisc qui avaient 6i6 donn6s aux öglises et aux seigneurs, et, 
contrairement ä Tödit de 614, en reprit un grand nombre. Pour empö- 
cher le d6veloppement des biens de mainmorte, il confisqua une s6rie 
de domaines qui avaient 616 l^gu6s par des particuliers aux 6v6ch6s et 
aux abbayes. Le fisc s'enrichit de la sorte, et la cour devint luxueuse. 
Dagobert aimait les arts, en particulierles travaux d'orfövrerie finement 
cisel^s. II donna ä Tabbaye de Saint-Denis de beaux ornements en or 
fabriqu6s par son tr6sorier ßloi, qui plus tard devint ^vßque de Noyon . 

Cette cour brillante fut, il est vrai, un lieu de scandale. Le roi 
r6pudia sa femme Gomatrude, pour 6pouser une jeune fiUe de basse 
naissance, Nantechilde; deux autres femmes furent trait^es en reines, 

m^me^ V Aquitaine et la Vasconie eispyrinienne depuis la morl de Dagobert !•' jusqu^ä Vipoqae 
da dac Budes, Le Puy, 1891, in-8°. 

1. Les populations de TAquitaine paraissent avoir fait cause commune avec les Basques. 
En 626-637, un certain Palladius et son fils Senoc, övdque d'Eauze, furent exilös parce que 
le duc Egina leur reprochait d'avoir ötö complices d'une rövolte des Vascons. 

3. Au zvii« stiele, un örudit espagnol, don Juan Tamagno de Salazar, voulut rattacher 
la maison d'Aragon h ces dynasties et ces derniers eux-m6mes aux M^rovingiens ; il inventa 
de toutes pifeces un diplöme de Charles le Chauve dato d'Alaon dans leqnel, pour les 
besoins de cette gönöalogie, il attribue trois fils ä Caribert. Ce faux a tromp6 les savants et 
jetö longtemps une vöritable confusion sur l'histoire du Midi pendant la p6riode m^rovin- 
gienne. Cf. Rabanis, Les Mirovingiens d'Aquilaine. Essai historique et critique sur la Charte 
d'Alaon, Paris, i856. Bladö, La Charte d'Alaon et ses neuf confirmations, 1891, in-8». 
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et innombrables furent ses concubines : ce n'est pas seulement par 
sa stricte administration de la justice que Dagobert m^rita d'6tre 
compar^ k Salomon. 

Pour ces exc^s, T^glise blämait le roi; mais eile reconnaissait 
ses grands Services. Les öv^ques qu'il choisit iliustr^rent leur si^e : 
ainsi £loi, Noyon; le r6f6rendaire Ouen, Rouen; le tr&orier Didier, 
Gabors. Les monast^res s'enrichissent : de nouveaux sont cr^^ en 
grand nombre. Saint-Denis, oü le roi a marqu^ sa s^pulture, regoit 
d'importants privilöges. Ouen fonde en Champagne Tabbaye de 
Rebais et son fr^re Aden celle de Jouarre, pour les femmes; £loi cr6e 
dans le centre le monast^re de Solignac. En Austrasie, Remiremont 
est ^lev6 sur le modMe de Luxeuil; et, dans la fordt des Ardennes, 
sortent du sol les deux maisons jumelles de Stavelot et de Malm6dy. 
L'oeuvre de la mission chr^tienne est reprise; et c*est T^poque oü 
Saint Amand porta la religion de Jösus dans les Flandres et chez les 
Basques ^ L'£glise honore beaucoup de saints qui vivaient au temps 
de Dagobert. 

Dagobert maintint par la politique et les armes Tempire des 
Francs; en 637, il envoie contre les Basques r6volt6s une arm^e qui 
r^unit onze ducs et un grand nombre de comtes. Elle p^nMre 
dans les gorges des Pyr^n^es, brüle les maisons, emm^ne les trou- 
peaux. Le duc des Basques vint ä la cour jurer fid^lit^. Le chef des 
Bretons du Domnon6% Judicaäl, parut de m6me k la villa royale 
de Saint-Ouen pour s'excuser des dommages faits aux Francs et 
promettre ob^issance. Dagobert intervint dans les affaires d'Espagne; 
il substitua un roi des Wisigoths & un autre, et se fit payer, pour 
prix de son concours, deux cent niille sous d'or. II obtint du roi 
des Lombards Crotaire qu'il reprlt sa femme Gondeberge, qui 6tait 
une princesse franque. II est comme un roi sup^rieur dans TEurope 
d'alors. 

Sur la fronti^re Est du royaume venait de se constituer un grand 
£tat. Les Slaves s'^taient avanc^s jusqu'ä FElbeetä la Saale, avaient 
fondö des colonies dans le bassin du Main, occup6 la Boheme, la 
Styrie, la Garin thie, la Garniole. Ges populations 6taient partag^cs 
en un grand nombre de tribus : Groates et Slov6nes dans les Alpes ; 
Tch^ques en Boheme; Sorabes, Wiltzes et Obodrites le long de la 
Saale et de TElbe. Beaucoup avaient du reste reconnu la domination 



1. Voir ci-dessous, p. 287. 

2. La Bretagne se divisa en trois parties. Nous avons parle plus haut du Bro-Waroeh. A 
rOuest s'^taient ötablis les Corno(;ii, von us sans doute de la Cornouaillc; au Nord, depuis le 
Couesnon jusqu'ä la rade de Brest, s'itendaitla Domnon^, dont les habitants semblent^tre 
originaires du pays de Devon. 
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de peuples voisins de race diff^rente : Ostrogoihs ou Bavarois ger- 

mains, Ävares de race mongolique. Or, ä la fin du vi*' si^cle, un Franc, 

du nom de Samo', alla chez ces Slaves — ou Wendes, comme on 

les appelaii encore — pour faire du commerce; il les aida dans leur 

luite contre les Avares; il les d^livra de leur domination, et les 

Wendes le nomm^rent roi. Ce fut une chose extraordinaire que cette 

6l6vation d'un simple homme libre. Samo fonda un royaume dont le 

centre 6tait en Boheme et qui s'6tendait de la Havel aux Alpes de 

Styrie. II offrit son alliance ä Dagobert, qui eut le tort de ne pas Tac- 

cepter. « Un'est pas possible, aurait dit son ambassadeur en ces pays, 

que des chr^tiens et des serviteurs de Dieu s'unissentavec des chiens. » 

Samo jeta Tambassadeur en prison, et Dagobert envoya une arm^e 

qui fut battue sur les bords de TEgra (632). Pour tenir les Slaves en 

respect, Dagobert cr^a le duch^ de Thuringe, sorte de marche 

d'avant-garde, et les fit attaquer par les Saxons. Alors commenga la 

lutte entre les Germains et les Slaves, qui remplit toute Thistoire de 

ces contr^es et, sous des formes appropri6es k notre civilisation, se 

poursuit encore aujourd'hui. Samo finit par ^tre contraint ä la paix; 

mais, jusqu'ö sa mort (658), il garda son royaume. II avait sans doute 

abjur^ le christianisme et adopt^ la religion des Slaves. II prit douze 

femmes, qui lui donn^rent vingt-deux fils et quinze fiUes. Apr^s lui, 

son royaume s'effondra. Charlemagne se trouvera en pr^sence de 

tribus slaves trös divis^es. 

Dagobert fut en rapport avec les Bulgares, population de race 
hunnique qui plus tard devait prendre les moeurs et m6me la langue 
des Slaves. Sortis des plaines de la Russie, ils avaient attaqu6 les 
Avares et ils avaient 6t6 battus. Neuf mille d'entre eux demand^rent 
asile dans le royaume franc ä Dagobert, qui leur permit de passer 
rhiver en Bavi^re; ils se dispers^rent ä travers le pays; mais les 
Bavarois se conjur^rent contre eux, et, une nuit, ä un signal donn6, 
les massacr^rent, ä Texception de quelques centaines, qui se r^fu- 
gi^rent chez les Slaves. 

Bulgares, Avares, peuples hunniques ou peuples slaves mena- 
Qaient Tempire byzantin comme le royaume franc. II 6tait naturel que 
les souverains des deux pays s'entendissent. A ce moment r6gnait ä 
Constantinople H6raclius, qui venait de battre les Perses et de recou- 
vrer les lieux saints, et dont la gloire s'6tait r6pandue jusqu'en Occi- 
dent : le chroniqueur ä qui on donne le nom de Fr^d^gaire parle 
d'H6raclius en de longs chapitres oü la fable se m^le ä Thistoire. En 631 , 
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1. Voir, sur Samo, Palacky, Jahrbücher des böhmischen Museums^ I (1827), 387-4i3. Pelzel, 
dans les Abhandlangen einer Prioal-Gesellschafl in Böhmen, de Edler yon Born, Prague, 1875. 
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Tempereur ei le roi des Francs conclurent une « paix perpötuelle ». 
Probablement, ils arr^i^rent des dispositions communes conire les 
populaiions barbares du Danube. Peut-ätre aussi s^eniendirent-ils 
pour prendre des mesures contre les Juifs. Une pr6diction venait 
d'annoncer que Tempire byzantin 6tait menacö par des nations cir- 
concises et les Arabes commen^aient leurs premi^res incursions. II y 
eut ä cette 6poque dans FEurope chr^tienne une explosion de haines 
contre la race s^mitique. 

Cependant, sous Töclatante apparence de la royaut^ mörovin- 
gienne, les causes qui en pr6paraient la d^cadence continuaient d'agir. 
Les Austrasiens, irrit^s de ce que le roi eüt transport^ sur les rives 
de la Seine le si^ge du royaume, demandaient un roi ä eux. Dagobert 
fut Obligo de leur donner satisfaction. En 634, k Metz, il proclama 
roi d'Austrasie son fils Sigebert. Le gouvernement fut exerc6 au nom 
de cet enfant par T^v^que de Cologne Cunibert et par le maire du palais 
Ansegis^le, fils d'Arnoul. 

Ce fut au tour des Neustriens de redouter qu'un jour ils ne fus- 
sent dominus par les Austrasiens. En 634-635, un fils, Clovis, ^tait n6 
k Dagobert. Les Neustriens le r6clam^rent comme roi. Dagobert fit 
un partage anticip6 de ses £!tats : ä sa mort, Sigebert devait garder 
TAustrasie avec ses d^pendances de TAquilaine et de la Provence, 
Clovis r6gner sur la Neustrie et la Bourgogne röunies. Les grands de 
tout le royaume jur^rent^d'observer ce pacte. 

Au d6but de Tann^e 639, le roi se trouvait en sa villa d'£lpinay 
sur la Seine, lorsqu'il tomba malade. II mourut le 19 janvier, et fut 
enterr6 dans T^glise de Tabbaye de Saint-Denis. Dagobert n'avait point 
r6ussi ä empächer le d^membrement du royaume des Francs ; mais 
il eut le m^rite de l'avoir essay6. Ses victoires sur TElbe, la soumis- 
sion des Bretons et des Basques, Texpansion de Tl^lise sous son 
r^gne, le luxe de la cour, ses constructions et ses travaux 16gislatifs 
— il fit röviser la loi salique, — et surtout la comparaison qui s'^ta- 
blit entre son temps et T^poque suivante, remplie de guerres et de 
misöres, ont donn^ k ce roi une sorte de gloire, que, d'une fagon 
singuli^re, a consacr^ la chanson. 
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II. — LES M AIRES DU PALAIS EN NEÜSTRIE, EN 
AUSTRASIE ET EN BOÜRGOGNE JüSQÜ'A LA BATAILLE 
DE TERTRY (63g'687)^ 



A 



U d^but de la vie de Charlemagne, rhisiorien £ginard fera en lbs rois 

ces termes le portrait des successeurs de Dagobert : dits PAiNäANTs. 



« La race mörovingienne depuis longtemps n'avait plus ni vigueur ni auto- 

riU, ni rien que le vain titre de roi. Les ressources du royaume et toute la puis- 

sance 6taient entre les mains des maires du palais. II ne restait au roi que le 

yain simulacre du pouvoir. Om6 d'une abondante cheyelure, la barbe longue, il 

prenait place sur le tr6ne et flgurait le souverain ; il ^coutait les ambassadeurs 

venus de toutes parts et leur rendait, ä leur döpart, les röponses qu*on lui avait 

dictöes. Outre Tinutile nom de roi et l'argent que le maire lui assurait selon 

son bon plaisir, il n'avait rien en propre qu*une seule villa et encore d*un petit 

revenu : il y vivait avec des domestiques, en petit nombre, qui lui rendaient 

les Services n6cessalres. La oü il lui fallait aller, 11 se rendait sur un char, tir6 

ä la maniöre rustique par des boeufs que poussait un bouvier. Ainsi il allait au 

palais, ainsi ä Tassembl^e du peuple, qui ötait convoquöe chaque ann^e pour 

les affaires du royaume : ainsi il rentrait dans sa demeure. Mais toute Padmi- 

nistration royale, toutes les affaires, tant int^rieures qu'ext^rieures, 6taient 

g6r6e8 par le maire du palais. • 

II y a dans ce passage c61^bre de rimagination : on se figure mal 
avec une longue barbe ces demiers rois qui, presque ious, mou- 
rurent adolescents, et Tauteur a un peu exag6r6 leur faiblesse ; mais 
il est vrai que la royaut6 et la race sont bien d^chues. Presque tous 
ces princes disparaissent ä 23, ä 24, ä 25 ans tout au plus. Ils sont 
us^s par de pr^coces d6bauches, pöres ä 15, m6me ä 14 ans. D'autres 
s'endonnent dans la vie religieuse, comme Sigebert, saint Sigisbert, 
dont les reliques sont gard^es ä la cath6drale de Nancy; comme 
Dagobert II, saint Dagobert, dont les reliques, k Stenay, sont hono- 
r6es encore par des p^lerinages. 

Les maires du palais sont devenus les ministres tout*puissants. 
En 639, k la mort de Dagobert P', Ega continue de r^gir la Neus- 



LSS MAIRES 
DU PALAIS. 



1. SouRCBs. La chronique attribuöe ä Frödögaire s'arröte en rannte 64a. A partir de 
cette date, nous n'avons comme guide qu'une chronique assez insignifiante, ^crite en Neus- 
trie par un anonyme et qui nous conduit jusqu'en l*ann6e 737. On rappelalt autrefois 
Gesta Francorum ; le nouvel öditeur, Kruscb, lui a donn6 le nom de Liter historim Fran- 
eorum. L'6dition a paru dans les Seriptores rerum merooingicarum, t. II, p. ai5. Les diverses 
biographies de saint Löger {Leodegarius), bien que trös partiales, fournissent des renseigne- 
menls intöressants. Voir sur elles Moünier, p. i38. 

OuvRAGBS A coNSDLTBR. Drapeyrou, Essai sur Vorigine^ It dioeloppement ei tes risultats de 
la lutle entre la Neuslrie et FAustrasie. Ebroin et Saint Liger dans les Mömoires lus ä la 
Sorbonne, 18G7-1868; du m6me, De Burgandim historia et ratione polilica Merooingieoram aetate^ 
Paris, 1869. Spee, Der Majordomas Ebruin^ programme de Cologne, 1874. Friedrich, Zur 
Geschichte des Hausmeiers Ebruin dans les Sitzungsberichte de Munich, 18S7, pp. 41-61. Dom 
Pitra, Histoire de saint Liger^ Paris, 1846. Du Moulin-Eckhart, Leudegar^ Bischof von Aulan, 
Breslau, i8go (L'auteur rabaisse trop le röle de Löger). 
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trie avec Clovis II; P6pin quitte son exil d'Aquitaine et redevient, 
ä la place de son gendre Ans6gis61e, maire du palais en Austrasie, 
sous Sigebert. Les Bourguignons, qui n'ont pas de roi ä eux, veulent 
au moins avoir leur maire ei on leur donne Flaochai. A Ega succ6da 
Erkinoald ; ä P6pin, mort en 640, d'abord un seigneur du nom d'Otton, 
puis, apr^s Tassassinat de ce demier, le filsmöme de P6pi&, Grimoald. 
Le maire du palais ' est, dans chaque royaume, le chef des grands. 
coNTRÄDicToiREs jj ^qJ^ mainieuir leurs privilfeges. Quand Flaochat eut 6t6 nommö 
DE LA MAiRiE. ma[re de Bourgogne, il promit ä tous les seigneurs et ä tous les 

^YÖques du royaume, par lettres et par serment, qu'il conserverait ä 
chaeun ses honneurs et ses dignit6s. Mais le maire du palais est aussi 
le repr6sentant du roi ; il doit garder intactes les prörogatives royales, 
lever les impöts dus au fisc, exiger le service militaire. II y a donc 
une contradiction dans ses fonctions. Quelques maires gouvement 
Selon Tesprit des grands. Tel paralt avoir 6t6 Erkinoald : « C'6tait un 
homme patient, plein de bont6, montrant sa bienveillance envers les 
pr6tres, röpondant avec douceur, non gonfl^ d'orgueil, sage et 
simple; il n'avait que des richesses mod^r^es; voilä pourquoi il 
6tait aim6 de tous. » D'autres, au contraire, sont d6vou6s ä la royaut6 
et exigent Tob^issance de tous. Tel fut, ce semble, le maire du 
palais d' Austrasie, Otton. Lorsque Rodolphe, duc de Thuringe, se 
revolte contre les Francs et se proclame ind6pendant, les seigneurs 
austrasiens, envoy^s contre lui, refusent de marcher, en haine 
d'Otton; Sigebert est battu, et la souverainet6 sur la Thuringe 
perdue par les Francs (641). Peu aprös Otton est assassin^ par 
Leutharis, duc des Alamans, avec qui les grands d' Austrasie sem- 
blent avoir 6t6 de connivence. L'Alamanie comme la Thuringe fut 
perdue par les Francs, et la limite du royaume, qui, en 639, 6tait 
l'Elbe, a recul6 jusqu'au Rhin en 643. 

Le maire Grimoald osa se d^clarer et contre les grands et contre 
le roi. Puisque, en fait il d^tenait le pouvoir, il devait ßtre tent6 de 
prendre le titre de roi. Quand, en 656, Sigebert, roi d'Austrasie, fut 
mort, Grimoald rel^gua en Irlande le jeune fils qu'il laissait, Dago- 
bert, et proclama roi son propre fils Childebert. Mais les temps 
n'6taient pas mürs pour cette r^volution. Les grands d'Austrasie 
renvers^rent Grimoald et le livr^rent au roi de Neustrie Clovis II, 
qui le mit k mort. II faudra encore pr^s de cent ann^es de politique 
patiente, et aussi de grands Services rendus au royaume et ä r£glise, 
avant que la famille de Grimoald puisse tenter de nouveau pareille 
aventure. 



LE MAIRE 
GBIMOÄLD, 



1. Sur rorigine et les fonctions de cette cbai^, roir plus loin, p. 176. 
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Au dehors, le maire du palais doii assurer la pr66minence du 
royaume qull gouveme. Neustrie, Austrasie, Bourgogne veulent 
äire ind6pendantes : mais chacune d'elles aspire k dominer les deux 
auires. Aussi chaque maire du palais entreprend sur les royaumes 
voisins; les grands le pousseni, dans Tespoir d'y mettre la main sur 
les dignit^s ei les biens du fisc : et c'est une des raisons par lesquelles 
s'expliquent le mieux les guerresciviles. Les trois royaumes ne reprä- 
senteni poini, comme on le croit d'ordinaire, des principes dififörents ; 
c'est encore moins la haine de races qui jette les Austrasiens sur les 
Neusiriens : les guerres civiles, ce sont des app6tits en lulle les uns 
conlre les auires. 

Apr^s la morl de Sigeberl ei la tenlalive manqu6e de Grimoald , 
il n'y eui plus qu'un seul roi, Clovis IL A sa morl (657), Clolaire III, 
un enfanl, garda loule la monarchie. Sa m6re Balhilde, une Breionne, 
andemie esclave, exerga la rögence. Au m6me momeni, il n'y eui plus 
qu'un seul maire du palais, EbroKn. La Neusirie Temporie sur les 
auires royaumes : Bourgogne el Auslrasie, sans roi el sans maire, 
sonl lomböes en anarchie. 

EbroKn (656-681) parall avoir voulu, comme Brunehaul, r^lablir 
dans loule son int6gril6 Tautoril^ royale, parce qu'il y voyail Tunique 
moyen de salul d'une soci^l6 qui se d6composail. Toule sa vie ful un 
combal. Au d6bul, Tdprel^ de la lulle ful adoucie par la reine Balhilde ; 
mais, quand celle-ci se ful relir^e au monastöre de Chelles qu'elle 
avail fond^ aux porlesde Paris, EbroKn ne garda plus de mönagemenl 
el brisa loules les r^sislances avec une lerrible Energie. II voulul 
aussi imposer la reconnaissance de Taulorilö de la Neusirie k TAus- 
Irasie el k la Bourgogne; mais, comprenanl qu'il ne viendrail jamais 
k bout deTAustrasie, il consenlilölui donner unroi, Child^ric II, fr6re 
de Clolaire III, el un maire du palais, Wulfoald, qui lui 6lail loul 
d6vou^. 

II enlendait du moins mainlenir Tunion de la Bourgogne el de la 
Neusirie. Les grands de Bourgogne rdsistörenl, dirig^s par T^v^que 
d'Aulun, Leodegarius, sainl L^ger. D'origine illuslre, L6ger avail 616 
61ev6 au palais de Clolaire IL Enlr6 dans les ordres, il devinl archi- 
diacre de r6glise de Poiüers, abb6 de Sainl-Maixenl, 6v6que d'Aulun. 
II r6lablil la lranquillil6 dans ce dioc6se lroubl6 ; il r6para r6glise de 
sa ville 6piscopale, acquil des omemenls pr6cieux pour le culle^ fil 
une Iranslalion des reliques de sainl Symphorien, se monlra g6n6reux 
envers les pauvres el acquil bienl6l une grande r6pulalion. II ful un 
redoulable adversaire pour Ebro'in. Celui-ci ayanl d6fendu qu'aucun 
grand de Bourgogne vtnt k la cour sans y avoir 616 appel6, L6ger 
prolesla plus haul que les auires. 
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A la mort de Clotaire III (673), lorsque Ebroln eut 61ev^ sur le 
tröne Thierry III, sans avoir pris Tavis des Bourguigpions, i'6vdque 
organisa la r^volte et fit appel au roi des Austrasiens, Child^ric II. 
Ebroln vaincu est oblig^ de chercher un refuge dans Tabbaye de 
Luxeuil; on coupe les cheveux de son roi, qui est enferm^ ä Saint- 
Denis. L^ger proclame que chaque royaume conservera ses lois et 
ses coutumes : on n'enverra pas de fonctionnaires d'un royaume 
dans Tautre; personne ne tentera ä Tavenir d'assumer la tyrannie, k 
Texemple d'Ebroin, et la dignit^ de maire du palais pourra 6tre 
occup^e tour ä tour par chacun des grands. Mais, devenu le person- 
nage le plus consid^rable du royaume, L6ger favorise les Bourgui- 
gnons. Le maire du palais d'Austrasie, Wulfoad, et son roi Chil- 
d^ric II se soul^vent contre lui et Tobligent h se r^fugier dans 
Tabbaye de Luxeuil, oü Ebro'in avait ^t6 enferm6. C'est k präsent 
TAustrasie qui Temporte. Mais Child^ric liest assassinö par unnobla 
franc qu'il avait fait attacher k une potence et fustiger. La confusion 
est alors ä son comble. Les exil^s sortent de leurs retraites, « comme, 
au printemps, les serpents quittent leurs cavernes ». Ebroln et L^ger, 
qui se sont r^conciliös k Luxeuil, s'^chappent du monast^re; une 
com^te apparait dans le ciel, signe que le rögne de TAnt^christ est 
venu. 
^ MORT La lutte reprend entre les deux rivaux. L^ger a fait nommer maire 

DB iJgbb, jy palais Leud^sius, fils d'Erkinoald, et s'appuie sur Tancien roi 

d'Ebroln, Thierry III. Ebroln invente un M^rovingien qu'il proclame 
roi, marche contre Leud^sius, le bat et le tue; puis il abandonne son 
M^rovingien, reprend Thierry III et se fait donner la mairie du palais 
sur la .Neustrie et la Bourgogne. Une arm6e envoy^e par lui assi^ge 
L6ger dans Autun. Le pr61at distribue au peuple ses tr^sors, orga- 
nise des processions ; mais il doit se rendre et on lui crfeve les yeux. 
Peu aprös, on Taccuse d'avoir fait assassiner le roi Child6ric ; un con- 
cile, r6uni sur Tordre d'EbroIn ä Villeroy *, le reconnait coupable, le 
d^pouille de la pr^trise; apr6s avoir subi toutes sortes de tourments, 
Tancien 6vßque d' Autun est mis k mort (2 octobre 678). Son fr^re 
Garin est lapid6, et des seigneurs, ses anciens partisans, se r^fugient 
jusque dans la lointaine Gascogne, chez les Basques. Les souffrances 
endur6es par L6ger, lui ont, plus que ses m^rites, valu d'^tre mis au 
rang des saints. De bonne heure, il fut consid6r6 comme un martyr. 
D6s le döbut du vm^ si^cle, ses reliques furent röpandues dans toute 
la Gaule; le grand monast^re de TAlsace, Murbach, fut plac6 sous 
son vocable ; les ^glises de nombreux villages lui furent consacr^es, 

1. Canton de Cheroy, arrondissement de Sens (Yonne). 
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et ces localiiös quittaient leur nom pour prendre le sien. Son culte 
contre-balanga celui de saint Martin ^ 

Apr^s la mort de L6ger, EbroKn r^gnait en maitre absolu. Les 
seigneurs de TAustrasie s'inqui6ti^rent, mais se d^fendirent mal; 
d'ailleurs leur roi Dagobert II fut assassm6. Alors reparatt sur la 
scöne la famille carolingienne avec P6pin II *, fils d'Ansegis^le et de 
la fille de P6pin I". On ne sait si celui-ci prit le titre de maire du 
palais; il est probable qu^en Tabsence de tout souverain il se con- 
tenta de celui de duc. II partagea Tautorit^ avec un certain Martin. 
Ces deux hommes ^taient en 678 ä la t6te de TAustrasie, qui n'avait 
plus de roi. Ils avaient la client^le des fidMes qui leur ^taient li6s 
par la recommandation. Mais Ebroln pr6tendit faire reconnattre les 
droits et Tautorit^ du roi de Neustrie Thierry III. Les Austrasiens 
refusferent et envahirent la Neustrie; ils furent battus ä Bois-du-Fay ' 
[Lucofao) pr6s de Laon. P6pin put regagner TAustrasie; Martin se 
sauva dans Laon. Ebroln lui ayant jur6 de lui laisser la vie sauve, il 
se rendit. Mais aussitöt il fut mis ä mort : il est vrai qu'EbroIn avait 
eu la pr^caution de jurer sur un reliquaire vide (680). 

L'an d'apr^s (681), Ebroln est assassin6. II mourait pour avoir 
essay6 de r^duire ä Tob^issance des hommes qui voulaient vivre en 
pleine ind^pendance et en anarchie. 

Apr6s ce meurtre, une r6action se produisit en Neustrie. 
Waratton, nomm6 maire du palais, se röconcilie avec P^pin, qui 
reconnait le roi Thierry III. Mais il est empörte par une r^volte que 
dirige son propre fils Gislemar. Entre celui-ci et P6pin, la guerre 
^clate aussitöt. P^pin est de nouveau vaincu ä Namur (683); mais 
Gislemar meurt, et son p^re Waratton reprend le pouvoir. Tant que 
v^cut Waratton, les relations entre la Neustrie et TAustrasie rest^rent 
amicales; mais, ä sa mort (686), les grands neustriens se divis6rent. 
Les uns proclam^rent comme maire du palais Berthaire, partisan de 
la politique suivie par Ebro'in et Gislemar; les autres se toum^rent 
vers P6pin, lui donn^rent des otages, se d^clar^rent ses hommes. 
P^pin marcha contre la Neustrie. Un grand combat fut livr6 dans le 
voisinage de Saint-Quentin, au petit bourg de Tertry sur TOmignon *. 
Berthaire fut vaincu et tu6. P6pin, qui reconnut Thierry III comme 
souverain de toute la monarchie franque, prit le titre de maire du 
palais, et regagna TAustrasie. 

1. Kurth, Glossaire toponymiqae de la commune de Sainl-L^ger^ dans les Comptes rendus 
du CoDgrfes archöologique de Namur de 1886, p. 3o3. 

2. On appelait autrefois P6pin !•' P^pin de Landen, Pöpin II P^pin d'Häristall; mais ces 
d6nominations sont arbitraires. On ne sait ä quelle öpoque les üillas de Landen et d'H6ristall 
ont 6t^ acquises par la famille carolingienne. 

3. Commune de S^vigny-Waleppe, canton de Chdteau-Porcien (Ardennes). 

4. Canton de Harn, arrondissement de Pöronne (Somme). 
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Tertry n*est pas une victoire des Germains de TEst sur les 
Romans de TOuest, car P6pin a eu des complices parmi les seigneurs 
neustriens. En apparence c'est plutöt une victoire de l'aristocraiie 
sur la royautö. Les maires du palais comme Ebro'in et Berthaire, qui 
voulaient r^duire les grands, ont 6t6 abattus. Avec eux la royaut6 
semblait vaincue. Mais, en fait, une seule famille de grands allait 
profiter de ce triomphe, celle de Pöpin. Elle va reconstituer ce pou- 
Yoir contre lequel eile s'est insurg^e. Elle r^gnera sur la Neustrie etla 
Bourgogne comme sur rAustrasie,sauvant runit6 du royaume franc. 
Elle rendra ^ son profit la charge de maire du palais h^r6ditaire; 
bientöt eile pourra aspirer plus haut. La bataille de Tertry annonce 
la fin de la dynastie m^rovingienne et Tav^nement des Garolingiens. 
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III, — LE PRINCIPAT DE PEPIN II {687-714) 

P^pin II, mattre de la Gaule, y maintint pourtant toujours un 
roi. On vit se succ6der sur le tröne une s^rie de princes dont il est 
m6me inutile de donner les noms^ qui ne servent qu'ä dater les 
diplömes. En r^alit^, le vrai souverain est P6pin. II fit d'abord une 
concession ä la Neustrie en lui donnant, pour la gouverner, un grand 
nomm6 Norbert. Gelui-ci mourut peu de temps apr^s. Alors se d6voi- 
I6rent les vraies intentions du maire. II avait deux fils, Drogon et 
Grimoald : il avait donn6 k Tain^ Drogon le duch6 de Champagne et 
lui r6servait la succession de la mairie d'Austrasie ; il investit le cadet 
Grimoald de la mairie de Neustrie. II agissait comme un roi qui 
partage son royaume. Mais Drogon mourut en 708; Grimoald fut 
assassin6 par un pa'ien en 714 dans la basilique de Saint-Lambert de 
Li^ge. P6pin fit alors nommer maire de Neustrie le fils de Grimoald, 
Th^odebald, un petit enfant. Drogon, de son c6t^, avait laiss6 deux 
fils : Arnoul et Hugue. P6pin esp6rait qu'ils lui succ6deraient en Aus- 
trasie, et, en effet, quand, le 16 d^cembre 714, il eut rendu le demier 
soupir en sa villa de Jupille sur la Meuse, Arnoul et Hugue furent 
proclam6s maires du palais : leur grand*m^re, Plectrude, prit la 
r6gence. Mais un troisi^me fils de P6pin, n6 d'une autre femme que 
Plectrude, s'empara de Th^ritage paternel. Son nom ötait Charles, qui 
signifie vaillant et brave; et, comme dit le continuateur de Fr6d6- 
gaire, le nom 6tait appropri6 ä la personne. Avec lui commencera 
pour la famille d'Austrasie la grande histoire. 

Le principat de P^pin II n'avait pas 6t6 sans gloire. II imposa de 
nouveau la suzerainet6 du royaume franc aux populations germa- 
niques. Au Nord, entre FEms et la Meuse^ vivaient les Frisons, par- 
tagösen un grand nombre de tribus; Radbod, avec le titre de duc, 
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r6unit quelques-unes de ces tribus sous son autorit^. P6pin II 
Tattaqua en 689 et les ann^es suivantes; il lui prit une partie de son 
territoire. Les Frisons 6iaient encore pa'iens : les Francs tentörent 
de les convertir au christianisme. Willibrod commenga Toeuvre de 
mission et construisit T^glise d'Utrecht. Une fille de Radbod öpousa 
Grimoald, fils de P6pin, et cette alliance acheva de rattacher la Frise 
au royaume franc ^ Pöpin fit aussi la guerre aux Alamans, autour du 
lac de Constance, battit le duc Willari et soumit le pays. Les Bava- 
rois reconnurent de nouveau la domination franque, et c'6tait le roi 
franc qui choisissait leur duc dans la race des Agilolfingiens. Un mis- 
sionnaire, Rupert, parcourait le pays, annongait r£!vangile et fondait 
r£glise de Salzbourg. Vers la m6me date, Kilian prächait en Fran- 
conie et subissait le martyre aux environs de Wurzbourg. Ces r^gion s 
6taient peu k peu p^n6tr6es par le christianisme; seuls, dans la piain e 
du Nord, les Saxons restaient fidMes k leurs idoles. II ne semble pas 
qu'il ait exist6, depuis la mort de Dagobert P% de rapports entre 
eux et Tempire franc. 

Ainsi derriöre les guerriers de P6pin II marchaient les mission- p^p/iv // 

naires, et la religion fut pour lui un Instrument de r^gne. Dans Tintö- et vitousE. 
riüur du royaume, il prot^gea les ^glises ; il fit de nombreuses dona- 
tions aux monast^res. A l'abbaye des Saints-Apötres devant Metz , 
oü reposait son ancÄtre Arnoul — ce sera plus tard Fabbaye de Saint - 
Arnoul, — il conf6ra le village de Norroy-en-Woevre ; il fut le bien- 
faiteur de Saint-Vanne de Verduri, de Saint-Trond pr6s de Li6ge, de 
Saint-Wandrilledans la province de Ronen. Dans FEiffel, il construisit 
le monast^re d'Echtemach, dont il confia la direction k Willibrod ; il 
Fenrichit de biens nombreux et le prit sous sa protection sp6ciale. II 
fonda encore le monast^re de Suestern, non loin de la Meuse. II a eu 
Fintention de r6unir en Gaule des conciles, pour r6former F£glise. 
Sur tous les points il a ^t6 un pr6curseur, il a jet6 la semence des 
moissons quQ r^colteront ses descendants : Charles Martel, Pöpin le 
Bref et le grand Charles. 

1. Grimoald fut assassinö par un Frison. Les paTens cherchaient ä arrßter les progrös 
constants du christianisme. Cf. Gelirke, Die Kriege der Franken mit den deutschen Stämmen 
in der Zeit der späteren Merooingern^ Rudolstadt, 187^. 
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LOGALB. — III. LA JUSTIGB, LES DfPOTS ET LB SERYIGB IflLITAIRB. •— IV. LA GONDI- 
TION DES PERSONNBS BT LA RBGOlf MAN DATION. — V. LA GOÜDITION DBS VILLE8, DBS 
YILLAGBS BT DBS YILLAS. L^UilfUNIT^. 



A' 



/. — LE ROI ET L' ADMINISTRATION CENTRALE 

PRfiS avoir expos6 cetle sine de guerres et de disordres, il faul 

studier, d'ensemble et de suite, les institutions du temps m6ro- 

vingien, et chercher ä dicouvrir la marche du gouvernement et de la 

sociiti. 

LA ROYAUTä La Tojaut^ mdrovingienne ne ressemble gufere k celle que Tacite 

MäBoviNGiENNE, nous a dicrite, vague et pricaire, ni ä celle qu'exergaient les chefs de 

bandes du m^ et du iv^ siicle, simple commandementmilitaire. Elle a 

1. SouRCEs. Les historiens citös dans les chapitres pr^c^dents; les capitulaires des rois 
m^rovingiens se irouvent dans le tome I*' des CapUularia regum Francorum de Boretius dans 
les Monumenta Germanlee historica, in-4** On irouvera dans la möme collection les For- 
mala ödiUes par Zeumer; voir surtout le recueil du meine Marculf (vii* si^cle). On consul- 
tera aussi le recueil de Marcel Th^venin, Textes relatifs aux institutions prioies et publiques 
aux ipoqu.es mirovingienne et carolingienne^ Paris, 1887. 

OcvRAGEs A coNsuLTER. Fustel de Coulanges, Ilistoire des Institutions politiqaes de Van- 
cienne France. La monarchie franque^ Paris, 1888. J. Tardif, Etudes sur les Institutions politi- 
qaes et administratives de la France, t. I, Paris, 2* Edition, 1890. Glasson, Histoire du droit 
et des institutions de la France, t. II et III, Paris, 1888 et 188g. P. Viollet, Histoire des Insti- 
tutions politiques et administratives de la France, t. 1, 1890. On trouvera encore aujourd'hui 
quelques id^es interessantes dans Lehußrou, Histoire des institutions mirovingiennes et du 
gouvernement mdrovingien, Paris, i84a. Voir comme pröcis M. Prou, La Gaule mirovingienne^ 
Paris, s. d., dans la Biblioth^que d*histoire illustr^e. — Loebell, Gregor von Tours und seine 
Zeit, a* ödit., Leipzig, 1869. H. Bronner, Deutsche Rechtsgeschichte, Leipzig, 1. 1 et II, 1887 et 1892. 
R. Sohm, Die fränkische Reichs- und Gerichtsverfassung, Weimar, t I.1871. H. von Syhel, Die 
Entstehung des deutsehen KOnigsthums, Francfort4ur-Ie-Mein, 3* Edition, 1884. G. Waitz, 
Deutsche Verfassungsgeschichte, Kiel, t. II (3* Edition en 188a), ouvrage tout ä fait essenti el 
et oü tous les texles sontröunis en un ordre trös sagace. — Fahibeclc, La royauli et le droit 
royal franes, i883 (traduit du su^dois par Kramer); cf. Tanalyse de ce travail par M. Piaton 
dans les Annales de la Facultö des lettres de Bordeaux, 1886, p. 4^5. 
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gard6, il est vrai, quelques caract^res germaniques ; mais eile a beau- 
coup emprunt6 au pouvoir imperial romain. Au reste, eile n'est ni 
gennaiiique ni exclusivemeni romaine; c'est une insiituiion nouvelle, 
proc6dant de la Germanie ei de Rome, consacr^e parle christianisme, 
mais aussi s'adaptani aux circonstances. Elle grandit au jour le jour, 
au milieu des guerres et des troubles, pour d^croltre ensuite rapide- 
meni, par suite des progr^s de raristocraiie. 

La royautö 6tait h6r6ditaire; les fils succ6daieni au p6re, chacun 
ayani un droit ^gal ä Fh^ritage ; ils se partageaieni la monarchie, 
suivant leurs convenances personnelles *. Les filles, parce qu*elles 
n'auraieni pu Commander les arm^es, ^iaieni exclues de la succession, 
comme de la possession de la ierre. Ce n'est que dans certains cas 
exiraordinaires que les grands choisissaieni le roi, en le portani sur 
le pavois d'un bouclier au-dessus de leurs 6paules, comme firent, par 
exemple, les Francs de TOuesi pour Sigebert, quand il s'empara du 
royaume de Chilp6ric. En cas de succession legitime, les rois n'^taient 
invesiis de leur autorii6 par aucune c6r^monie : il n'y eut point de 
sacre ä T^poque m^rovingie'nne ; les 6criyains post^rieurs qui racon- 
tent le sacre de Clovis ont commis une confusion volontaire ou invo- 
lontaire avec son bapt^me. Les rois pourtani prireni Tbabitude, apr^s 
leur avönement, de parcourir leurs £tais et de se faire prdter par 
leurs Sujets un serment de fid^lit6'. Les rois mineurs sont plac6s sous 
la tuteile de leur plus proche parent, leur m^re ou leur oncle; un 
gouverneur {nutricius) est charg6 de leur ^ducation. A douze ou ä 
quinze ans, ils sont proclam6s majeurs, selon les prescriptions de la loi, 
et cens^s gouverner en leur propre nom. Parfois les rois associent leur 
fils ä leur pouvoir et leur confient Tadministration d'une partie de 
leurs Etats '. A la fin de T^poque m^rovingienne, Brunehaut, Ebro'ln, 
tentörent de supprimer la coutume des partages, mais inutilement. 
L'habitude ^tait prise de consid^rer la royautö comme un patrimoine, 
conception simpliste et primitive, dont on a vu d^jä, dont on verra 
encore dans la suite les graves cons6quences. 

Les rois portent comme insigne une longue chevelure; aussi 
coupe-t-on les cheveux au prince qu'on veut d^grader. La lance est 
aussi un embl^me royal. Les rois m6rovingiens empruntent le cos- 
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1. Voir ce que nous avons dit des partages de 5ii et de 56i,p.i]7 et id3.Ces partages avaient 
Heu conform6ment ä la loi : diviaionem legitimam faciunl^ dit Grögoire de Tours. Le mot sorg, 
que rhistorien emploie plusieurs fois ä propos de ces partages, ne doit point faire croire que 
les lots ötaient tir^s au sort; il se traduit simplement par « part », « portion ». Cf. Ed. Hub- 
rieb, Fränkisches Wahl= und Erbkönigthum zur Merooingerzeit, Königsberg, 1889. 

2. Ce serment de fld^Iitö, qui se prötait pr^s des lieux saints, sur les reliques, s'appelait 
leudesamio. 

3. Voir des ezemples plus haut, p. i56 et 162. 
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turne des empereurs romains : Clovis se revöt de la tunique de 
pourpre. Puls, k la maniöre des souverains orientaux, il met sur sa 
t6te un diad^me ^ Dagobert donne audience assis sur un tröne d'or *. 
Quand on s'adresse au roi, on Tappelle : Votre Sublimit^, Votre 
Excellence; lui-m^me prend la d6nominatioii : Notre Cl^mence; il 
appelle les hommes ses sujets; il est le dominus*, 

Les rois ont leur capitale ; mais, d'ordinaire, ils habitent, ä la cam- 
pagne, une de leurs villas favorites avec leurs officiers et leurs antrus- 
tions. Dans une pi^ce de la villa est enferm6 le tr^sor qui se compose 
de lingots d'or, de piöces monnay6es d'esp^ces fort vari^es, de pierres 
pr^cieuses, de riches vötements de pourpre ou de soie. Les villae 
royales de Bemy-Rivi^re prös de Soissons, de Malay-le-Roi prfes de 
Sens, ou de Marlenheim en Alsace 6taient parmi les plus c61^bres ^. 

Autour de ces villse s'6tendent d^immenses for6ts. Le roi chasse 
avec fureur et il banqu^te sans mesure. II goüte, il est vrai, des 
plaisirs plus relev^s; il a des po^tes attitr6s qui c61^brent ses 
louanges et nous avons vu Fortunat chanter T^pithalame de Sige- 
bert et de Brunehaut et faire dialoguer en leur honneur Cupidon et 
V6nus •. Cet apparat mythologique flatte Tamour-propre de ces Bar- 
bares. Ils aiment ä 6tre compar^s aux rois de la Bible et aux empe- 
reurs de Rome. « Votre patience est admirable, dit Fortunat ä Cari- 
bert, votre mansu6tude 6gale celle de David. Chef de la justice, ami 
du droit v^n^rable, vous jugez avec la sagesse de Salomon et votre 
foi est plus ferme que la sienne. Votre pi6t6 rappeile le grand Trajan. » 

Le roi exerce sa puissance ^galement sur les Francs et les Gallo* 
Romains. II est possible qu'ä Torigine il ait gouvern6 ä des titres diff6- 
rents les uns et les autres ; mais bientöt toute distinction a disparu ; il 
rögne sur tous par droit de naissance et par droit de conqu6te. 

II fait r6diger ou reviser les anciennes coutumes des peuples bar- 
bares, la loi Salique, la loi des Ripuaires, celle des Alamans et des 
Bavarois. Sans doute il ne cr6e pas les usages qui röglent les relations 
des hommes entre eux; car le droit populaire pr6existe ä la loi 6crite; 
mais lui seul fait codiGer ces usages et, par sa sanction, leur donne 



1. Voir ci-dessus, p. io3. 

2. Les rois ont peut-öire des couronnes d*or semblables ä Celles des rois wisigoths qui se 
trouvent au Musie de Cluny. Cf. de Lasteyrie, Descriplion du Irisor dt Gaarrazar^ 1860. 

3. Le roi a-t-il le titre de oir intasUr que prirent plus tard les Carolingiens? M. Julien 
Haret Ta ni6; cf. OEuvres^ Paris, 1896, 1. 1, p. i et i3. Ses conclusions ont ötö combattues 
par Pirenne, dans le Compte-rendu de la commission royale d'histoire de Belgique* i885: 
H. Bresslau, dans le Neues ArcbiVf t. XII (1886), et Pustel de Coulanges, Les HlrtB romains 
de la monarchie f^anque, dans les Nouvelles reclierches sur quelques problömes d'bistoire, 
1891, p. 217-274. 

4. K. Plath, Die Königspfalzen der Merowinger und Karolinger, Berlin, 1892, a fait la bibllo- 
graphie des divers articles consacris ä ces ^ftsidences royales. 

5. Voir ci-dessus, p. i34. 
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une force nouvelle. II retranche les coutumes qui sont contraires aux 
prescripiions chr6tiennes; il adoucit Celles qui lui paraissent irop 
barbares ; il amende selon son bon plaisir. Puis, ä cöt^ de ces lois 
particuli6res ä chaque peuple, il fait des 6dits applicables ä ious les 
peuples du royaume; et quelques-uns de ces actes, 6man6s de Chil- 
p6ric ou de Glotaire II, sont parvenus jusqu'ä nous. 

Le roi est juge souverain; la justice paratt m6me le principal 
attribui de sa fonction. Mais il peut s'aiTranchir des r^gles ordinaires 
et, dans Tint^rdt de T^tat ou le sien, faire mettre ä mort sans forme 
de proc^s les personnages qui lui paraissent dangereux ^ Ce juge 
de tous n*est d'ailleurs jug6 par personne, sinon par Dieu. « Si tu 
enfreins la justice, dit Gr6goire ä Chilp6ric, qui te chätiera? Nous 
nous adressons ä toi : tu nous 6coutes, si tu veux; si tu ne veux pas, 
qui te condamnera, sinon celui qui a ^crit qu'il ^tait la justice? » 

Le roi convoque Tarmöe quand il lui platt; il fait la guerre et la 
paix et dirige les Operations comme il Tentend. S'il consulte parfois 
ses guerriers, c'est qu'il le veut bien. 

II Ibve les anciens impöts et en cr^e de nouveaux. II envoie aux 
souverains 6trangers des ambassadeurs qui portent comme insigne 
un bäton consacr^. Toutes les forces de r£tat sont entre ses mains et 
ri^glise lui donne un caract^re sacerdotal : eile enseigne que son 
pouvoir vient de Dieu, que le Ciel Tinspire, et qu'il en ex6cute les 
voloni^s. Le roi domine Tflglise comme la soci6t6 laique; ainsi qu'on 
le verra plus loin, il convoque les conciles et nomme les ^vöques. 

Tous les ordres du roi doivent 6tre ob^is : on les appelle des 
bans, banni. Quiconque viole Tun de ces ordres doit payer Famende 
de soixante sous d'or; s'il ne s'en acquitte point, il est mis bors la 
loi et chacun peut lui courir sus. 

Tels sont, en thöorie, les pouvoirs du roi ; mais bientöt, ä cause 
de cet absolutisme möme, les grands et les 6v6ques se liguent contre 
la royaut6 et cherchent k lui enlever partie de ses attributions; ils 
forcent le prince ä leur faire des concessions et ä mettre lui-m6me 
des limites ä sa toute-puissance. Mais ces concessions sont souvent 
aussitöt viol6es qu'accord6es, et Ton n'arrive point ä 6tablir des prin- 
cipes de gouvernement fixes. II ne reste aux grands d'autres ressources 
que de se soulever et de conspirer, si bien qu'on a pu dire du gou- 
vernement des M^rovingiens qu'il 6tait « un despotisme temp6r6 par 
Tassassinat ». Pourtant, peu ä peu, comme nous Tavons vu, le pou- 
voir des rois diminue et celui de Taristocratie augmente et un jour 
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1. Voir des exemples plus haut, p. 144. Gelte thäorie est attaquöe ä tort, selon nous, par 
M. Prou, Examen de quelques passages de Grigoire de Tours relalifs ä Vapplicalion de la 
peine de morl, dans les Etudes d'histoirc de moyen Age d^diöes & Gabriel Monod, 1896. 
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viendra oü une famille de seigneurs se substituera & la race de 
M6rov6e. 

On a souveni pr^iendu que le roi 6tait assist^ dans son gouver- 
nemeni par des assembl^es r6guliöres; mais nous ne trouvons aucune 
trace de ielles assembl^es sous les premiers M^rovingiens '. Les assem- 
bl6es que Tacite a d^crites ont disparu apr^s les invasions. On voit 
bien de temps en temps les grands r6unis ä rarm^e essayer d'imposer 
leur volonte au souverain; ainsi, un jour, ils obligenl Clotaire P' ä 
repousser les offres de paix que foni les Saxons ' ; mais ce sonl \k les 
violences d'une arm6e en r6volte, non les d^lib^rations d'une assem- 
bl^e r^guliörement constitu^e. Ilarrive, d'auire part,que le roi r6unit 
en une sorte de commission, pour les consulier sur teile ou teile ques-- 
tion, des fonctionnaires du palais ou de Tadministration locale, des 
6v6ques, des clercs, des seigneurs d^vou^s. 

Lesvraiesassembl^essont n6es aux demiers temps de la dynastie 
m^rovingienne '. EUes se composent de grands eccl6siastiques et 
lalques. Les 6vdques s'^taient toujours r6unis en concile, afin de 
prendre des mesures dans Tint^röt de T^glise et de voter des canons 
obligatoires pour les chr6tiens. Seulement, au beau temps de la 
monarchie m^rovingienne, les conciles ne pouvaient dtre convoqu^s 
Sans Tassen timent du roi, et le faible Sigebert d'Austrasie lui-mßme 
revendiqua cette prörogative contre Didier de Cahors * ; puis les canons 
des conciles, pour Her tous les habitants du royaume, devaient ßtre 
revötus de la sanction royale. Plus tard, ces deux r^gles cessörent d'ötre 
observ^es. A Texemple des ^vöques, les seigneurs lalques, qui, eux 
aussi, avaient des int^rMs communs opposös ä ceux de la royaut6, 
prirent Tbabitude de se r6unir pour s'entendre; souvent les pr61ats 
se joignirent ä eux. A partir de Dagobert, comme nous Tavons dit, 
chaque royaume, Neustrie, Austrasie, Bourgogne, eut ainsi ses 
assembl^es '. 

La royaut^, oblig6e de compter avec elles, cessa d'ötre absolue : 
eile les consulta sur les affaires g^nörales, sur les impöts k lever, 
sur le choix des maires du palais, etc. ; k leur demande, eile reconnut 
et renouvela les privil^ges qu'avaient usurp^s les seigneurs. Quand 



1. Plus tard, au temps de P^pin ou de Charlemagne, quand de pareillcs assemblies fureot 
tenues, les annales m6me les plus s^ches ne manquent pas de les signaler. Si, dans le 
röcit de Grögoire de Tours, qui expose avec une v6ritable ampleur le detail des öv^nements, 
aucune allusion n'est falte ä de pareilles r^unions« c'est qu'elles n'existaient point. 

2. Voir ci-dessus, p. 139. 

3. On consultera k ce sujet Wilhelm Sickel, Die merowingiache Volksversammlung ^ dans 
les Mittheilungen des Instituts fQr österreichische Geschichtsforschung. Ergänzungsband 
II, 1888. 

4. Voir ci-dessous, p. 217. 

5. Voir ci-dessus, p. i58. 
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les maires du palais d'Ausirasie euren! r6tabli Tordre ei Tunitö, ils 
gardörent cet usage : seulemeni, au Heu d'une assembl6e pour chaque 
partie du royaume, il n'y en eut plus qu'une seule pour le royaume 
entier. Elle devint r6guli6re et fut convoqu^e le 1" mars : d'oü le 
nom de champ de mars qu'on lui donna '. Les descendants d'Arnoul 
se servireni de ceite Institution pour gouverner le pays. Nous verrons 
plus tard comment ces assembl6es, transför^es du mois de mars au 
mois de mai, furent Tun des principaux rouages du gouvernement 
carolingien '. 

Le roi est assistö dans le gouvernement par des fonctionnaires 
qui le conseillent, re^oivent et ex6cutent ses ordres. La distinction 
entre fonctions domestiques, qui ont pour but le Service de la per- 
sonne royale, et fonctions publiques, institu6es pour le service de 
rfitat, est impossible ä 6tablir pendant la p6riode m6rovingienne. 
Toutes sont conf6r^es de la mdme fa^on. Le roi choisit ses serviteurs 
comme il Tentend, g6n6ralement parmi les hommes libres, mais aussi 
parmi les affranchis et les non-libres, et il les emploie oü et comme il 
lui platt. 

Deux fonctions pourtant peuvent dtre consider6es de pr6f6rence 
comme des fonctions d'£ltat : ce sont Celles des r6f6rendaires (re/e- 
rendarii) et des comtes du palais (comites palatii). Les r6f6rendaires 
r^digent et souscrivent les diplömes royaux, ils y apposent le sceau 
dont ils ont la garde. Ils veiUent sur le d6pöt des archives plac6es 
dans le tr^sor; ils ont sous leurs ordres des scribes [scribae) et des 
chanceliers {cancellarii). Les r6f6rendaires — et nous en trouvons un 
certain nombre en fonctions ä la fois — sont, ä T^poque m^rovin- 
gienne, toujours des la'iques. Les attributions des comtes du palais — 
plusieurs personnages occupent cette Charge simultan^ment, — sont 
essentiellement judiciaires. Ils assistent aux jugements rendus k la 
cour; ils dirigent les d6bats; ils attestent que toutes les formalit^s de 
la proc^dure ont 6t6 observ6es ; ils r6digent le rapport d'aprös lequel 
la sentence est rendue; puis ils sont les garants de cette sentence et 
veillent ä Tex^cution. Mais les comtes du palais et les r^f^rendaires 
sont aussi employ6s ä des missions tr6s diverses, commandements 
d'arm6e, Etablissement des röles d'impöts, etc '. Nul n'est enferme 
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1. On trouve bien le root de champ de mars deux fois dans Gr^goire de Tours, mais avec 
UD sens tout difförent. La premi^re fois (11,8), il s'agit de Tempereur Valeotinien III, qui est 
assassin^ ä Rome, tandis qu'il slhge & son tribunal in campo Marlio; la seconde fois (U, 27) 
Clovis coDvoque ä Soissoos toute la phalange des guerriers, oslensuram in campo Marlio 
armorum nitorem : il s'agit ici du champ de mars de Soissons, endroit oü se passaient les 
revues, etnon de l'institution du champ de mars qui est postörieure. 

a. Voir ci-dessous, au liv. III, chap. in, le GouyememeDt de Charlemagne, p. 9o5. 

3. Bresslau, Handbuch der Urkundenlehre, 1,269. ^iry* Manuel de diplomalique, p. 708. 
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dans sa fonction; iout homme qui a la confiance du roi est mis par 
lui ä ioutes les besog^es. 

Les auires fonctions ont un caractöre plutöt domestique. Les 
cubiculaires (cubicularii) ou lr6soriers {ihesaurarii) ont la garde des 
lr6sors ; ils ont sous leurs ordres un certain nombre de camerarii ou 
chambriers. Ils sont aussi charg^s de garder les röles de rimp6t 
et de renouveler le cadastre. Les s^nöchaux {senescalcP) surveillent 
la domesticit6 du palais et maintiennent la discipline dans cette 
cohue; ils si^gent souvent au tribunal du roi, Les mar^chaux {mares- 
calci), ayant sous leurs ordres des conn6tables {comites stabuli), sont 
pr6pos6s ä la garde des ^curies. Le chef des 6chansons {princeps 
pincernarum) surveille la cuisine et le Service de bouche. Parmi les 
officiers secondaires, Ggurent le mapparius qui, ä table, pr6sente 
au roi Tessuie-main, et le spatarius qui porte T^p^e devant lui. Le 
roi a sa chapelle priv^e, ä laquelle appartiennent un grand nombre de 
clercs. Des m6decins, des musiciens, des chanteurs sont attach^s ä 
sa personne. 

Un de ces officiers du palais prit, nous le savons, ä la fin du vi* et 
au cours du vn« si^cle, la premi^re place : c'est le major domus, le 
maire du palais ' . On s'est demand6 si la fonction 6tait d'origine romaine 
ou germanique. On a rattach6 le maire tour ä tour au prmpositus 
sacri cubiculi ou au magister officiorum palatinorum des Romains et 
au senescalcus qu'on trouve chez les Germains. Mais il semble que, de 
part et d'autre, on se soit tromp6. La mairie du palais est une insti- 
tution propre ä T^poque m^rovingienne. Le propri^taire qui ne 
faisait pas valoir par lui-m6me une exploitation rurale, y mettait un 
chef qui administrait et assignait leur tdche aux serfs. Ce chef, qui 
6tait souvent un serf lui-m6me, prenait le titre de maire, major. Si 
un propriötaire avait plusieurs exploitations, il nommait un chef 
sup^rieur, qui dirigeait Tensemble des cultures et centralisait les 
SESATTRiBüTioNs. rcvcuus i ce chcf s'appelait major domas. Tous les grands person- 

nages avaient leur maire de la maison '. Le maire de la maison 
royale, major domus regia, ou maire du palais, major palatii, avait 
naturellement une importance exceptionnelle. II pr6sidait k la disci- 
pline du palais; en cette qualit6, il avait juridiction sur les personnes 

1. Pertz, Geschichte der merowingischen Hausmeier^ Hannover, 1819. Bonnell, De dignilale 
majoris domus regum Francorum a Romano sacri cubiculi pratposito ducenda^ Berlin, i858. 
Schone, Die Amtsgewall der fränkischen majores domus^ Brunswick, i856. Hennann, Das 
Hausmeieraml^ ein echt germanisches Amt^ fascicule IX des Untersuchungen zur deutschen 
Staats- und Regtsgeschichte de Gierke. M. Fustel de Coulanges semble avoir rösolu la 
question de l'origine du maire du palais dans la Monarchie franque^ pp. i66-i83. 

a. Les reines avaient leur maison ä part; elles administraient les revenus qu'elles appor- 
taient en dot et le douaire que leur roari leur reconnaissait : l'ensemble de ces biens ötait 
dirig6 par le maire du palais de la reine. Grögoire de Tours mentionne Wadon, maire de 
Fröd^gonde et ancien comte de Saintes. 
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qui s'y trouvaieni r^unies. Bientöt ses attributions s'6tendent. Si le 
roi est mineur, le maire dinge en qualit6 de gouverneur, nutricius^ 
son 6ducation, et remplit le röle d'un premier ministre. Quand le roi 
est proclam6 majeur, il s'eCForce de garder ce pouvoir; au vii* siöcle 
il y r6ussit. Les ducs et les comtes qui viennent au palais sont 
plac6s sous son autoritö; le maire s'habitue ä leur envoyer des 
ordres dans le duch6 ou daus le comt^; il intervient dans leur nomi- 
nation; s'ils ont mal agi, il les r^primande et les destitue. Comme 
toute Tadministration aboutit au palais, le chef du palais devient tout 
naturellement le chef de Tadministration. II veille ä la conservation 
du domaine royal et fait rentrer au fisc les domaines qui ont ^16 
usurp^s. II dirige la levöe des impöts et intervient dans Tadministra- 
tion de la justice. En Tabsence du roi, il pr^side le tribunal royal. II 
commande Tarmie : les maires P^pin II et Charles Martel sont 
d'illustres guerriers. Le roi lui confie le soin de prot^ger ceux qui 
se sont recommand^s k lui et plac6s sous sa protection speciale. La 
chaine des recommand^s aboutit au maire. Nous verrons plus loin 
qu'au VII« si^cle le maire du palais, en m6me temps que le repr^sen- 
tant du pouvoir royal, est le chef de la hi^rarchie sociale qui s'orga- 
nise alors et pr6pare la f^odalit^. 

Le maire 6tait nomm6 par le roi et r6voqu6 par lui ; mais bientöt 
le roi fut oblig6 de prendre Tavis des grandsavantde le choisir. Nous 
savons que le maire du palais pouvait se trouver partag6 entre des 
soucis contradictoires * ; que, repr^sentant du roi et chef de Taristo- 
cratie, il sert tantöt le roi, tantöt les grands et qu'il tend k se substi- 
tuer ä Tun et aux autres; qu'ä la fin les maires d'Austrasie confis- 
qu^rent la mairie au profit de leur maison et devinrent les v6ritables 
chefs de r£tat. Au temps de Gr^goire de Tours (vi* si^cle), la mairie 
du palais est une Charge insignifiante ; au temps du chroniqueur 
appel6 Fr6d6gaire, au d6but du vir» si^cle, le maire occupe la pre- 
mi^re place apr^s le roi; quand 6crit Tauteur du Liber kisiorisß Fran- 
corum, au d6but du viii® siöcle, le maire tient la premi^re place 
avant le roi. 

La cour du roi est trös nombreuse. Elle se compose des ofßciers 
du palais, des eccl^siastiques, clercs de la chapelle. Souvent les fils 
des seigneurs y sont amen^s fort jeunes, « recommand6s » ä Tun des 
hauts fonctionnaires sous la direction de qui ils fönt leur appren- 
tissage de la vie civile et militaire '. On les nomme les nuiricii du 



LS MAIRE 

SUBSTITUT 

AU ROI. 



LA COUR 
DU ROI, 



1. Voir ci-dessus, p. 164. 

a. 11 n'est pas bien sür qu*il y eüt ä la cour une sorte d'icole primaire oü les jeunes gens 
apprenaient ä lire. Cf. E. Vacandard, La scola du palais mirouingien dans la Revue des 
questions historiques, 1897 *, p. /(go, et, du m^me, Vie de Saint Oaen, ioiqae de jRoiun, igoi. 
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roi , sortes de pages , qui plus tard soni appel6s aux premiers 
emplois. Au palais viennent aussi les ducs el les comies, peadant 
qu'ils sont en chAi^e; sortis de charge, ils y resident, k port6e des 
faveurs du souveraiu. Les ^vdques abandonnent leur diocöse pour vivre 
pr^s du roi. Tous ces personnages sont les optimates, les proceres^ les 
leudes. 

Toute cette foule qui vit ä la cour ou qui s'y rend ä certains 

jours 6tait d6sordonn6e et bruyante. Les compötitions ^taient äpres 

entre ces courtisans, et ce n'^tait pas une tAche facile que de leur 

imposer une discipline. 

LES ANTRUSTioNs. Parmi ces personnages, il faut distinguer les antrustions \ qui 

sont unis au roi par un lien particulier. L'homme qui voulait der?e&ir 
antrustion venait en armes au palais et prötait au roi un serment. 
II ne lui jurait pas seulement fid61it6, comme les autres sujets, mais 
encore /rus/is ; c'est-ä>dire qu'il promettait de faire partie desa irusfe, 
qui 6tait sa garde. L'antrustion, en effet, est un garde du corps. II 
proc^de du compagnon germain '. Mais en Germanie tout princeps 
pouvait se donner des compagnons; ä T^poque m^rovingienne, on ne 
trouve d'antrustions que dans Tentourage du roi. Les antrustions ont 
d'importants privil^ges : ils jouissent du triple wergeld; ils ne sont 
justiciables que du iribunal du roi. Le souverain leur confie souvent 
d'importantes missions. Ils forment un corps, dont les membres se 
doivent assistance mutuelle; ils ne peuvent t^moigner les uns contre 
les autres, ni s'attaquer en justice sans remplir de nombreuses et 
minutieuses formalit^s ^. Au d6but, c'^taient toujours des hommes 
libres, de pr^f6rence des Francs, mais aussi quelques Gallo-Romains 
qui avaient qualit6 de convives du roi, convivss regia; plus tard, 
rinstitution paratt s'6tre ouverte aux aifranchis, pueri regis. 



IE PAGÜS. 



II. ^ V ADMINISTRATION LOCALE 



LE royaume franc se subdivisait en petites circonscriptions qui 
portaient le nom de pagi, pays '. En principe, le pagus m6rovin- 

1. Ddoche, La irusfis et ranlraslionaf roxjaU Paris, 1873. P. von Roth, Geschichte des Bene- 
fläalwesens, ErlangexL, i85o; du möme, Feudälität und Unlerthanenoerband^ Weimar, 1868. 
P. Guilhiermoz, Essai sur Vorigine de la noblesse en France au moyen äge, Paris, igosi. 

2. Cette tfa^se est combaitue parM. Guilhiermoz. II rattache les antrustions aux sckolares 
aux buccelarii de l'öpoque imperiale, soldats mcrcenaires, le plus souvent barbares, qui fori 
maient la garde des C^sars ou de simples particuliers. Mais Tauteur rabaisse trop la digniti des 
antrustions ; n'oubllons pas que, sous les M^rovingiens, le roi seul pent avoir des antrastiens. 

9. Gu^ard, Essai sur le Systeme des divisions de la Gaule, Paris, 1897; Longnon, Geographie 
de la Gaule au VI* sieekt Paris, 1878; lesouvragesg^n^rauxd'institutions indlqu^ pl«» hani, 
p. 169- 
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gien correspondait k rancienne citö romaine^; mais, danslasuite des 
temps, k cause des partages du royaume, et aussi pour qu'on püt 
nommer un plus grand nombre de fonctionnaires, ces circonscriptions 
se multipli^rent, du moins dans le nord de la Gaule. Au sud d'une 
ligne qui iraii de Lyon au moni Saint-Michel, les pagi continu^rent 
de se confondre avec la cit6 romaine; au nord, ils furent beaucoup 
plus nombreux : Tancienne cit6 de Toul, par exemple, donna naissance 
aux pagi de Toul, au Scarponais, au Ghaumoniois ei au Saintois« 

A la t^te du pays ^taii le comte ', en langue germanique grafio ou 
graf, On Tappelle souvent jWea;, juge, k cause de la principale atiri- 
buiion qui lui 6taii confi6e, ou encore judex fiscalis^ juge public, par 
Opposition aux juges des domaines priv^s. Le comte 6tait nomm6 
par le roi. La formule du diplöme d'investiture nous a 616 conserv^e : 

La cl^mence royale est louöe, si eile a 6gard ä la capacitö et au zMe de ses 
fonctionnaires et si, loin d'accorder ä la 16g^re la puissance judiciaire, eile la 
conffere ä celui dont eile a exp^riinent^ la iid^lit^ et le talent. Aussi, comme 
nous connaissons ta fld61it6 et ton z^le, nous t'avons confi6 dans tel pagut 
TofHce de comte que ton pr6d6cesseur un tel avait rempli jusqu'ä ce jour, en 
Sorte que tu gardes ä notre 6gard une ildölitö 6prouv6e; que tu gouvemes 
tout le peuple qui demeure dans le pagus, les Francs, les Romains, les Bur* 
gondes et les autres nations ; que tu les r6giases selon leurs lois et leurs cou- 
tumes ; que tu sois le d^fenseur des veuves et des orphelins ; que tu chAües 
s^v^rement les crimes des voleurs et des malfaiteurs, afln que les peuples, 
vivant heureusement sous ton commandement, demeurent en paix; enfin que> 
chaque annöe, tu fasses porter k notre trösor ce que le flsc doit attendre de ton 
Office. 

Le roi nomme et r6voque le comte k sa guise; il le choisit dans 
touies les classes de la soci6t6, m6me parmi les afTranchis sans dis- 
tinction enire Francs et Gallo-romains ' : mais, par la Constitution de 



LB COMTE. 



NOMINATION 
PAR LE BOL 



1. Le mot pagüM n'a par suite plus le mßme sens qu'ö I'öpoque romaine^ oü il dösignait 
une division de la cit^, voir 1. 1, ii, p. igo. On s'ezplique ais6ment ce changement de signifl- 
catton, si Ton songe que beaucoup de cit^a ont 6t6 morcel^es dans le cours des temps et 
que des pagi ont ötö ölevös au rang de cit^s. 

2. Le comte est le fonctionnaire caract^ristique de Töpoque möroylngienne. On n'ea 
trouTo en Germanie aucune trace ; et mftme il semble n'avoir i\Jk introduit qu'assez tard de 
Tautre cötö du Rhin. Chez les Romains, le comte appartenait k la hi^rarchie militaire. 
On Signale pourtant au iv* siöcle, dans la Gaule, des comtes qui avaient des attributions 
ciTiles. (Esmein, Milanget <rhi$toire et de droit, 1886, p. 887 ; Löcrivain, Remarques sur la lex 
Romana Vieigolhorum dans les Annales du Midi, 1889, p. 174; VioUet. Histoire des instilu- 
lions politiques^ p. 74-78) ; mais Institution ne paralt paa avoir ^t^ ginörale. Le comte, tel que 
nous le connaissons ä l'öpoque mörovingienne, cumulant tous les pouvoirs, a pris nais- 
sance dans les royaumes barbares et il est possible que les Francs Talent emprunt^ aux 
Wislgolhs. Partout, aprös les invasions, les jeunes royantös sentaient le besoin de rendre 
leur auloritö plus forte dans les cit^s, et elles ont muUipli6 leurs repr^sentants au milieu 
d*une Population souvent hostile. 

3. Les comtes Gallo-Romains ötaient en röalitö plus nombreux. Kurth, De la nalionaliU des 
eomles francs, dans les Mölanges Paul Fabre, i^aris, 1902, dömontre que, des 54 comtes 
roenüonnös par Grigoire et Fortuna t, 4a sont gallo-romains, la seulement germains. Cf. du 
raftme, Les dacs et les comtes d^Auoergne au VI* siicle^ dans la Rerue d'Auvergne, sep- 
iembre 1900, et Les ducs et les comtes de Tonraine au VI* «i'^cfe, dans le Bulletin de l'Aca- 
d^mie royale de Belgique, d6cembre igoo. 
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614 ^ une reslriclion imporlanie fut faite au libre choix du roi, qui 
dui prendre les comtes parmi les grands propri6taires du pays, afin 
que leurs biens personnels pusseni 6tre saisis en cas de mauvaise 
gestion. II en r6sulta que le grand propri^taire investi de Tofiice de 
comte, ajoutani Tautorit^ publique ä Tinfluence que lui donnait sa 
richesse^ fut mis en 6tat de d6sob^ir au roi. 

Le comte jouit du triple wergeld. II n'a pas de iraitement pro- 
prement dit ; mais il touche des revenus d'un certain nombre de villaR 
royales assign^esäceteffet: disposition fächeuse, puisqu'il s'efforcera 
de confondre ces terres du fisc avec ses biens particuliers. II garde 
aussi le tiers des amendes qull prononce comme juge ', et naturelle- 
ment il multipliera les amendes. Dans ses tourn6es, il est log6 et 
nourri avec sa suite par les habitants : on fixe avec soin le nombre de 
plats et de redevances auxquels il a droit ; mais ce soin m^me prouve 
qu'il commet des abus. 

Les attributions du comte sont multiples. II exerce la justice 
sur tous les habitants de sa circonscription, quelle que soit la loi 
suivant laquelle ils doivent 6tre jug^s. II a son tribunal propre et peut 
pr^sider les tribunaux inf^rieurs. II arrdte les malfaiteurs, les fait 
mener devant son tribunal ou les envoie devantle tribunal du roi, 
Sans attendre que la victime ou ses parents engagent une action judi- 
ciaire. II a une petite garde de licteurs ou de tribuns ', ou bien il 
emploie le concours d'associations d'hommes libres — lescen/e/ia? — 
qui se sont donn6 comme tdche de faire r^gner le bon ordre. II prend 
la defense de la veuve et de Torphelin, de toutes les personnes qui, 
par leur condition ou bien en vertu d'un dipldme special, sont plac6es 
sous le mundeburdis du roi. II organise Tassistance publique. II l^ve 
les impöts et, chaque annee, porte Texc^dent des recettes au tr^sor 
royal. II convoque les hommes libres du comt6 et les m^ne ä Tarmöe 
du roi. II cumule ainsi tous les pouvoirs, et Ton devine ce qu'un tel 
personnage pouvait faire de bien ou de mal ä un pays. 

Dans rint^rieur de chaque pagus^ le roi poss6dait un certain 
nombre de domaines, outre ceux dont il laissait le revenu au comte. 
La surveillance en 6tait attribuöe & un fonctionnaire special, le domes- 
iicus, Par exception, quelques personnages illustres exerc^rent les 
fonctions de domesticus dans un certain nombre de pays : ainsi, 
comme nous avons vu, Arnoul, le futur 6v6que de Metz. 



1. Voir ci-des8U8, p. i56. 

2. Voir ci-dessouB, p. 189. 

3. Les tribuns ne dörivent övidemment point des tribuns, ofOciers de I'arm^e romaine; 
mais on a voulu les rattacher auz tribuns, chefs des milices municipales. Cf. Löcri- 
yain, De quelque$ instUutions du bas-empirei dans les M^Ianges de l'Ecole de Home, 1889-» 
p. 975. 
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VICÄIRBS 
ET CBNTBNIBRS. 



LS DOC, 

LS PATRICB, 

LB RECTBDR. 



Les comtes choisissaient des « vicaires » pour lesaider dans leurs 
multiples fonctions. Tantötlevicaireagit aveclecomte, soussa direc- 
tion; tantöi, quand le comie est oblig6 de s'absenter, il le remplace; 
ou bien le comte lui d616gue une partie du comt6 ä administrer. 
Plus tard, il y eut plusieurs vicaires dans le comtö, qui fut partag6 
en circonscriptions nommöes vicairies. Le centenier o\x thunginus^, 
que nous avons trouv^ dans la loi salique, se confondit avec le vicaire ; 
les deux termes de vicairie et de centaine devinrent synonymes. 

Par-dessus les comtes, les rois m^rovingiens institu^rent, en 
certaines circonstances et en plusieurs pays, des ducs. Le duc 6tait 
surtout un chef militaire; il r^unissait les hommes libres de son res- 
sort et les conduisait ä la guerre. Le duch6 ne formait pas une cir- 
conscription stable comme le comt6; il disparaissait en g6n6ral avec 
les circonstances qui Tavaient fait nattre. Pourtant, dans certaines 
r6gions, il y eut un duch^ permanent : ainsi, par-dessus les comtes 
de Reims, ChÄlons-sur-Mame, Soissons, il y eut toujours, ce semble, 
un duc de Champagne ; cette vaste plaine, dont Tunitö g6ographique 
est si nette, forma, de la sorte, une grande circonscription adminis- 
trative et militaire. Au vn* si^cle, les duchös s'organisörent dans TEst : 
il y eut un duch6 d'Alsace ', un duch6 d'au delä du Jura. Dans le 
royaume de Bourgogne, les ducs portaient souventlenom de patrice •. 
L'officier qui commandait dans la partie de la Provence relevant de 
TAustrasie s'appelait recteur. 

De Tautre cöt6 du Rhin, les ducs devinrent bien vite de v^ritables 
chefs nationaux : sous la vague suzerainet6 des Francs, ils 6taient 
en r^alit6 ind6pendants et transmettaient leurs charges h6r6ditaire- 
ment. Les ducs d'Alamanie, de Bavi^re, de Thuringe, de Frise, que 
nous trouvons äTöpoque mörovingienne, ^taient ä la tdte de peuplades 
germaniques diverses, parlant des dialectes difförents et souvent 
ennemies les uns des autres. Longtemps TAllemagne ne sera que la 
conf^d^ration de ces duch6s. 

Ces fonctionnaires, qui r6unissaient tous lespouvoirs, devenaient 
souvent de petits tyrans. Ils exigeaient des redevances illicites, ven- fonctionnairbs. 

1. Voir ci-dessus, p. iio. II ne paraltpoint que cette Institution de la centaine ait 6t6 gön4- 
rale ; on ne ia trouve point au sud de la Loire. Elle n'existe qu*au nord du royaume franc, 
oü les Saliens s'ötaient ötabiis en masse, et dans les vallöes perdues des Alpes et du Jura. 

a. 11 s'ötendait sur les deux dioc^ses de Strasbourg et de BAle. Le plus connu de ses ducs 
est Adalric, TEtichon de la lögende, le p^re de sainte Odile. U transmit son pouvoir ä son 
fils Adalbert, qui le laissa ä son Als Liutfrid. Le duchö d'Alsace semble avoir disparu vers 
739. Cf. Gh. Pflster, Le dachi miroüingien ctAltace et la ligende de sainte Odile, Nancy, i8ga. 
Quelques critiques ont 616 faites a cette ötude par Hermann Bloch, Die geschichlliche Einheil 
des Elsasaett dans les Protokolle der Generalversammlung des Gesammtvereins der deutschen 
Geschichts- und Altertumsvereine, 1899. 

3. On donnait particuliörement ce nom ä ToflScier qui commandait en Provence; sans 
doute ce nom a 6tö pris aux Oatrogoths. 
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daieni la justice au plus offrani, se rendaient coupables d'arrestations 
arbitraires, satisfaisaient leurs vengeances priv6es; leurs servileurs 
mdmes se croyaient iout permis. Les exemples de ces abus de pouvoir 
abondent dans Gr^goire de Tours. Sigivald *, k qui Thierry a confi6 
le gouvernement de FAuvergne, « y causait de nombreux maux. II en- 
vahissait les biensd'autrui,et ses serfs ne cessaient de commettre yoIs, 
homicides et toutes sortes de crimes, et personne n'osait murmurer 
devant eux. » En Provence, le patrice Celse ^tait« un homme de taille 
tr^s 61eY6e, large d'6paules, aux bras puissants, k la parole hautaine, 
prompt k la r6plique, vers6 dans le droit; et il montra une teile cupi- 
dit6 qu'il enlevait les biens de r£glise ». Un seul jour, il ^prouva des 
remords, lorsqu'il entendit lire k T^glise cette parole du proph^te 
IsaYe : « Malheur ä ceux qui joignent maison k maison, qui ajoutent 
un champ ä Tautre, jusqu'ä ce qu'il n'y ait plus de terrain. » Lecomte 
Palladius, ä Javols (G6vaudan\ pillait aussi les biens de Tflglise et 
d^pouillait les sujets de T^v^que; il poursuivait publiquement le 
pr6Iat des plus grossiöres injures. he duc Beppol^ne, aux pays de 
Rennes et d'Angers, « enlevait dans les maisons tous les vivres, le foin, 
le vin qu'il pouvait trouver; et il n'attendait pas que les clefs fussent 
apport^es, mais brisait les portes; il mit k la torture et il fit tuer beau* 
coup d'habitants '. » 
LE couTB Le plus c^l^bre de ces mauvais comtes est Leudaste. II ^tait n^ 

LEUDASTB. sur uu domaiuc du roi dans Tlle de R6; il fut attach^ comme esclave 

auxcuisines, puis k la boulangerie du roi Garibert, « passant du pilon 
au Petrin ». S'6tant plusieurs fois 6vad6, il fut marqu^ d'une incision 
k Toreille. Mais il gagna les bonnes gräces de la femme de Garibert; 
affranchi par eile, il devintchef de ses 6curies, et, apr^s la mort de sa 
bienfaitrice, il obtint les m^mes fonctions dans les öcuries royales. 
G'est lä que Garibert alla le chercher, pour faire de lui un comte de 
Tours. Pauvre au jour de sa nomtnation, il voulut acqu6rirla fortune; 
il se maria avec la fille d'un des habitants les plus riches de la cit6. 
II suscita aux personnes ais6es une foule de proc^s et les condamna 
k de fortes amendes, dont il avait sa pari; il pilla les biens des 6glises 
et il accumula dans sa maison Tor et les objets pr6cieux. Hautain 
envers les hommes, il ne respectait aucune femme, et il ne fut bruit k 
Tours que de ses cruaut6s et de ses d6bauches. A la mort de Garibert, 
Leudaste quitta la cit^, qui devint possession du roi Sigebert, et 
chercha asile dans le royaume de Ghilpöric. Mais, quand Tours 
tomba au pouvoir de celui-ci, Tanciai esclave recouvra son office. A 
ses audiences publiques, il coupait la parole aux accus^s, et» si la 

1. Voir ci-dessas, p. 119. 

2. II est yrai qu'il organisait ä ce moment une exp^dliion contre la Bretagne. 
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foule manifestaii sa Sympathie pour eux, il vomissaii contre eile de 
grossi^res injures. II faisaii comparaltre devant lui les pr^ires, les 
menoUes aux mains, et frapper de coups de bätons les hommes 
libres. II entra naturellement en conflit avec r^vßque Gr^goire. II ne 
pön^trait jamais dans la maison 6piscopaIe que la cuirasse sur le dos, 
le carquois en bandouli^re, une longue pique k la main et le casque 
en tSie. Les habitants lass6s finirent par d^noncer ses m6faits ä Chil- 
p^ric : une enquöte fut ordonn6e. Elle fut conduite par un d616gu^ 
du roi, Ansovald : Leudaste fut r6voqu6 de son office et remplac^ par 
Eunomius, qu'avaient d6sign6 Gr6goire et le peuple. Leudaste voulut 
se venger en accusant F^vÄque Gr6goire d'avoir tenu des propos 
calomnieux contre Fr6d6gonde ; mais Taccusation tourna contre lui- 
mSme, et, apr^s toutes sortes d'aventures romanesques, il fut arr^t^ 
par ordre de la reine : on lui lia le cou k une colonne, et un homme 
arm6 d'une barre de fer le frappa k la gorge jusqu'ä ce qu'il eüt 
rendu le demier soupir. Leudaste, au demeurant, ne paratt pas avoir 
6t6 plus m^chant que la plupart des autres comtes. On cherche dans 
ürögoire de Tours le nom d'un comte honnßte : on nele trouve point. 
Peut-ötre pourrait-on en citer quelques-uns dont la douceur, la 
e^lmence et Tamour des lettres sont vantes par Fortunat : mais quelle 
confiance accorder k ces pan^gyriques d'un poMe parasite, qui a 
adressö de si grands 61oges k Chilp^ric lui-m^me? 

Pour empöcher ces exc^s, le roi envoyait dans les provinces des missi a latere, 
m/ss/. Cette Institution n'6tait point r6guli^re comme eile le sera sous 
Charlemagne; les missi n'(^taient d616gu6s qu'en certaines circons- 
tances exceptionnelles et ils n'6taient charg^s que d'affaires bien 
d6termin6es. Ainsi, comme il vient d'ötre dit, Ansovald fut d^l^gu6 
pour faire une enqu^te sur les m^faits de Leudaste ; ainsi Chilp^ric 
fit rechercher par des missi les causes de la r^volte de Limoges *. 
Mais ces missi furent impuissants, et de plus en plus les comtes et 
les autres fonctionnaires se rendirent odieux aux populations qu'ils 
opprimaient. Bientöt les plus puissants des hommes du pagus n'eu- 
rent plus qu'un d6sir : se soustraire k Tautorit^ du comte. Ils s'adres- 
streut au roi, pour que le comte ne püt p^n^trer sur leurs terres ni 
accomplir en leur domaine aucun acte de la puissance publique. Un 
certain nombre de sujets ^chapp^rent ainsi k Tadministration locale 
et furent soumis directement au roi, sans aucun interm^diaire '. 
C'est Tun des traits les plus curieux de Thistoire des institutions 
politiques, k la fin de T^poque m^rovingienne, et Tune des princi- 
pales causes de la formation du regime f6odal. 



1. Voir ci-^essous, p. igo. 

3. Voir plus loin le § sur rimmunitö. 
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E roi fait la loi et rend la justice, pergoit des impöts, I6ve des 
arm^es. 

LES Lois. Les rois m^rovingiens n'ont point cherchö ä 6tablir Tuiiit^ legis- 

lative. A chaque peuple ils ont Iaiss6 sa loi propre ^ Les Romains 
continuent d'6tre jug6s d'apr^s les lois romaines, surtout d'apr^ la 
compilation faite dans le royaume wisigothique et connue sous le 
nom de Br^viaire d'Alaric. Comme la population romaine est moins 
m61ang6e d'^löments barbares au sud de la Loire, Tusage du 
droit romain se maintiendra surtout dans cette r^gion. Quant aux 
Germains, leurs coutumes furent mises par 6crit sur Tordre des 
rois. La loi salique, sous sa plus ancienne forme, date du r^gne de 
Clovis. Les Burgondes et les Wisigoths avaient leurs lois, au moment 
de la conquMe franque ^. La loi ripuaire, dans ses parties les plus 
anciennes, est post6rieure au r6gne de Clovis. Celle des Alamans ne 
paratt pas ant^rieure au commencement, celle des Bavarois au milieu 
du VIII« si^cle. D'autres, comme celle des Saxons et celle des Thurin- 
giens,sontencoreplusr6centes ». Ces recueilsjuridiquesnesont pas des 
Codes. Les mati^res n y sont point coordonn6es ; toutes les relations 
de la vie n'y sont point pr6vues. Ce sont plutöt des rögles de proc6- 
dure et des tarifs de composition. 

Entre ces lois barbares existent des difTörenccs. Dans celles des 
Wisigoths et des Burgondes, Tinfluence romaine est tr^s sensible. 
La loi salique, la loi ripuaire, celles des Bavarois et des Alamans sont 
apparent^es. La loi salique tend ä dominer parce qu'elle est celle du 
peuple franc vainqueur et chef de tous les autres ; ä chaque revision 
des autres lois, on cherche ä les rapprocher de la loi salique. 
JUSTICE ET Au VI* siöcle fonctionnent deux sortes de tribunaux* : le tribunal 

TRIBUNAL DU ROI. in palülio^ celui du roi ; et les tribunaux in pago, ceux que pr^side le 

1. Voir ci-dessus, p. ii3. 
a. Voir ci-dessus, p. 84 et 88. 

3. La loi des Ripnaires a öt6 publice en dernier lieu par R. Sohm au tome V des Legu de 
Pertz, 6d. in-fol. L'6di(ear y disUngiie quatre parties, dont il place la r^daction du vi* au 
viii* siöcle. La loi des Alamans a it6 ^ditee par K. Lehmann dans le Pertz in-4** Legum 
Sectio /. La loi des Saxons a paru dans le I^ertz in-folio, t. V, des Leges^ dditöe par le 
baron de Richtofen et son fils, la lex Thuringorum au mßme endroit. Pour la loi des Bava- 
rois, il faut avoir recours h i'ödition Merkel, au tome III des Leges in-fol. 

4. Fustel de Coulanges, De Vorganisation judiciaire dans le royaume des Francs dans les 
Rechercbes sur quelques probl^mes d'histoire, Paris, i885. Beaudouin, La parlieipation des 
hommes librtfs au jugemenl dans le droit franc, dans la Nouvelle Revue historique de droit 
frangais, 1887. Beauchet, Histoire de Vorganisation judiciaire en France. Epoque franque^ 
Paris, 1886. Bethmann-Hollweg (von), Der Civilprocesz des gemeinen Rechls in geschichtlicher 
Entwickelung, t. IV, Bonn, 1867. Barchewitz, Das Königsgericht zur Zeit der Merowinger und 
Karolinger^ Leipzig, 1882. 
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comie. II faul d'ailleurs rappeler qu'en dehors de tout jugement, le 
roi a sur son peuple le droit de vie et de mort*. Un article de la loi 
des Alamans d6clare indemne quiconque commet un meurtre par son 
ordre. Puis, le roi tient, quand il lui platt, des assembl6es oü il rend 
la justice. II parcourt son royaume, invite la population ä venir au- 
devant de lui, 6coute les plaintes de tous, et juge, s6ance tenante, 
les causes qui lui sont soumises '. 

Le tribunal regulier si^ge toujours dans Tune des villas du roi ; 
les dix-neuf jugementsqui nous sont parvenus ont6t6 rendus ä Com- 
pi^gne, ä Malay, ä Valenciennes, ä Quierzy, ä Saint-Cloud, ä Luzar- 
ches, Chatou, Ponthion, Quernes '. Les s6ances se tiennent ä des dates 
fixes, connues des plaideurs longtemps ä Tavance. Le tribunal est pr6- 
sid6, en principe, par le roi. Les jugements portent : « Comme nous 
siögions dans notre palais, en teile villa, pour 6couter les proc6s de 
tous et les terminer par de justes jugements, un tel s'est pr^sent^ 
devant nous ». Le roi rend la sentence, qui est 6crite dans la forme 
ordinaire des diplömes royaux, revßtue du sceau royal, et certifi6e 
authentique par le r6f6rendaire. Mais la pr^sence du roi n'est souvent 
qu'une fiction : presque tous les jugements que nous poss6dons ont 
6t6 prononc6s pendant des minorit^s. Le roi est repr6sent6 au tri- 
bunal par un grand officier du palais; et c'est lä Tune des pröroga- 
tives qu'a usurp6es de bonne beure le maire du palais. 

Le roi ou son remplagant est assist6 d' « auditeurs », en nombre 
variable ; les documents que nous connaissons en signalent une fois 
douze, une fois vingt-et-un, une fois cinquante-et-un. Les auditeurs 
sont pris parmi les 6v6ques, les comtes, les domestici^ les optimates 
qui se trouvent au palais. IIs ^taient, semble-t-il, d6sign6s speciale- 
ment pour chaque session. On choisissait de pr6f6rence les hommes 
qui avaient quelques notions de jurisprudence; et d6jä sont signal6s 
de Yöritables praticiens, legis doctores. La pr6sence du comte du palais 
est toujours indispensable ^. 

La comp6tence du tribunal royal est universelle; mais certaines 
causes lui sont particuli^rement r6serv^es en raison soit de la qualit6 
des personnes, soit de Tobjet du proc^s. Les officiers du palais, les 
hauts fonctionnaires de Tadministration, ducs, comtes ou domestici^ 



LBS AUDITEURS 

DU TRIBUNAL 

ROYAL, 



LA COMPiTBNCB 

DU TRIBUNAL 

ROYAL. 



1. Cf. ci-dessus, p. 178. 

a. Voir plus haut Texemple de Dagobert, p. i58. 

3. Nous avons döjüi cito Malay et on connalt Compiögne, Valenciennes, Saint-Cloud. 
Quierzy, cant. de Coucy, arrond. de Laon (Aisne); Luzarches, arrond. de Pontoise (Seine- 
el-Oise); Cliatou, cant. de Salnt-Germain-en-Layet arrond. de Versailles (ibid.); Ponthion, 
cant. de Thi^blemont, arrond. de Vitry-le-Frangois (Marne); Quernes, cant. de Norrenl- 
Fontes, arrond. de Böthune (Pas-de-Galais). 

4. Cf. ci-dessus, p. 175. 
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— et, s'ils le d^sirent, — les hommes auxquels le souverain a c<mförö 
sa protection speciale, le mandeburdis^ ne sont jusiiciables qua du 
tribunal royal. Celui-ci juge aussi les crimes de l^se-majestd et les 
causes oü le ßsc est int^ress^. IL re^oit Tappel des sentences rendues 
au tribunal du comte. II intervient dans des actes de juridiction 
Yolontaire : on affranchit devant le roi resclave par le denier; des 
6poux se fönt devant lui donation mutuelle de leurs biens; des 
ventes sont confirm^es par ce tribunal et Tacte est enregiströ au 
greffe. 

Dans le pagus^ le comte cxerce k peu pr^ les m^mes pouvoirs de 
justice que le roi. II a le droit de faire mettre k mort sans jugement 
les malfaiteurs pris sur le fait; il donne la chasse aus voleurs et aux 
brigands et les chätie imm^atement. II fait des toum^es dans son 
comt6, regoit les r6clamations et rend justice sans 6tre soumis k 
Tobservation stricte de la proc^dure. Mais il a, comme le roi encore, 
s^n tribunal regulier, le mall^ mallberg^ ou placitum. Les vicaires 
ont aussi leurs tribunaux qui connaissent des petites causes^ 

Le mall se tenait en g^n^ral au chef-lieu Axipagua ou de la vicairie, 
k ^poques fixes. Le comte et le vicaire etaient assist^s d'assesseurs 
qui intervenaient dans le d^bat et participaient k la sentatce, les 
rachimbourgs ou les boni homines^ boni viriy — les bons hommes, — 
qui furent d'abord en nombre variable; mais la r^gle s'^tablii que la 
pr^sence de sept au moins füt nöcessaire. Les rachimbourgs etaient 
d^sign^s pour chaque Session, comme, de nos jours, les jur^s. Entre 
eux on choisissait ceux qui devaient si^er pour teile ou teile cause. 
C'6taient des notables, des seniores^ comme les appelle Gr^oire de 
Tours ; des clercs figuraient parmi eux. 

II ne faul conclure de cette Organisation ni que la justice r6gnät 
dans le royaume des Francs, ni que Tordre y fütassur6. Les tribunaux 
f rancs ont es8ay6 de subsütuer Taction r^guli^re des lois aux ven- 
geances priv6es, dont la coutume avait 616 introduite en Gaule par 
les invasions germaniques ; mais ils n'y oni gu^re r^ussi ^. La guerre 
priv6e est dans les mosurs et Gr6goire de Tours en cite de nombreux 



1. La loi salique nous montre le mall pr^sicK par le centenier ou thanginus. Or, an 
VI* siöcle, dans le r6cit de Gr^goire de Tours, nous voyons que la justice est toujours rendue 
par le comte. On a pr^tendu que ce sont 1& documents d'6poques diffärentes et qu'il faut 
distinguer Tätat salique de Tötat märovingien. Mais il est plus probable que chaque docu- 
ment nous parle de tribunaux diCT^rents qui ont coexiste. Les jurisles allemands modernes 
prötendent que le tribunal du centenier est un tribunal populaire auquel s'oppose la justice 
du comte, fonctionnaire d'Etat. Ils ^mettent a ce propos toutes sortes de tb^ories qu'il est 
impossible d*exposer ici. Eh tout cas, le tribunal du centenier ou celui du vicaire devint 
un tribunal jugeant les petites causes, le tribunal des comtesse röservant les causes impor^ 
tantes. 

3. Cf. Thonissen, Du droit de vengeance dans la ligislation miroDingienne, dans le Compte- 
r endu de l'Acadömie des sciences morales et politiques, t. CXI (1879)1 p. 45 et 335. 
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exemples. Dizier, ^T^que de Verdun, avait 6t^ accus6 aupr^s du roi 
Thierry par un certain Sirivald. Aprös la mori de Dizier, son fils 
Syagrius veut venger cette injure; il röunit une petite troupe, aitaque 
la demeure de Sirivald, ä Fleurey-sur-Ouche pr^ de Dijon, lue d'abord 
un malheureux qu'il prend pourlui, s'apergoit de son erreur, retoume 
aussit6t sur ses pas. La bände recommence Tattaque de la maison, 
p^nMre par une breche dans la chambre de Sirivald qui est 6goi^^. 
La rivalii6 de Sichaire et de Chramnesinde ensanglanta la cit6 de 
Tours, ä r^poque de Gr^oire, et donna de graves soucis au pieux 
pr61at. Malgr6 Tintervention du eomte, de Gr^oire lui-m^me, les deux 
familles commirent mille exc^s, jusqu'au jour oü Chramnesinde mit 
k mort Sichaire, d^pouilla le cadavre et le suspendit ä un pieu de la 
haie qui entourait sa maison ^ A Paris, un jour une femme estaccus^e 
d'adult^re. La faraille de cette femme et celle du mari se r^unissent 
dans la basilique de Saint-Denis, et, sur le tombeau du martyr, le 
p^re de Taccus^e älteste qu'elle est innocente. Mais la partie adverse 
crie au parjure; une altercation 6clate; des deux cöt^s on tire les 
glaives : on se bat devant Tautel m6me. Nombre de personnes sont 
bless^s; la basilique est souiU6e de sang : les flaches atteignent m6me 
le tombeau du saint. Toute cette s^rie de meurtres, de guet-apens et 
de piUages montre Fimpuissance des lois; les particuliers continuaient 
d'avoir recours k la force et de se faire justice eux-mömes sans 
recourir aux tribunaux. 

Les d6penses auxquelles r£tat m6rovingien devait pourvoir 
6taient assez peu nombreuses. Les fonctionnaires ne touchaient pas 
de traitement proprement dit. L'arm^e, comme nous le verrons, ne 
coütait rien au souverain. La justice 6tait une source de revenus 
par les amendes que les tribunaux pronon^aient. Les 6coles ^taient 
laiss6es k la Charge du clerg6 qui les dirigeait. Les M6rovingiens 
entretinrent cet admirable r^seau de routes dont les Romains avaient 
couvert la Gaule; mais les Iravaux 4iaient ex6cut^s au moyen de 
corv^es. Les rois fönt de fröquentes largesses au clerg6; ils construi- 
sent des 6glises; ils rachötent les captifs: mais ce sontlä desd6penses 
extraordinaires. Les döpenses r^guliöres se r6duisent k Tentretien du 
roi et de sa cour; elles sont assez consid6rables, puisque, ä la cour, 
on d^ploie un grand luxe et que la suite du roi est nombreuse. Mais, 
en somme, les revenus d6passent les d^penses et on s'explique que 
les rois aient peu k peu laiss6 tomber en d^su^tude le Systeme fiscal 
qu'il trouv6rent 6tabli en Gaule lors des invasions, et que, d'ailleurs, 
il leur eüt ^6 bien difficile de maintenir. 



ORGANISATION 

FINANClkRE, 
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DU ROI. 



1. Cf. MoDod, Les aventures de Sichaire dans la Revue historiquet 1888. Fustel de Coiilanges, 
De Vanalyse des texles historiques dans la Revue des questions hlstoriques, 1887. 
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LES BsssoüRCBs Lcs ressouFces de la royautö sont extraordinaires ou ordinaires. 

EXTRAORDiNAiRES. Lg j^q{ ^ sa part du buiin fait ä la guerre. II regoit des sommes consi- 

dörables des souverains 6irangers, pour prix de son alliance : ainsi 
ThÄodebert et Childebert II des Ostrogoths et des empereurs de 
Constantinople ', Les peuples vaincus paient tribui. D'autre part, 
les riches particuiiers prennent Thabitude d'offrir des dons au sou- 
verain, pour le remercier d'un bienfait, ou obtenir de lui uue fonc- 
tion. Nul n'est plus nomm6 comte ou ^vßque, s'il se präsente les 
mains vides. Quand, ä la fiu de T^poque m6royingienne, des 
assembl6es r6guli6res sont tenues, les grands y apportent au sou- 
verain des dons, dona ou inferenda^ d'abord volontaires, mais qui 
ne tardent pas ä 6tre obligatoires, quoique les deux mots jurent 
ensemble. Le roi, quand il voyage, vit aux d6pens de ses sujets; et 
son passage est une calamit^ pour le pays : quelques jours pass6s ä 
Paris par Chilperic coütent eher aux habitants. Le roi pratique 
möme ces sortes de r6quisitions pour les membres de sa famille. 
Quand Chilp6ric marie sa fille Rigonthe ä un prince wisigoth, les 
Francs lui offrent de Tor, de Targent, des chevaux, des vötements. 
La princesse emm^ne cinquante chariots charg6s de tr6sors; eile 
tralne ä sa suite une foule de familles serves arrach^es ä leur r^si- 
dence. Les habitants, sur le chemin, doivent loger tout ce monde ; 
Tescorte d^pouille les demeures des pauvres, d6vaste les vignes et 
empörte les raisins avec les sarments; eile enlöve les troupeaux et 
ne laisse rien sur la route parcourue. Et Ton put r6p6ter avec Joäl : 
u La sauterelle a brout6 le reste du hanneton, et le grillon a brout6 
le reste de la sauterelle, et le vermisseau a brout6 le reste du grillon. » 
Tout cela, ce sont les ressources extraordinaires; le roi tirait de 
son vaste domaine ses principaux revenus r6guliers. II s'6tait empar^, 
au moment de la conquöte, des biens de r£tat romain et de tous les 
biens vacants. II devint ainsi le propri6taire de villss nombreuses, 
sur toute la surface de la Gaule. Ces propri6t6s s'accrurent par des 
achats, des Behanges et sur tout par les confiscations que pro- 
nongaient les tribunaux. 

Ce n'est pas que les anciens impöts romains aient tout ä fait dis- 
paru ; mais le revenu en 6tait de plus en plus faible. On a vu qu'au 
IV'' si6cle Rome levait une s^rie dlmp6ts indirects sur les marchan- 
dises, et exigcait comme impöt direct le chrysargyre, la capitatio 
terrena et la capitatio humana *. Nous retrouvons ä Töpoque m^rovin- 
gienne une foule d'impöts indirects, d6sign6s par le nom g6n6ral de 
teloneus, corruption du latin teioneum^ bureau du receveur d'impöts. 

1. Voir cl-dessus, p. ia4 et i5i. 

2. Voir t. I, II, p. a8o et suiv. 
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Ils sont payes pour les marchandises qui, expori^es ou import6es, 
passeni en un endroii oü jadis existait un bureau des douanes. Des 
redevances de celte nature sont lev6es ä Marseille, Toulon, Fos, 
Arles, Avignon, Sorgues, Valence, Vienne, Lyon, Chalon-sur-SaÖne. 
Le roi pergoit aussi des droits sur les marchandises qui sont expo- 
s6es en vente ä certaines foires ou marchös, sur celles qui passent 
par les grandes routes ou par un pont public, qui sont charri^es par 
voie d'eau, le long d'un chemin de halage, ou d^charg6es dans un 
port ou sur une place publique. Ces impöts, qui portent des noms 
tr^s yari6s, repr^sentent en gön^ral une indemnitö pour un Service 
rendu ; mais, afferm^s ä des compagnies de traitants, telonearii, ils 
sont d*un rapport assez faible pour le roi ; ils ne prendront de Timpor- 
tance que lorsque, ä T^poque f^odale, ils auront ^t6 usurp6s par les 
seigneurs. 

D'autres impöts indirects sont particuliers ä T^poque m^rovin- 
gienne. Quand un homme est condamnö ä payer une composition, 
les deux tiers, le faidus \ sont donn^s k la victime; un tiers, le fredus^ 
indemnit6 de la paix viol6e, revient ä Tfitat *. Si r£tat poursuit d'ofßce 
un coupable, toute la composition lui appartient. La r^sistance 
aux ordres du roi, par exemple ä la convocation militaire, est punie 
d'une amende de soixante sous. Le roi perQoit aussi une part de 
Tamende dont est passible tout violateur d'un contrat passö sous sa 
garantie. 

Des anciens impöts directs romains, le chrysargyre que payaient 
les commergants, a disparu. Mais les hommes non libres continuaient 
de payer la capitatio humana; leurs noms 6taient inscrits sur un 
registre public, le polypiyque, Aussi 6tait-il interdit k un serf d'entrer 
dans les ordres; devenu libre, il öchappait k Timpöt. Sous Chilp^ric, 
le comte de Paris Audon voulut exiger la capitation de Francs libres; 
mais cette pr^tention amena un soulövement; k la mort du roi, Audon 
fut poursuivi et sa maison brülle. Peu k peu pourtant, les registres 
du fisc ötant mal tenus, beaucoup de personnes serves r6ussirent k se 
soustraire k la redevance. M6me la reine Bathilde d6fendit de lever 
rimpöt par töte, parce que les parents pr6f^raient tuer leurs enfants 
plutöt que de payer pour eux. Pourtant Timpöt ne disparut point 
compl^tement : certains indi vidus y demeurörent soumis ; ils Tacquit- 
taient, parce que leurs parents Tavaient payö. 

L'histoire de Timpöt qui pesait sur la terre, la capitatio terrena^ 
est tout k fait analogue. Un impöt de cette nature ne peut ötre levö 



LS FRBDÜS, 



IMPOTS DIRECTS. 

LA CAPITATIO 

HUMANA. 



LA CAPITATIO 
TERRENA. 



1. Le coupable qui payait le faidus ^chappaitä la faida^ droit de vengeance que pouvait 
poursuivre ä l'origine la victime ou sa famille. 

2. Quand le comte juge, il garde un tiers du fredus. Voir ci-dessus, p. 180. 
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Sans injustice que si le cadastre est soigneusement lenu au courant. 
Or les Merovingiens renouvelaient trös raremeni le cadastre. Aussi, 
k Clermont-Ferrand, par exemple, Timpöt cessa-i-il d'Ätre lev6, parce 
que, « dans un long intervalle, les g6n6rations se succ6dant, toutes 
les possessions avaient 6t6 partag6es en beaucoup de parcelles ». De 
loin en loin seulement les rois proc^daient ä une revision, et iis 
agissaient sans m6nagement pour les contribuables. Chilp^ric, en 
rannte 579, augmenta le taux de Timpöt; il exigea une amphore de 
vin par arpent de vigne, et des redevances proportionnelles pour les 
autres terrains. La d^solation fut g6n6rale, et beaucoup de sujeis 
6migr6rent dans les royaumes Toisins. A Limoges, la foule brüla les 
Domreaux r^;istres. Le cMtiment fut terrible : beaucoup d'habitants 
de la Tille furent condamn^ ä mort et le tribut augmentö. 

Mais Chilp6ric fut frapp6 par la vengeance diTine : ses fils, n^ 
de Fr6d(^gonde, tomb^rent gravement malades. La reine prii akurs 
son mari ä part et lui dit : « Nous avons perdu des enfanf s, et voici 
que les larmes des pauvres, les g6missements des veuves, les soupirs 
des orphelins vont encore causer la mort de ceux-ci. Pourquoi donc 
nos caves regorgent-elles de vin? Pourquoi nos greniers plient-ils 
sous le poids du froment? Nous th6saurisons et nous ne savons pas 
pour qui. Brülons tous ces röles d'impöts et que suffise ä notre 
fisc ce qui a suffi au roi Clotaire. » Les livres de Timpöt furent jet^s 
au feu. 

Bientdt la r^fection du cadastre devint impossible ä une admi- 
nistration incapable d'une Operation tr6s difßcile en tout temps. Avec 
le cadastre disparut Timpöt foncier; ou, pour mieux dire, cet imp6t 
se transforma : ii continua de peser sur certaines terres d<^termin6es 
par suite de la tradition; mais il fut assimil6 k un simple cens. 
L*imp6t subsista, alors que la vraie source en 6tait tarie. 

Du reste les rois fönt quelquefois abandon de Timpöt; ils renon- 
cent, pour une p^riode d6termin6e, aux redevances que payaient les 
clercs d'une 6glise, et souvent cette faveur est rendue perp6tuelle. II 
arrive m^me qu'ils 6tendent cette exception ä toute une cit^. Clotaire P', 
en T^n^ration de saint Martin, brüle les registres de Tours; et quand^ 
plus tard, Caribert et Childebert II veulent les r6tablir, les övßques 
Euphrone et Gr^goire d6fendent avec Energie le privil^e de ia 
cit6. Nous verrons que le roi renonce^ par les diplömes d'immunit69 
ä lever Timpöt sur les terres des immunistes et qu'il fait sou- 
vent abandon ä des tiers de Tancien impöt d'£tat. Atnsi Tancien 
Systeme romain tend k disparattre et fait graduellem ent place k un 
Systeme d'impöts tout diff6rent, que nous retrouverons k T^poque de 
Charlemagne. 
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Pendant longtemps, les rois francs se bomdrent k contrefaire les les monnaibs 
moniuiies imperiales sur lesquelles ils gravaient le nom et Timage ou ^^^ovingiennes*. 
rinsigne de Tempereur. Ils ne se reconnaissaient point par \ä les sujets 
de Byzance ; mais ils ötaient gaid6s par des motifs 6cohomiques et par 
rinter^t du fisc : seules, les monnaies imperiales circuiaient dans tout le 
monde; eette senle frappeprocurait quelques b6n6fices. Th6odeI>ert, le 
premier, fit mettre son nom sur les sous d'or;mais cetexemplenefut 
gu^re suiri. Les monnaies k effigie m^rovingienne sont une exception. 

Au milieu du vn* siöcle, Timage imperiale ou royale disparalt 
des pi6ces; on 7 lit simplement le nom d'un mon^taire d'un cötö, et, 
de Tautre, celui d'un« localitö. On rel^ye ainsi jusqu'ä 800 noms de 
Keux sur les pi^ces de T^poque m^rovingienne, parmi lesquels ceux 
de simples fermes; un certain nombre de ces lieux n'ont m6me pu 
fttre identifi6s. On s'est livre k une s6rie d'hjpoth^es pour expliquer 
cette surprenante multiplicite. Nous nous rallions k la plus plau- 
sible. Les hommes chargös de percevoir Timpöt receraient en paie- 
ment toutes sortes de monnaies d^mod^es ou 6trang^res ou encore 
des lingots au poids ou des objets d'orfövrerie. Ils ont sans doute 
fondu sur place ces pi^ces ou ces m6taux et envoy^, sous cette nou- 
velle forme, k la cour le produit des recettes. Les pidces nouvelles 
portaient un nom de lieu, indiquant la provenance de Timpöt, et la 
signature d'un mon^taire, garant du titre et du poids. Au reste, k la 
fin de repoque m^rovingienne, le nombre des mon^taires diminua . 

La monnaie ordinaire est le sou et ie Hers de sou (iriens)^ tous 
les deux en or. II y a aussi des deniers en arg^it dont 40 valent un 
sou '. Les monnaies en bronze sont rares : Tabondant petit num^raire 
qu'avait laiss6 FEmpire romain continuait k suffire aux Behanges. 

Les rois francs n'ont pas d^arm^e permanente ^. Pour chaque varm^e 

exp^dition, ils convoquent Tarm^e en Tertu du ban royal, et cette ^^Rovingienne •. 
armöe prend le nom d'kostisy ostis, d'oü nous avons fait le mot fran- 
Qais ost. La convocation royale, Yheriban* {beer^ arm^e) est adress6e, 

1. Soetbeer^ ZarGetchiehle de» Gtld:=. und Mänzwesens in Dealsehland^dana les Forschungen 
ZOT deutschen Geschichte, t. II, lY et VI. Prou (Maurice), Les monnaies mirovingiennes, 
Paris, 1892. Engel et Semire, Traili de namismatique da moyen Age^ t. I, Paris, i8ga. 
Cbaiies Robert, Considiralions sur la numismalique romane^ Metz, i85i. 

a. Voir ci-dessus, p. 108. 

8. K consult«r les deux ouvrages de Paul von Roth cit6s plus haut, p. 178. ron Peucker, 
Das deutsche Kriegswesen der ürzeil^ Berlin, 1860. Boretius, Beiträge zur Capitularienkrilik^ 
Leipzig, 1874. Boutaric, Instilulions müHaires de la France avant les armies permanentes^ 
Paris, i863. Langlois, Le seroiee miülaire en oerlu de Fobligation ßodale dans Varmie ä tra' 
vers les äges, Paris, 1899. 

4. 11 a pourtant quelques petites troupes qui restent plus longtemps sous les armes. Les 
aatnwtions, nons Tarons vo, formeni une garde permanente du roi. Puis, aux fronti^res, 
des bandes de guerriers (scarae, schaaren) survelllent Tennemi souvent pendant une Periode 
assez longue et tiennent gamison dans des camps retranch^s ou dans des forteresses. 

5. On appelle encore heriban Tarnende de 60 sous quo doit payer celui qui ne se rend pas 
h la convocation royale. 
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en g^n^ral, au mois de mars ou de mai, aux ducs, aux comies et 
autres agenis qui avertissent, chacun dans sa circonscription, les 
hommes soumis au Service. 

Le roi commande Tarm^e, ou d6l6gue ä sa place un prince de la 
famille royale ou un haut fonctionnaire, r^förendaire, conii6table, 
Patrice. A partir du yii"^ si6cle, les maires du palais sontpresque tou- 
jours commandants en chef. 

Les ducs, qui ont amen6 les hommes du duch6, restent ä leur 
töte ; les comtes de leur ressort avec les hommes du pagus sont plac^ 
sous leurs ordres. Dans les r^gions ou il n'y a point de ducs, les 
comtes sont les seuls chefs militaires. A la fin de l'^poque m^rovin- 
gienne, quand Tusage de la recommandation se fut r6pandu, les 
recommand^s prirent Thabitude, comme nous verrons, de servir sous 
les ordres de leur seigneur; dans le comt6 ou le duch6 se form&reni 
ainsi de petits groupes militaires, et ce fait est de grande importance 
pour les origines du regime f6odal. L'arm6e reslait en campagne 
aussi longtemps qu'il ^tait n6cessaire. Pourtant, ä Tapproche de 
Thiver, eile 6tait presque toujours cong6diee. 

Les r^unions de Tost n'6taient pas toujours g^n^rales. Souvent 
les rois convoquent simplement les hommes des cit^s les plus rap- 
proch^es du th^ätre de la guerre. Quand Chilp^ric marche contre 
les Bretons, il s'adresse aux habitants des cit^s de Tours, de 
Poitiers, de Bayeux, du Maus, d' Angers. Contre Tours et Poitiers, 
qui regrettent la domination de FAustrasie, Gontran fait appel aux 
habitants de Bourges. Les arm^es qui combattent en Germanie sont 
presque toujours prises parmi les habitants des bords du Rhin. 
Quand Dagobert r6unit sous sa domination toute la monarchie 
franque, il convoque selon les circonstances Tarm^e d'Austrasie, ou 
Celle de Neustrie, ou celle de Bourgogne. 

Quand Theriban est envoyö dans un comt6, quels hommes doi- 
vent partir? Le Service militaire pöse avant tout sur certaines cat6- 
gories de personnes, sur les descendants des anciens foederati. Les 
Saxons 6tablis pr^s de Bayeux, les Taifales dont le nom se relrouve 
dans le pays poitevin de Tiffauges *, ont continu6 de former de v6ri- 
tables colonies militaires qui devaient r^pondre au premier appel. 
Les Burgondes, quand ils se furent 6tablis dans Tempire romain, 
furent des foederati^ et pendant longtemps ils sont demeur6s des sol- 
dats; quand leur royaume eut ^t6 conquis par les Francs, on voit 
encore des bandes exclusivement form6es de Burgondes envahir 
ritalie, sur Tordre des rois m^rovingiens. Les Francs ^taient aussi k 



]. CheMieu de canton, Deuz-Sövree. 
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Torigine tous soldats ei sur eux ont toujours pes^ les obligaüons 
militaires les plus ^troites; ils ont form6 les arm^es de Clovis; ils ont 
^16 encore en majorit6 avec les auires fosderati dans les arm^es de ses 
fils; ce n'est que sous le r^gne de ses petiis-fils qua de nouveaux 
usages s'6tablirent et que les Gallo-Romains se mölörent de plus en 
plus au rang des arm6es barbares. 

Beaucoup de ces Gallo-Romains demandent ä servir ä cause 
des profits que rapporte la guerre; d^s qu'ils ont servi une fois, ils 
sont tenus de r^pondre toujours ä Fheriban, et, apr^s eux, leurs fils 
devront le Service. Souvent aussi, les ducs ou les comtes contraignent 
des Gallo-Romains au servi ce, et cr^ent ainsi un pr6c^dent dontilsse 
pr^vaudront dans la suite. D'ailleurs, dans certaines circonstances, 
quand le royaume est menac^, quand Tennemi est proche, tous les 
hommes libres doivent prendre part ä la defense. Plus tard, on 
s'adressera ä eux ou ä leurs descendants, m6me si le danger est 
moins pressant, pour une exp^dition lointaine. Ainsi, peu ä peu, le 
plus grand nombre des Gallo-Romains ont 6i6 soumis au Service 
militaire. La distinction qui existait d'abord entre Franc et Gallo- 
Romain s'efTace. II est admis que Thomme qui est valide doit servir, 
parce que son p^re a servi, et il en est de Timpöt du sang comme de 
celui d'argent : certains y sont soumis, d'autres y 6chappent. Le Service, 
en somme, repose surla libert6 * et sur la coutume. Peu Importe d'ail- 
leurs que Thomme libre astreint au service soit riebe ou pauvre, pro- 
priötaire ou sans bien. Les matricularii eux-mömes, ces mendiants 
qui vivent k Tombre des 6glises, sont tenus de partir *. Avec Charle. 
magne seulement, le service sera fond6 sur la propri6t6. 

Les hommes appel6s k l'arm^e devaienl supporter les frais de leur 
^quipement et de leur entretien. En pays ami, ils avaient droit au 
logement pour eux et k Therbe pour leurs chevaux : en realit6 ils 
vivaient de pillages, möme dans le royaume, et le passage des troupes 
causait de grands maux aux habitants. En pays ennemi, ils avaient 
droit au butin, et beaucoup d'hommes libres 6taient heureux d'6tre 
convoqu6s, esp^rant bien rentrer chez eux plus riches qu'ils n'6taient 
partis. Pendant toute la dur6e de la campagne, les guerriers 6taient 
prot^g^s par un triple wergeld^ et le roi les r6compensait souvent k 
leur retour par le don d'une terre. Naturellement ces arm^es impro- 
visites manquaient de coh^sion et elles 6taient r6fractaires k la disci- 



SERVICE DBS 
GALLO-ROMAINS, 



LA VIE 
EN CAMPAGNE. 



1. Ce n'est pas qu'il n'y ait eu ä Tarmöe des lides ou affranchis (voir ci-aprös, p. ig6): 
mais ils ne sont point personnellement soumis au service; ils suivent ieur maltre pour 
l'assister pendant les marches et pendant la bataille; ils restont ses serviteurs eine devien- 
nent pas les serviteurs du roi. II n'y a pas non plus d'obligations militaires speciales pour 
ceux qui ont re^u des terres du roi. 

2. Voir ci-dessous, le chapitre sor TEglise. 
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pline. Un jour que les guerriers, dans un moment de panique, s'^taient 
sauv^s deCarcassonne^abandonnant la ville aux Goths, Gontran ian^a 
vertement les chefs;mais ceux-ci lui dirent : « Que faire? Personne ne 
craint le roi ; personne ne redoute le comte ou le duc ; et, si nous vou- 
Ions faire des r^formes, aussitöt la s6dition 6clate parmi les soldats. » 

Melange d'institutions romaines et de coutumes germaniques, 
les insUtutions mörovingiennes se modifient constamment par Teffet 
des circonstancesetparTaction deshommes. Nous les avons entrevues 
au cours de ce chapitre marchant vers un regime trös diff6rent de 
lancienne Constitution germanique et, bien plus encore, du r^me 
romain. L'6tude de la soci^t^ nous fera mieux saisir sur le fait la 
grande Evolution qui s'aecomplit alors. 



IV, ^ LA CONDITION DES PERSONNES ET LA 
RECOMMANDA TION * 



CONDITION 
DBS PHRSONNBS, 
LB WERGBLD, 



LBSCLAVE. 

SOÜRCES 

DE VE SC LAVAGE, 



UNE hi^rarchie est marqu^e dans la soci6t6 m^rovingienne par 
la difförence du wergeld, Le prix de Fhomme variait d'une con- 
dition ä Tautre. II allait de trente sous d*or jusqu'ä deux cents sous. 
Les classes sociales 6taient nettement tranchöes ; nul ne pouvait s'61ever 
de Tune ä Tautre qu'cn vertu d'un acte sanctionn6 par Tautoritä 
publique et apr^s avoir rempli une s6rie de formalit^s juridiques. 

Au plus bas degr6 est Tesclave. L'esclave m^rovingien proc^de 
de Tesclave romain et de Fesclave germanique. La servitude s'atta- 
chait ä lui en vertu de sa naissance u comme ä la chair et aux os ». 
Ces « serfs », »em, mancipia^ 6taient nombreux, et Tesclavage faisait 

1. OuvRAGBS A coNSULTBR. Voir Ics ouvraj^cs gönörauz indiquös en töte de ce chapitre, 
es deux livres de Roth, et l'ouvrage de P. GuilliermoZf signalös p. 178. On consultera 
encore : dans Fustel de Coulanges, Hisloire des institalions politiques de lancienne France^ 
le voIume intitulö : Valleu. el le domaine rural pendant tipoque mirooingienne, Paris, 18S9, 
et celui qui a pour titre : Les origines du sysUme fiodal. Le hiniftce et It patronat pendant 
r ^poqae mirovingtennet Paris^ i8go. Nous avons suivi souvent d'assez prfes ces deux remar- 
quables ouvrages. Guörard, Explication du capitulaire de Villis, dans la Biblioth^que de 
TEcole des Charles, 18S8; du möme, Polyptyque de tabbi Irminon, Prolegomines, t I, 
Paris, i834- Ulrich Stutz, Geschickte des kirchlichen Benefizialwesens von seinen Anfangen 
bis auf die Zeil Alexanders III, Berlin, i8g6 (la premi^re partie seule a pani) ; voir Tanalyse 
faite par M. Paul Foumier, La propriiti des iglises dans les premiers siecles du mögen Age, 
dans la Nouvelle Revue du droit Francis et ötranger, 1897, p. 486. Beaudouin, Etudes sur 
les origines du rigime fiodal. La recommandation el la justice seigneuriale^ dans les Annales 
de renseignement supörieur de Grenoble, 1889. Th. Sickel, Beiträge zur Diplomalik^ I-VlII, 
extrait des Sitzungsberichte der Wiener Akademie der Wissenschaften, 1861-1882; voir 
particuli^rement les fascicules consacres anx chartes de mundeburdis et d'immunit^. 
Esmein, Cours d'hisloire du droit frangais, 4* Edition, Paris, igoi. A. Prost, L'Immuniti, 
Etüde sur torigine et les dioeloppements de cette ifistitutionj Paris, 188a. extrait de la Nou- 
velle Revue bistorique du droit frangais ; du möme, La justice prioie et Virnmuniti^ dans les 
Mömoires de la Soci6t6 des antiquaires de France, t. XLVII (1886). H. BiMnuet, Forschungen 
zur Geschichte des deutschen und französischen BechtSf Stuttgart, i894. 

< 194 > 



CHAP. IV 



Les Institutions de Fipoque mironngienne. 



Sans cesse des recrues nouvelles. Souvent, ä la suite d'une guerre, les 
prisonniers etaieni vendus sur les march6s publics ; beaucoup de ces 
malheureux apparienaieni k la race slave et venaieni des bords de la 
Saale et de TElbe : le mot slave (esclave) finit m^me par remplacer 
celui de serf. II y avait aussi une traite organisöe : les jeunes Anglo- 
Saxons, que des marcbands allaient acheter en Grande-Bretagne, 
ötaient fort recherch6s; les Angles sont desanges, Angliangeliy disait- 
on. D'autre part, on devenait esclave, si Ton ne pouvait acquitter une 
dette ou la composition fix^e par les tribunaux; en ces demiers cas, 
le paiement de la somme faisait cesser la servitude. L'homme libre 
qui 6pousait une esclave perdait sa libertö. Enfin souvent, pour remer- 
cier Dieu d'une gu6rison ou pour expier ses p^ch6s, on se faisait Fes- 
clave d'une 6glise ou d'un monast^re. Le nouveau serf courbait la 
töte devant Töv^que, rabb6 ou leur repr6sentant, qui le saisissait par 
les cheveux, en signe de prise de possession. 

L'esclave 6lait consid6r6 comme une chose, que le mattre vend, 
lögue, donne comme il lui platt. II n'a point de biens propres. II ne 
peut poursuivre une action en justice. Sil a ^t6 victime d'un d^lit ou 
d'un crime, c'est le mattre qui exige la r^paration devant les tribu- 
naux et touche la composition. Le wergeld de Tesclave est du reste 
tr^s faible; celui qui ravit ou tue un esclave — et les deux crimes 
sont assimil^s, puisque le dommage est le möme pour le propri^taire 
— paie 30 sous, comme celui qui vole un cheval ou une jument. En 
revanche, le mattre r^pond pour les fautes et les crimes de Fesclave ; il 
doit le conduire devant le tribunal public. Les juges prononcent contre 
Tesclave des peines infamantes, coups de bäton, mutilation; möme 
pour certains dölits peu graves, ils le condamnent ä mort. Si Fesclave 
s'enfuit, r£tat met k la disposition du mattre la force publique, et 
celui qui donne asile au fugitif est expos6 ä une forte amende. 

En th6orie, d'ailleurs, le mattre continue d'avoir droit de vie et 
de mort sur Fesclave. Mais r£glise proclame que le serf a une äme, 
dont le mattre est responsable devant Dieu. Le concile d'Epaone, 
en 517, prononce une excommunication de deux ans contre celui qui 
a tu6 un esclave non condamn6 par le juge. L'£glise d^clare aussi 
legitimes les unions entre esclaves qu'elle a benies. Elle recommande 
de ne pas s6parer le mari de la femme, les parents des enfants, et de 
ne les vendre qu'ensemble. La condition du serf tendait ainsi k s'am6- 
liorer, et les moeurs 6taient meilleures que les lois. 

Les serfs se partageaient en plusieurs cat6gories. Les uns, atta- 
ch6s au Service personnel du mattre, vassi ad ministerium , vivaient dans 
sa maison de ville ou de campagne. Quelques-uns pratiquaient un 
m6tier : ils ^taient cuisiniers, menuisiers, orf&vres, ou bien apprenaient 



CONDITION 
DE L'ESCLAVB, 



ADOÜCISSEMENT 

DU SOBT 

• DE L'ESCLAVE, 



DIVERSES 

ESPkCBS 

ir ESCLAVES, 



195 



La piriode miroyingienne. uybb n 

k lire et ä compter aux enfants de la famille. La valeur de cette cat^ 
gorie d'esclaTes 6tait sup^rieure k celle du commuD : « Si quelqu'im, 
dii la loi salique, vole ou tue un vassuz ad minisierium, un forgeron, 
un orf^vre, un porcher ou un domestique d*^curie, il paiera 45 sous. » 
D'autres, faisant partie du domaine rural que nous d6crirons plus loin, 
habitent avec leur famille dans une case et cultivent un lopin de 
terre qui leur a 6i6 assign6 : ce sont les servi c€uati ou mansionarii, 
Le mattre regoit d*eux des redevances assez nombreuses et des joor- 
n^es de travail, et il peut toujours reprendre et leur maison et leur 
terre; mais Tusage fixa bient6t le nombre de journ^s de travail et la 
quotit^ des cens, et le propriötaire comprit qu'il avait int6r^t ä laisser 
au serf sa case et sa parcelle de domaine. Gelui-ci se trouve ainsi 
attach6 ä la glöbe; il est comme incorpor6 k cette terre, dont il de- 
viendra propri^taire un jour. D6jä il peut acqu6rir un p^cule, et, avec 
cet argent qui lui appartient, acqu6rir des biens en pleine et franche 
propri6t6, et m6me poss^der des serfs en restant serf lui-mtaie. 
AFPRANCffiS' On sortait de la condition servile par Taffranchissement *. Le 

SBMENT, serf pouvait racheter sa libert6 avec son p^ule. II 6tait souvent 

affranchi par le mattre qui espörait, par cet acte, m^riter la mis^ri- 
corde divine. Les rois, quand il leur naissait un fils, donnaient la libert6 
ä trois serfs de Tun et de Fautre sexe dans chacune de leurs villas. 
L'affranchi^s'appelle, du nom latin, liberius ou, du nom germa- 
nique, lide ; ces deux termes sont enti^rement synonymes '. II roste 
soumis k son ancien mattre ou k Th^ritier de celui-ci ; il garde la terre 
qu'il cultivait comme esclave : mais cette terre prend maintenant le 
nom de manse lidile; il acquitte pour sa tenure des redevances et des 
joum^es de travail fix6es; il paie en outre une redevance personnelle, 
le lidimonium ; s'il meurt sans enfants, son bien revient ä son ancien 
mattre. Les lois d^fendent d'enlever un affranchi k son patron comme 
un serf k son propri^taire. En revanche le lide peut ester en justice, 
prendre et recevoir des engagements. Si son wergeld est inf^ieur k 
celui de Thomme libre, il est bien sup6rieur k celui des serfs. L'homme 
qui attaque et d^pouille un autre homme paie 62 sous i/2 de cora- 
position, si ce demier est libre; 35, s'il est lide; 15, s'il est esclave. 

1. Bross, Die Liten und Aldionen^ Berlin, 1874- Zeumer, Ueber die JBeerbung der Freigelat- 
ienen durch den FiBcuB nach ftänkitchem Recht, dans les Forscbnngen zur dentschen Ge- 
schichte, t. XXIII. Marcel Fournier, Lee affranchiseements du V* au XIII* tiide : influence de 
VEglisCy de la royauti et des parliculieri sur la condition des affiranchis, dans la Revue histo- 
riqne, i883; du m6me, Essai sur les forme» et les effeis de taffranchissement dans le droit 
gallo- franc, i885 (60* fascicule de l'Ecole des Hautes Etudes). 

9. Les Itdes n'ont rien de commun arec les Imti que nous avons renconU^ au rr* sl^de, 
soldats germaniques ä qui les empereurs romains conc^daient des terres en behänge de 
leurs Services militaires. Le Hde m^rovingien n'est pas un bomme libre, mais un alAranchi ; 
il peutappartenirii n'importe quelle nailon. 
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Chez les Alamans, le wergeld du libre est de 160 sous, celui de 
rafiranchi de 80, celui de Tesclave de 40. Dans certains cas, Tancien 
maitre renonce möme ä son droit de patronage sur Tesclave : 
il fait de lui un homme enti^rement libre, qull assimile soit k 
un homme de race franque, arec le wergeld de 200 sous, soU 
ä un homme de race romaine, civis romanus^ ayec un wergeld de 
100 sous. Dans le premier cas, Taffranchissement a toujours lieu 
devant le roi per denarium : le maitre donne un coup sur la main de 
resclaye, d'oü s'6chappe un denier, et renonce, par cette c6r^monie 
symbolique, ä toui droit sur lui. Dans le second cas, TaflEranchisse- 
ment a lieu dans une 6glise ou par simple lettre. Le denarialis^ comme 
le romanus^ demeure encore en une certaine d^pendance vis-it-vis da 
roi ; sa succession ou oelle de son fils 6choit au fisc, s'ils n'ont pas d'h6- 
ritier direct; seul son petit-fils peut librement disposer de ses biens. 

Au-dessus de Tesclave et de raffranchi ou lide se trouve le colon *. 
Le colon est un homme libre ; le mause qu'il cultive s'appelle mansoB 
ingenuiliSy maisil ne le poss&depas, il y est attachö et, s'il s'en^loigne 
Sans la permission du maitre, il peut y 6tre ramen6 de force. Nous avons 
une formule de jugement, remettant un homme auxmains d'unautre, 
« parce que le pöre et la möre du premier avaient 6t6 les Colons du 
second ». Comme beaucoup d'bommes libres s'6taient, aux demiers 
temps de Tempire romain, engag6s dans le colonat', cette classe ne 
laissait pas d'dtre nombreuse, et, au vii* siöcle, Tinstitution de la 
recommandation lui apporta — nous allonsle voir — un nouveau con- 
tingent. Si le colon ne peut abandonner son mause, il ne peut non 
plus en 6tre ^vinc6. Quand il a rendu au mattre les Services das et 
acquittö les redevances, il cultive sa terre comme il Fentend. II est ua 
ingenuus et il forme la transition entre la classe sociale servile et les 
y^ritables hommes libres, ceux devant qui s'ouvrent « les voies des 
carrefours' », et qui peuvent s'engager sur le chemin qull leur platt 
de choisir. 

Parmi ces hommes libres, il existe des difförences. Les uns 
appartiennent ä la race franque et les autres sont des Gallo-Romains. 
Le principe de la personnalit6 des lois rappelait ä chacun ä quelle 
race appartenaient ses ancötres. Puis la loi salique estimait de fa^on 
difKrente le Franc Salien (200 sous) et le Romain (100 sous). Nous 
savons qu'il ne faut pas attacher ä cette in6galit6 une importance 
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1. Fustel de Coalanges, Le colonal romain, dans les Recherches sur quelques problömes 
d'bisioire, Paris, i885. 

2. Voir t I, II, p. 465. 

3. Dans les chartes d'affranchissement par le denier, on trouve la formule ordinaire : 
« Sltquc ab bodie liber, ac ai ab ingenuis parentibus fuisaet genitus; habeat yias quadrati 
orbis apertas, nullo conlradicente. » 
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excessive ' : dans la vie couranie, malgr6 la diff^rence des 16gisla- 
tions, ces distinctions tendirent ä s'effacer'. Gallo-Romains et Francs 
ont acc^s aux m^mes fonctions publiques et aux m6mes honneurs. 
On peut dire qu'apr^s le rfegne de Clotaire !•' les m^mes charges 
pesaient sur eax : rimp6i 6tait acquitt^ par les uns et par les autres, 
tout comme le Service militaire ^tait exig^ des Romains aussi bien 
que des Francs. Les Francs admiraient la civilisation romaine et 
s'efforgaient de se Tassimiler; ils apprenaient la langne de la Gaule 
qui commeuQait k devenir le « roman » et avaient m6me la Präten- 
tion de parier la pure langue latine. Les Gallo-Romains, deleur cöt6, 
prenaient les moeurs militaires des envahisseurs; ils donnaient k 
leurs enfants des noms germaniques. Les uns et les autres 6chang^- 
rent leurs qualit^s et aussi leurs vices, etil sefitunesorte dem61ange 
qui est le caract^re de la civilisation m^rovingienne. D'ailleurs, le 
christianisme profess6 ögalement par les Romains et les Francs les 
rapprochait encore. 

7 Ä-T-iL Chez les Francs, tous les hommes libres 6taient en th6orie 6gaux. 

üNE NOBLESSE Apr^s Ics invasious, on ne trouve plus chez eux trace de noblesse '. 

PRANQOEt Peut-6tre k Torigine, alors qu'ils habitaient dans la Batavie, avaient- 

ils plusieurs familles nobles, comme Celles qu'on trouve, au nombre 
de cinq, chez les Bavarois; mais ces familles, par suite desdissensions 
inlestines et des guen*es, furent probablement r^duites k une seule, 
Celle de M6rov6e, qui obtint le pouvoir royal hör6ditairement. La 
loi salique ne connatt aucun degr6 dans la libert6. 

Pourtant il se forma, au cours de T^poque m6rovingienne, une 
v6ritable aristocratie de fait. La soci6t6 gallo-romaine avait une 
noblesse ^. Dans la cit6, on distinguait la pl^be, oü se rangeaient 
les corporations des arts etm^tiers; les curiales,qui avaient lacharge 
tr^s lourde de toutes les fonctions municipales, — c'^tait la noblesse 
locale; — enfin les s^nateurs, affranchis des fonctions de la cit6, mais 
soumis k des devoirs sp6ciaux envers Tfitat, — c'6lait la noblesse 
d'Empire. — Les s^nateurs ^taient en g^n6ral fort riches, et poss6- 
daient de vastes domaines. Quand Tempire romain disparut, ils conti- 
nu^rent d'Ätre consid^r^s plus que les simples hommes libres. Gr6goire 
de Tours ne manque jamais, quand le cas se pr6sente, de dire que tel 
personnage ^tait <( Tun des s^nateurs », ou bien qu'il appartenait k 
« la classe s^natoriale ». Dans cette caste, on choisissait de pr^f6- 
rence les 6vöques. Les Francs qui poss6daient des domaines, des serfs, 

1. Voir ce qui est dit plus haut pour la loi salique, p. ii3. 

a. Notons toutefois que rhistorien appel^ Fr^d^aire indique toujours ä quelle race 
appartiennent les persoona^s dont il parle. 

3. A consulter sur ce sujet les deuz ouvrages de Roth cil^s plus haut. 

4. Voir 1. 1, II, p. 4a4 et surtout p. 436. 
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des lides et des coIons, furent bieniöt assimil6s k cess^naieurs romains. 
Les vicaires, les comies, les ducs, furent, k partir de 614, pris dans les 
rangs de cette aristocratie fonciöre d'origine gallo-romaine ou 
franque. Sans doute la d6marcation entre ces privil^gi^s et les autres 
hommes libres n'est pas nettement marqu^e ; mais le langage courant 
distingue entre les proceres, les potentes^ les priores^ les meliores^ 
d'une part; la plebs, les minores, les mediocres, les minofledi de 
Tautre. Certaines lois donnent d6jä un ivergeld difr6rent k ces cat6- 
gories d'hommes libres. Chez les Alamans, les pr/mz valent 240 sous, 
les mediani 200, les minofledi 160. Certaines habitudes sociales aide- 
ront aussi k la Constitution d'une aristocratie vöritable. 

De tout temps et en tout pays, en Gaule, en Germanie, k Rome, la recommanda- 
des hommes libres se sont mis au service de personnages puissants ^^ö^- 

et ont ali^n^ de la sorte une partie de leur libert6, afin d'^tre pro- 
t6g^s^ A Rome, se faire de la sorte le dient de quelque riebe, c'6tait 
se recommander, se commendare, c'est-ä-dire mettre sa main dans la 
main d'un autre *. Nous retrouvons le mot etla chose chez les Francs. 

Aux VI" et vn* siöcles, beaucoup de personnes se recommandent personnbs qui se 
au roi, en se plagant sous sa protection, mundium, mundeburdis, mot rbcouuandent 
germaniqueanalogue au latin /)a/roc/n/um ; ou encore sous sa parole, 
in verbo regis, sub sermone tuitionis regiae*. Sans doute la protection 
royale s'6tend sur tous les sujets du royaume : le roi la leur doit, en 
behänge du sermentde ßd61it6 qui lui a 6t^ prM^; mais ceux qui se 
recommandent ont droit k une protection speciale, en möme temps 
qu'ils contractent envers le roi des obligations particuliöres. 

Dans cette clientöle personnelle du roi se placent des övöques et 
des abb6s, et, avec eux, les 6glises ou les monastöres qu'ils gou- 
vernent; les jeunes gens qui sont ^lev^s au palais; les fonction- 
naires; les hommes qui ont regu une terre du roi; des orphelins sans 
protecteur; des marchands; des Juifs. Tous ces recommand^s sont 
jug6s directement) s'ils le d^sirent, par le tribunal du palais; leurs 
biens sont garantis de faQon speciale par le roi. Ilsont contractu avec 
le roi un lien plus ötroit que celui de sujet k souverain. Ils sont ses 
gens, ses leudes {leute), comme on disait; et ces leudes ne tardent 
pas k constituer la principale force du souverain. 

On se recommande non seulement au roi, mais encore aux ducs, 
aux comtes, ou bien k un particulier riche et puissant. Parfois des 
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1. Waitz, Ueher die Anfänge der VassalitäU Göttingue, i856. Faugeron, Les binifices et la 
vassaliti aa IX* sikcle^ Paris, 1868. Dippe, Gefolgschaft und Huldigung im Reiche der Merowinger, 
Wandsbeck, 1889. 

2. Voir t. I, II, p. 442. 

3. Le mundium et la vassalitä ^taient a rorigine deuz institutions diff^rentes, qui ne lar- 
dferent pas a se confondre. Le mot mundium signifiait ä Toriglne manus, voir ci-dessus, 
p. 109; mais on y vit le mot mand, boucbe, et on le traduisit par üerbum, sermo. 
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hommes, aprös avoir emprunt^ quelque somme d'argent ou des 

v6tements, ne pouvant les rendre, ali^naient leur libert6. Voici une 
formule qu'un recueil de Sens a conserv^e : 

« A mon fr^re un tel moi un tel. II est connu qu'une grave nöceasit^ et des 
soucis m'ont opprimö et je n'ai plus de quoi me vötir ni de quoi vivre. Aussi ä 
ma prifere tu n'as pas refus^, dans ma dötresse, de me donner de Targent et 
un manteau yalant tant de sous. Get argent, je ne puis te le rendre. Aussi je 
demande que tu prennes ma libertö, de sorte que tu aies le pouYolr de faire de 
moi en toutes choses ce que tu fais de tes esclaves propres, le pouvoir de me 
vendre, de m'öchanger, de m'imposer ta discipline. » 

Mais la plupart du iemps Toblige ne faisait que se recommander 
et promettre ob^issance et Service, et ce service {serüitium)^ il le ren- 
dait en tant qu'homme libre [ingenuili online), On se recommandait 
encore pour obtenir, par Taide d'un puissant, des honneurs ou le 
gain d'un proc^s ou la satisfaction de quelque autre d6sir. En vertu 
de Tacte m^me qui les cr6ent, ces relations sont viag^res. « Je n'aurai 
point la facult6 de me retirer de votre puissance; je resterai tous les 
jours de ma vie sous votre autoritö. » Mais, par la force des choses, 
elles tendent k devenir h6r6ditaires. 

Le recommand6 regoit souvent de son protecteur une terre qui le 
nourrit. D'autre part, il arrive que Thomme faible, qui poss^de un 
lopin de terre, le livre k un protecteur, sous la condition d'en con- 
server la jouissance. Ainsi, k cöt6 du serf, de Taffranchi ou lide et 
du Colon se place Thomme libre recommandö. Cette donation de terre 
n'est d'abord qu'une clause accessoire ; le lien entre le protecteur et 
le prot6g6 est un lien personnel ; mais plus tard k ce lien d'homme k 
homme se substituera le lien r6el d'uae terre k une terre. 

Le protecteur prend le nom de senior^ seigneur, qui est d6jä d'un 
usage courant k Töpoque m^rovingienne ; le prot^g6 est le « leude » du 
senior; on Tappelle aussi gasindus^ ou, vers la fin du vn"* si6cle, d'un 
mot qui fera fortune : vassus, Le vassus de la loi salique n est qu'un 
esclave attach6 au service personnel du maltre : ä la fin de T^poque 
m^rovingienne, le mot vassus signifie recommand6, et se substitue 
au mot leude qui disparatt. Le jour viendra oü les plus grands sei- 
gneurs de France seront dits et se diront vassaux du roi. 

Dans chaque comt^, des seigneurs groupaient autour d'eux un 
nombre plus ou moins consid^rable de vassaux. Ces seigneurs recon- 
naissaient comme supörieur le comte, qui, dans le pagus, devint 
comme le seigneur des seigneurs : les comtes eux-mÄmes, avec leurs 
vassaux propres et lexirs pagenses^ se rangörent sous les ducs, dans 
les contr6es oü il y avait des ducs, et la chalne aboutit ainsi au roi, 
quien fut le demier anneau. Ces relations d'homme k homme ne sont 
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encore que des relaüons priv^es : la loi ne les reconnatt point. Mais 
rinstitution de la recommandation acquiert une tr^s grande force, 
puisqu'elle tend ä se confondre avec une autre institution, celle du 
b6n6fice. A la hi6rarchie des personnes correspondra, ä un certain 
moment, une hi6rarchie des terres. Alors, toute la concepiion de 
r£tat sera boulevers^e ; une partie consid6rable du royaume sera sous- 
traue ä Taction directe du roi. Pour comprendre ce grand fait, il faut 
studier la condition des terres et les principauxoentresdepopulation. 



V. — LA CONDITION DES VILLES, DES VILLAGES 
ET DES VILLAS. L'IMMÜNITE 



DISPARITJOS 
DB LA CURIB. 



A r^poque m^rovingienne, le territoire du pagus se partageait les villes. 

en urbes ou villes, en vicion bourgs, et en villas ou domaines ruraux. 

Parmi les villes S il faut distinguer le chef-lieu de la cit6, oü 
r^side Tövöque. Jadis ce chef-lieu commandait k toute T^tendue de la 
« cit6^ »; il adressait ses ordres aux autres villes, aux bourgs et aux 
domaines. II a perdu cette Situation privil^giöe, et mßme cessö de vancibn chef- 
se gouverner lui-m6me. Sans doute Tancienne curie subsiste encore ; lieü de la ciTä, 
mais ses membres n'ont plus aucune autorit6. Devant eile, on accom- 
plit simplement certainsactesde juridiction gracieuse: eile enregistre 
les donations, les testaments, les affranchissements, et eile a la garde 
de ces pi^ces. Elle remplit les fonctions qui seront plus tard Celles 
des notaires. Avant les invasions, le « döfenseur de la cit6 », ^lu pour 
cinq ans, y 6tait devenu le personnage principal. II prot^geait les 
habitants contre les exigences trop grandes du fisc, terminait leurs 
proc6s, veillait aux travaux de voirie ou ä la r^paration des fortifi- 
cations; il ötait ä la fois un patron, un juge et un administrateur. 
Aprös r^tablissement des Francs, nous trouvons encore quelques 
traces du döfenseur, sans que nous sachions qui le nommait, du 
comte ou des habitants. Mais ces döbris de Tancienne Organisation, 
curie et d^fenseur, ne tardent pas k disparaitre; et les v^ritables mat- 
tres de la ville sont le comte et r^vöque. 

Le comte y rend la justice, y löve Timpöt, y convoqueles hommes 
k Tost; son autorit6 sur la ville est la m6me que sur le reste du 
pagus; maisilyrencontrelaconcurrencedeT^vöque. Celui-ci, qui jadis 
6tait souvent choisi comme d6fenseur de la cit6, prötend que le gouver- 

1. Marignan, Blude sar la eiviüsalion ftangaise^ 1. 1, La soeiili mirovingienne^ Paris, 189g. 
Flach, Les origines de tancienne France^ t. II, Les origines communales^ la fiodaliU et la che- 
valerie^ Paris, 1893. Pigeonneau, Hisloire da commerce de la France 1. 1, Paris, i885. O. Nofil, 
Hisloire da commerce da monde, Paris, 1891. W. Heyd, Histoirt da commerce da LcDanl au 
moyen-äge (traduit en fran^ais par F. Reynaud), 2 vol. Leipzig, 1886. 

a. Voir t. I, 11, p. 193 et ss. 
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Dement de la ville le regarde d6sormais en tanl qu'^vöque, si bien que 
certaines villes apparaissent d^jä avec le caract^re de cit^s 6pisco- 
pales. Quand Arnoul eut 616 nomm6 6v6que de Metz, il re^ut la cit6, 
nous dit son biographe, « pour la gouverner ^ ». En somme la ville 
est r^gie par le comte ou par Töv^que ; toute Organisation autonome 
a disparu, et c'est par une v6ritable erreur qu'on a autrefois rat- 
tach6 les communes du xii* si^cle aux municipes romains *. 

La ville ne präsente plus d'ailleurs Taspect qu'elle avait au temps 
deTEmpire. Lesanciens6difices, arcs de triomphe, temples, basiliques, 
thermes, ont 616 pour la plupart d^truits pendant les invasions ou les 
guerres civiles, et leurs d^bris gisent sur le sol. Les amphith^Ätres 
servent de forteresses ; d'informes masures se construisent dans 
la piste. De loin en loin seulement certains princes les fönt röparer 
ou möme en construisent de nouveaux et y donnent des jeux. Les 
statues repr^sentant des divinit^s palennes ont 616 mutil^es et ren- 
vers6es. Les habitants ne bätissent plus que des 6glises. Au dehors se 
dressent les monast^res avec leurs murs 6l6\6s : c'est la ville sainte 
k cöt6 de la ville profane ; et, les jours de grande fßte, la th^orie des 
processions se d6roule de ces abbayes jusqu'ä T^glise cath6drale, 
situee dans Tint^rieur des remparts. 

Les villes secondaires portent le nom de castra ou oppida, Le 
comte n'y trouve pas la rivalit^ de r6v6quc, puisqu'elles ne sont point 
le si^ge d'un 6vöch6. Elles atteignent souvent une prosp6rit6 sup6- 
rieure ä celle du chef-lieu de la cit6. Dijon, simple castrum, rele- 
vant de la cit6 de Langres, a de süperbes remparts que gamissent 
trente-trois tours; sa campagne, arros^e par TOuche et le Suzon, est 
fertile ; sur les coteaux mürit un vin que les Francs savent appr6cier. 
Dans Tenceinte s'61övent de nombreux sanctuaires. 

Mais en g^n^ral la popuIation de toutes ces villes est assez clair- 
sem6e, et se trouve au large dans Tint^rieur des murs, comme dans 
un vötement trop ample. Au d^but de la p6riode m^rovingienne, eile 
se livrait encore ä Tindustrie et au commerce. On signale, au vi* et 
au VII' siöcle, quelques fabriques de toiles k Tr^ves, k Metz, k Reims, 
et quelques fabriques de vases, dont il nous reste de nombreux 6chan- 
tillons trouv6s dans les tombeaux. Une Industrie nous a laiss6 des 
produits dont la perfection nous 6tonne : c'est Torf^vrerie. Les Möro- 
vingiens recherchaient les armes brillantes, les boucliers finement 
cisel^s, les plaques de ceinturon 6maill6es, les fibules k forme artis- 
tique qui retenaient les vßtements, la vaisselle d'or et d'argent '. 



1. Voir ci-dessous, p. a3a-2a3. 
a. Voir t. II, ii, p. ZSg. 
3. Voir ci-dessou8, p. a54> 
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Mais, d6s le vi® si^cle, le travail commence ä languir, les corpora- 
iions d'artisans, si prosp^res ä Töpoque romaine, disparaissent. L'in- 
dustrie quitie les villeset se r6fugie dans les campagnes; chaque villa 
a ses artisans qui fabriquent les objets n^cessaires ä la consomma- 
tion locale. En revanche, bientdt la ville cesse de demander ä la cam- 
pagne sa nourriture : derri^re les maisons s'^tendeni les jardins qui 
foumissent les lögumes; des espaces assez consid^rables dans rint6- 
rieur des murs sont ensemenc6s, et, k TexWrieur, une zone de lerres 
cultiv6es constitue la banlieue urbaine. La ville devient rurale. 

Le commerce resle assez prosp^re. C'est que les Francs ont besoin 
de faire venir du dehors les 6pices, les drogues m^dicinales, le papy- 
rus, les riches vötements de soie. L'Orient les leur fournit. Ces 
marchandises ^taient apportöes aux ports de Marseille, d'Arles et de 
Narbonne, ou prenaient la voie de terre par Constantinople et la 
vall6e du Danube. C'est cette direction que suivaient les marchands 
qui allaient commercer chez les Slaves ou Wendes. Quelques n6go- 
ciants ötaient en relations avec le pays de Tambre, et aussi avec la 
Grande-Bretagne, le principal march6 des esclaves. 

II existait des associations au moins temporaires de marchands : 
Gr6goire de Tours mentionne celle de Verdun. Un jour le roi Theu- 
debert prßta ä r^vöque de cette ville, Dizier, sept mille aurei^ pour 
subvenir aux besoins de la cit6 afflig^e ; Dizier partagea cette somme 
entre les marchands de la ville, qui purent r^tablir leurs affaires et 
redevenir riches, et le roi refusa d'accepter le remboursement du pröt. 
Childebert II fit restituer ä des commer^ants qui se rendaient en 
Espagne les marchandises qu'on leur avait enlevöes et ilslui offrirent 
en reconnaissance un glaive et un baudrier. Mais le commerce est 
surtout aux mains des Byzantins et des Juifs. Les Byzantins, qu'on 
d^signe sous lenom de Syriens, forment des colonies importantes dans 
certaines villes, k Marseille, ä Bordeaux, ä Orleans : en 591 un Syrien, 
Eus^be, arrive ä se faire nommer ^v^que de Paris, gräce aux pr6sents 
qu'il offre au roi. Les Juifs sont aussi tr^s nombreux dans les villes, 
et bientdt, comme Tfiglise d^fend le prßt k int<5r6t, tout le commerce 
d'argent est entre leurs mains. Priscus, Juif de Paris, est Tagent 
de Chilp^ric pour ses achats de denr^es exotiques. 

Des foires se tiennent dans le royaume; d6jä celle de Saint- 
Denis est c61öbre. Elle se tient aux portes de Paris sur un terrain que 
traverse le ruisseau de M^nilmontant, et eile reste ouverte pendant 
quatre semaines. Puis certaines places des villes, — k Paris, par 
exemple, celle de Notre-Dame, — sont bord6es de comptoirs et de 
magasins oü s'<^talent les Stoffes et les bijoux. Ce commerce main- 
tient une certaine activit<^, malgr6 la d^cadence de Tindustrie. 
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Au-dessous des villes et des casira se placent les communaut^s 
d'hommes libres qui constituent des vici, La plupart d'entre euK 
remonient ä T^poque romaine, et nous en arons d6crit plas haut 
Torganisation ^ Les Francs, de leur cöt6, cr66rent dans la r^gion du 
Nord-Est des vici^. Vic/ germaniques et i;icf galloHTomains diff6rörent 
Sans doute d'aspect ä Forigine; mais elles prirent la m6me phjsio- 
nomie, a mesure que les deux populations se mdl6rent. 

Les vici m^rovingiens sont en gön6ral situ6s sur les grandes 
routes ; ils sont habit6s par une population de marchands, d'artisans, 
ou de petits propri6taires dont les terres constituent la banlieue du 
vicus. Nous connaissons 31 uici dans la seule cit6 de Tours. Quel- 
ques villages gardent encore dans leurs noms le Souvenir de leur 
ancienne condition : Vy, Vic, Neuvic, Vieuvy, Moyenvic, Longwy, 
Viaisne {Vicus Axonss, de TAisne), Vivonne {Vicus Vedonnx, de la 
Vienne), Meuvy {Mosse vicus), etc. Plusieurs de ces vici sont devenus 
dans la suite de v^ritables villes : Arlon, Marsal, Brioude, Amboise^ 
Loches, etc. ; d'autres sont descendus au rang des villages. 

Les habitants du vicus, vicani, peuvent poss^der, recevoir des 
dons et des legs; ils ont une caisse commune, une ^lise qu'ils ont 
construite et entretiennent de leurs deniers; ils forment une paroisse. 

Les grands domaines, les villm, 6taient, d^ T^poque romaine, 
plus nombreux que les vici^\ aux temps mörovingiens, elles se multi- 
plient. La villa couvre k peu prös tout le sol; d'elle sont sortis le plus 
grand nombre de nos villages modernes. 

La villa est un domaine priv6 qui appartient souvent & un seul 
propriötaire. On a indiqu6 pr6c6demment le proc^dö suivi pour sa 



1. Voir 1. 1, II, p. 225. 

2. L'existence de ces oici nous paralt prouv^ par le titre De migrantibus de la loi salique. 
On a souvent prötendu que dans ces oicit existait la proprio tö commune. On a dit que les 
bommcs libres y possddaient une maison, entouröe d'un enclos; et que le reste du terri- 
toire nomrn^ marea^ n'ötait pas partagö et appartenait k l'ensemble des habitants. A fnter- 
valles röguüers, les chefs auraient asslgnö k chaque faroille une parcelle de la marche 
que celle-ci cultivalt et dont eile recueillait les fniits. Puls, un peu plus tard, quand la 
terre ötait fatigude, les premiferes parcelles distribu^es seraient restöes en jacböre et on 
aurait attribuö k chacun de nouveaux lots pour la culture : ces Operations se seraient ainsi 
röguliferement poursuivies. Au del& de ces champs cnltiT^s s'ötendaient, dit-on encore, les 
prairies et les foröts qui seraient toujours restöes communes. Mais toutes ces hypoth^ses 
tr^s söduisantes ne sont point fond^es sur les documents; dans le vicas germanique, 11 n*y 
avait point de propriötö commune non plus que dans les bourgs gallo-romains ; le terri- 
toire de la banlieue ötait partagö en lots qui ^taient la propriötö individuelle des divers 
habitants. Voir Texposition de la thöorie germanique dans les ouvrages de Lud. von 
Maurer, Einleitung zur GetchicMe der Mark- Hof-Dorf-and Stadtoerfatsung in Deutsehland, 
Manich, i854; Geschichte der Markverfassung in Deutschland^ Erlangen, ifö6; Geschichte der 
FronhOfe, Bauernhöfe und Hofoerfassung in Deutschland, 4 vol.. Erlangen, i862-i863 ; Geschichte 
der Dorfberfassang in Deutschland, a vol.. Erlangen, i8$5-i866. Voir aussi Garsonnet, Histoirt 
des locations perpituelles, Parts, 1878. Cf. la critique de Pustel de Coulanges, La marche 
germanique, dans les Recherches sur quelques problemes d'hlstoire. 

3. Voir t 1, II, p. 439* 
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d^nomination '. A l'6poque m^rovingienne commence la transforma- 
iion qui, peu ä peu, fera sortir de ce nom le nom moderne. La villa 
de Vicioriacus^ propri6t6 de la gens Victoria, donnera, selon les 
diverses r6gion8 de la France ei d'apr^s les r^gles de la phon6iique 
romane^ les noms modernes de Vitrac, Vitrec, Vilr6, Vitrey, Vitry*. 
Les Francs, devenus k la suite des invasions propri6taires de nom- 
breuses üiVte, leur donnent leur nom : Gerb^viller, Ramberviller, 
Goncourt, Baudricourt soni les villss ou les curtes de Gerbert, Ram- 
bert, Godon, Balderich. Ces noms sont rarement ceux de villages 
nouveaux; ils soni Substituts presque toujours ä des noms romains : 
en Alsace, le village appel6 jadis Deciacus devint Chagambac (le 
ruisseau de Hagen), quand un Hagen en fut devenu le mattre'. Sou- 
vent aussi la villa prit le nom du saint ä qui la paroisse 6tait consa- 
cr6e : Dampierre, Dammartin, Domfevre {domnus Petrus, MartinuSy 
Aper) ou Saint-Pierre, Saint-Martin, Saint-£vre. 

Lorsque, par suite de vente, de donation et, ce qui 6tait le plus 
fr^quent, de partage entre fröres, une villUy se d6membre, eile con- 
tinue de former un tout, qui a sa vie propre. 

Le propri^iaire de la villay continuant et d^veloppant un usage le mansüs 

introduit d^ T^poque romaine, divisait le sol en deux parties : Tune indominicatüs, 
qu'il exploitait lui-möme, et Tautre qui, partagöe en divers lots, 6tait 
conc6d4e, sous conditions, k des tenanciers de toutes sortes. La pre- 
mi^re se nommait la terre ou le mause du mattre : terra dominicata, 
mansus indominicatus; les Francs Tappel^rent terra salica^ la terre 
qui entoure la maison {sale), Le mause dominical comprenait d'abord 
la maison d'habitation. Si Ton n'y trouve plus le m^me luxe qu'ä 
r^poque romaine*, eile est encore somptueuse, entour^e de portiques 
dont les colonnes se refl^tent souvent dans les eaux d'un ^tang ou 
d'une riviöre. A cöt6, se trouvent les d6pendance8, les 6tables, pres- 
soirs, boulangeries, etc., et des ateliers oü des ouvriers, serfs ou 
affranchis, menuisiers, charrons, selliers, orfövres, fabriquent les 
instruments n6cessaires ä la villa, Dans les gyn6c6es, des femmes car- 
dent la laine des moutons ou tissent les v^tements. Autour des bäti- 
ments s'6tend la terre domaniale, des jardins, des vergers, des champs 
ou des vignes. Le mause dominical est expioitö par les serfs attach^ 
k la personne du mattre, et les tenanciers de la seconde partie du 
domaine y viennent travailler par corvte. 

1. Voir t. I, II, p. ^38. 

2. Sur ces noms on consuJtera, J. Quicherat, De la formation franfaise de» nonu de lieux^ 
Paris, 18O7. D'Arbois de Jnbainville, Becherehes sur rorigine de la propriili fonciire et des 
noms de lieux habilis en France^ Paris, 1889. 

3. C'estaujourd'hui Hambach,au canton de Drulingen,arrondissement de Saverne (Alsace- 
Lorraine). 

4. Cf. 1. 1, II, p. 448-4A9> 
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vSGLisB Enfin sur ce manse s'^I^ve, construite par le mattre, T^glise de la 

DB LA VILLA. vUlü^ qui dcviendra lechef-lieu de la paroisse rurale*. 
LES TBNANciBRs. La secoode partie de la villa est divis^e en petiles fractions dont 

LBs MANSBS \% maltre abandonne la jouissance ä des serfs, k des affranchis ou 
sBRviLBs, UDILES üj^g qi ^ j^g hommes libres. L'unil^ de tenure s'appelle le manse, 

BT INGBNUILBS. • \ i i i j i • •» fj-f • •# t 

qui est, Selon la classe du tenancier, servile, haue ou ingenmle. Le 
manse se compose d'une cabane {casa) et de terres. Les cabanes sont 
parfois, dans les montagnes ou en ceriains coins retir^s^ isol6es; mais 
le plus souvent elles se groupent, align^es au long de rues. La villa 
m^rovingienne devait ressembler beaucoup k nos villages modernes. 
Quand la maison est isol6e, les terres qui y sont attach6es sont d'un 
seul tenant et limit6es par des bornes ; autrement, elles sont fragmen- 
t^es, le manse comprenant des terres de toute nature, champs, pr^s^ 
vignes. La valeur des manses devait 6tre en principe la möme dans 
chaque villa ; mais il y eut de bonne heure des inögalit^s : le tenancier 
pouvait acqu^rir plusieurs manses ou ali^ner, sous certaines condi- 
tions, une partie du sien ; il y eut ainsi des riches et des pauvres. — 
Le maitre de la villa restait toujours propri^taire du manse ; le tenan- 
cier lui devait un cens, des redevances diverses, des Services, et contri- 
buait pour une bonne part k mettre en valeur, comme nous venons 
de le dire, la terra dominicata. 

Le mattre mettait k la disposition des hommes du domaine un 
moulin, un pressoir, souvent une forge, une brasserie : c'est Torigine 
des banalilis. Les tenanciers 6taient contraints {banniti) de recourir 
k ces Etablissements. Le propri^taire gardait pour lui les foröts, les 
cours d'eau, avec le droit de chasse ou de p6che. Contre redevance, 
il laissait aux tenanciers des droits d'usage dans les foröts, qui, d'ail- 
leurs, par suite du d6faut de route et de bonne exploitation, Etaient 
de tr^s m^diocre rapport. 

Sur tous ces hommes du domaine, le propri6taire exerce droit 
de coercition. II les punit pour les fautes commises envers lui : Ser- 
vices non rendus, redevances non pay^es; puis, comme il doit main- 
tenir Tordre sur le domaine, ce droit est devenu dös le temps des 
Romains un v6ri table droit de juridiction : le maitre juge les d^lits et 
les crimes*. Au iv* si6cle, les lois romaines ont prot^gE contre ses 
caprices Tesclave et le colon; mais, comme les lois barbares substi- 
tuent souvent la responsabilite du mattre k celle des esclaves, comme 
elles Tobligent, ainsi que nous Tavons dit, k payer la composition 
pour les crimes ou les d^lits commis par eux, il recouvre le droit de 
sEvir, et il redevient le juge au moins de la population servile de ses 

1. Voir ci-dessous, p. 237. 

2. Voir t. I, II, p. 4A8. 
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lerres. Gelte juridiction sera Tune des sources principales de la juri- 
diction föodale. 

Le propri6taire de ces domaines les poss^de avec tous les droits 
que comporte la plena in re poiestas, la pleine propri6t6, teile que 
Tont d6finie les jurisconsultes romains, avec lejus utendi eiabutendiy 
le droit d'user et d'abuser. L'inyasion des Francs ne changea rien ä 
la condition des terres. Les barbares s'6tablirent sur les domaines qui 
6taient abandonn^s. Quelques-uns regurent des terres du roi, prises 
parmi les domaines du fisc : mais ils les re^urenten pleine propri6t6. 
Ils 6taient tenus k Hre reconnaissants au roi pour ce don; pourtant 
aucun lien juridique nouveau n'6tait cr66 entre eux et lui par cette 
donation. 

Parmi les biens domaniaux on distinguait ceux qui venaient des 
anc^tres, le patrimoine de la famille, et ceux qu'on acqu6rait — les 
acquöts — par achat, par don, ou bien par la mise en culture d'un 
terrain en friche. On disait des premiers qu'ils 6taient poss6d6s ex 
alode ou de alode parentum, — «de Talleu desparents » — Tötymologie 
du mot 6tant d'ailleurs incertaine ^ Peu ä peu on arriva ä d^signer par 
le terme « allen » les biens patrimoniaux eux-m6mes, sans distinction 
de meubles ou d'immeubles; mais, comme la terre ^tait la partie la 
plus importante de Thöritage, on finit par appliquer le mot k la terre 
ancestrale. 

Quand les conditions de la propri6t^ furent chang6es, quand les 
b6n6fices, que nous allons d6finir, furent devenus nombreux, le mot 
alleu prit une autre acception. II d^signa la terre qu'on avait en 
propre, ä quelque titre que ce füt, par h6ritage, par achat, par dona- 
tion, par Opposition ä celle qui relevait d'une autre terre. Le mot, 
auparavant oppos6 k acquöt, s'opposa ä ben^fice. On employa cette 
formule qui eüt 6t6 k Torigine un non-sens : « La terre que j'ai acqaise 
en alleu, » Plus tard, quand le b^nöfice sera devenu, sous le nom de 
fiefy le mode ordinaire de la possession territoriale, Talleu apparattra 
comme chose exceptionnelle, singuli^re : ce sera la terre absolument 
franche dlmpöt, ne relevant que de Dieu ; et le mot deviendra un 
y^ritablenom propre : des villages se nomment Laien, Laileu, Lalheue, 
Laleuf ; k Besan^on, se trouve la rue de la Lue (rue de VAlleü). 

II y avait encore, aux vi« et vii* siöcles, beaucoup de petits 
domaines : le territoire de la villa de Goersdorf ' en Alsace, par 
exemple, ^tait divisö entre un grand nombre de propri^taires libres; 
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1. Outre le livre de Fustel de Coulanges d6jA cit^, consulter Chönon, Stade sur l'hutoire 
des alleax en France^ Paris, 1888. Lanery d'Arc, Da franc-allea, Paris, 1888. BoniD, L'allea en 
Boargogne, dans les Positions des thöses des 616 ves de l'Ecoledes Charles, 1888. 

3. Au canton de Woerth, arrondissement de Wissenibourg (Alsace-Lorraine). 
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nous en voyons 18 cMer leurs parcelles ä Tabbaye de Wissembourg. 
Mais la grande propri6t6 se forme, et tn'is viie. Quelques-unes de ees 
üillx, qui appaiüenneni ä un seul maltre, 6ialenl trte ätendues ; il 
arrivait qu'un mdme propriöUdre poss^dftt pluaieurs üillae ou par- 
celles de üill»^ s6par6es quelquefois par de grandes disiances, mais 
quelquefois aussi formant un loul continu. Les ^glises ou les abbayes, 
qui n ali6naient jamais leurs biens, ei qui en recevaient toujours de 
nouveaux, devinrent bieniöt de tr^s riches propri6taires. Si Ton songe 
que les abbayes 6taient tr^ nombreuses et qu'il y avait 112 6ydch^s en 
Gaule, il ne sera peut-ötre pas t6m^raire d'admettre que TEglise pos- 
s^dait un tiers du sol. Or de la grande propri4t6 naquit un mode de 
possession nouveau, qui fit d6pendre une terre d'une autre terre. 

L'£glise conc6da une pariie de ses immenses biens ä titre de pr6- 
caire, suivant un mode d^jä connu des Romains S et qui regut une 
grande eictension ä T^poque mörovingienne. 

L'homme libre qui veut obtenir de r£glise un pr^caire s'adresse 
k r^T^ue ou ä Tabbö; il lui fait une priöre tr6s humble {ego ille pre- 
cator^ moi le suppliant), pour obtenir par un bienfait {per vestrum 
beneficium) une terre qu'il pourra cultiver,et dontlesfruitsluiappar- 
tiendront ; il s'engage k ne point ali^ner le domaine qu'il sollicite et 
k n'en d6toumer aucune parcelle; k sa mort, le domaine retournera k 
r^y^ch^ ou.au monast6re avec toutes les am61iorations qui y auront 
6t6 apport^es. Si cette demande, dite precaria, supplication, est 
accueillie, T^v^que ou Vabh6 r6pond, par un acte nomm^ prssstaria, 
concession : « Gomme vous 6tes venu en suppliant et que vous nous 
avez adress6 teile pri^re, notre volonte vous accorde cette terre qui 
estä nous; tant que vous vivrez, nous n'aurons pas le droit de vous 
Tenlever; mais vous la tiendrez par notre bienfait {per nostrum bene- 
ficium) et, k votre d6c^s, eile rentrera dans nos mains ou dans Celles 
de nos successeurs. » La jouissance, dans Texemple cit6, est viag^re; 
mais parfois le terme est fix6 k cinq, dix ou quinze ans; parfois il 
s'6tend ä deux g6n^rations, et le pr^caire n'est repris qu'ä la mort 
du fils du donataire. Jamais il n'est h6r6ditaire. Souvent aussi Ton 
sp6cifiait le paiement d'une redevance annuelle : quelques sous ou 
quelques livres de cire ä acquitter le jour de la föte du saint patron 
de r^glise. L'£glise, en concödant ces pr6caires, a r6compens6 parfois 
d'anciens clercs ou d'anciens serviteurs, et aussi de puissants laiques 
qui lui avaient rendu service. Mais souvent eile n'a fait que c6der 
des biens qu'elle ne pouvait exploiter par ses serfs, ses lides et ses 



1. Sur le pr^caire romain, voir 1 1, ii, p. 443. On a assignö parfois au pröcaire m^rovlngien 
une autre origine et on l'appelle la pr^caire, pour le disUnguer du pröcaire romain. Voir 
Wiart, Essai sur la pricaire^ Paris, i894' 
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Colons. Elle iouchait pour ces biens une redevance 16g6re ei ils lui 
revenaieni amölior^s. Pourtant on dira ioujours que le donataire 
d^tient la terre/>^r beneficium^ par bienfait, et bientöt la terre conc6d6e 
s'appellera elle-möme beneficium^ bienfait, qui, dans Tusage, deviendra 
« b^n6fice ». Pr^caire et bön^fice sont ä Forigine tout k fait synonymes. 

L'£glise exige souvent qu'en behänge de la terre qu'elle donne pk&cäire 

en pr^caire, le b^n6ficiaire lui fasse don d'une terre de mßme valeur. eni^changb 
Celui-ci tient d^sormais en usufruit les deux terres, celle de T^glise ^* ". ^^^^^^^^ 
et la sienne, pour un temps d6terinin6; k r6ch6ance, F^glise reprendra tbbrb. 

Tune et Tautre. Le propriötaire de 50 arpents doublera son revenu en 
cultivant 100 arpents; mais, k sa mort, TEglise poss6dera les 100 ar- 
pents : eile aura doubl6 son capital. « L'usage du pr^caire » a enrichi 
r^glise de Verdun, et Didier de Gabors a acquis pour son si^ge beau- 
coup de terres « benefaciendo », en conc6dant des bön^fices. D'autres 
fois et souvent Tßglise regoit du suppliant une terre sans y rien 
ajouter de ses propres biens; eile laisse cette terre au donateur k tbrrb donn^b 
titre de pr^caire ; le pr6cariste assure son salut en Tautre monde et ^ l'6gusb 

continue de jouir en celui-ci des mßmes revenus; seulement, k sa ^^ pj^caire 
mort, ses h^ritiers sont d6pouill6s et r£glise prend possession du 
domaine ^ 

Les grands propri^taires, tout comme r£glise, c6daient des par- PRicAtRBS cj^d^s 
Celles de leur domaine en pr6caire et se constituaient ainsi de nou- ^^^ ^^^ proprio- 
veaux Clients; comme eile, ils recevaient des biens libres et les con- ^^'^^ laiqües. 
c6daient en pr^caire k Tancien propri6taire : celui-ci 6tait le plus 
souvent un petit propri6taire qui, ayant besoin de protection, se 
« recommandait » k plus puissant que lui, en möme temps qu'il lui 
donnait sa terre. Dans une Operation de cette sorte, la recommanda- 
tion et la Constitution du pr^caire et b6n6fice, qui sont deux actes 
sociaux distincts, voni de compagnie. Ils finiront par se confondre. 

Le roi, qui est le plus grand propri^taire laique du royaume, lbs donations 
cMe-t-il lui aussi des terres en b^n^fice? II est possible que cer- du roi. 

taines parties d'un domaine du fisc aient 6t6 parfois donn6es k des 
particuliers, pour qu'ils les missent en valeur; mais de semblables 
concessions, portant sur de petits territoires, n'ont eu aucune impor- 
tance. Les dons de domaines que fait le roi^ apr^s la conquMe, con- 
f^rent toujours la pleine propri6t6. Sans doute souvent les fils d'un 
roi reprenaient les biens qu'avait c6d6s leur p6re ; et c'^tait comme 
une r^gle, lorsque les imp6trants se montraient ingrats et se r6vol- 
taient, de transporter k d'autres, plus iSd^les, les domaines qui leur 
avaient 6t6 donn^s. On arrivait m^me — par la n6cessit6 oü se trou- 

1. On appelle parfois les trois espöces de pröcaires d^crits : precaria dafa, precarta remo- 
neraloriay precaria oblata, 
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vaieni les rois de donner ioujours — k d^pouiller des leudes qui 
avaient rempli leurs devoirs. Ceux qui ^taient ainsi d6poss6d6s r^cla- 
maient violemment, et les rois crurent de bonne politique de satisfaire 
ä ces r^clamaiions : par le pacie qu*ils conclurent ä Andeloi en 587, 
Gontran et Childebert promirent de restituer aux leudes les biens 
regus du iSsc, que ceux-ci poss^daient ant6rieurement ä la mort de 
Glotaire I*"*, en 561; et, d'une faQon g6närale, comme nous Tavons 
vu, ils d6clar^rent irr^vocables les dons qu'ils avaient faits aux 
6glises ou aux fidMes. Glotaire II, par saprwceptio^ fit de semblables 
promesses : « Toutes les donations faites par nos pr6d6cesseurs aux 
^glises, k des clercs, ä des lalques doivent demeurer k toujours », et, 
par r^dit du 18 octobre 614, il s'engagea k restituer tous les anciens 
biens du fisc que ces d6tenteurs pouvaient avoir perdus pendant la 
guerre civile. Mais ces stipulations m^mes nous prouvent que la pro- 
pn6i6 des terres re^ues du fisc 6tait moins süre que celle des terres 
acquises par h6ritage ou par achat. En cas de r^volte ou de juge- 
ment pronon^nt la confiscation, celles-lä 6taient saisies les pre- 
mi^res, souvent k Texclusion de celles-ci. On ne peut appeler les 
terres donnöes par le roi des b6n6fices, puisque la cession est faite en 
toute propri6t6; mais elles tiennent par certains cöt6s du b6n6fice. 

Voici d'autres modes qui se rapprochent davantage de Tespöce 
b^n^ficiale. 

Les fonctionnaires royaux, comme nous TaTons dit, ne tou- 
chaient aucun traiüement; mais le roi concödait, pour la dur^e de 
la fonction ou de la vie, aux officiers du palais la jouissance de 
domaines dans le voisinage des palais royaux, et aux ducs et aux 
comtes, Celle de üillse situ6es dans leur duch6 ou leur comt^. Le roi, 
k la mort ou en cas de r6vocation du fonctionnaire, reprenait ces 
biens. II arriva que les mdmes domaines fussent attach6s toujours k 
une fonction et dMenus par les fonctionnaires qui se succ^daient. La 
villa de Lagny, par exemple, fut occup6e tour k tour par les maires 
du palais, Ebro'in, Waraton et Gislemar. Nous sommes ainsi en pr6- 
sence d'une sorte de b^n^fice, d^tenu par les fonctionnaires. Mais 
bientöt, par suite d'une nouvelle Evolution, le roi va cr^er de vrais 
b6n6fices royaux. 

Par des concessions multiples et r^it^r^es de terres en pleine 
BccLisjASTiQUBs propri6t6, le fisc s'appauvrissait; les confiscations, si nombreuses 
uvREs PARLE ROI. q^j'^Ues fussent, ne suffisaient pas k r^parer les pertes. Le roi n'avait 

plus que peu de biens k donner, pröcis^ment au moment oü il lui fal- 
lait, au milieu des guerres civiles, se procurer des partisans. Quand 
la famille des P6pins commen^a sa carri^re ambitieuse, eile voulut, 
eile aussi, s'attacher des hommes libres par des concessions de 
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terres; n'en ayant pas une quantit6 süffisante, eile prit Celles de 
r^glise. Elle disiribua aux guerriers les biens eccl^siastiques*. Mais 
les biens de T^glise, 6tant inali6nables, ne pouvaient Mre donn6s en 
toute propri6t6 : r£glise conserva sur les terres c6d6es par le roi le 
domaine Eminent; les guerriers n'en furent que d^tenteurs et ils 
acquittaient k r£glise nn cens. Plus tard, en 779, par le capitulaire 
d'H^ristall, Charlemagne exigea que les d6tenteurs payassent ä 
r£glise, outre ce cens, les dtmes et les nones^ les dlmes comme tous 
les autres fid^les, les nones, soit la neuviöme partie du revenu res- 
tant, en signe de la propri6t6 sup^rieure de r£glise. A la mort du 
seigneur, le bien faisait retour ä Tfiglise, ä moins de nouvelle con- 
cession faite par le roi au fils du döfunt. Ces biens donn6s par le roi 
aux d^pens de Tfiglise furent assimil^s ä des pr^caires ecclösias- 
tiques : ce sont de v^ritables b6n6fices. 

II arriva, dans la suite, que, par une sorte d'assimilation, les cou* originb du 

tumes se p^n6trant les unes les autres — ce qui est un des ph6no- bAn^ficb royäl. 
m^nes caract6ristiques de ce temps-lä — les biens donn6s par le roi 
sur ses propres terres le furent aux mdmes conditions que les biens 
ecclösiastiques c6d^s par lui. Le roi ne donne plus que pour la dur^e 
de la vie de Timp^trant; bien plus, comme ici le donateur n'est plus 
une %lise, personnage abstrait qui ne meurt pas, mais le roi, per- 
sonnage concret, le don cesse aussi k la mort du donateur. Dans 
les deux cas, un renouvellement est n6ces8aire; le nouveau roi con- 
firme la cession de la terre faite par son pr6d6cesseur, ou le fils du 
b6n6ficiaire obtient du roi confirmation du b6n6fice donn6 k son 
pöre. Le b6n6fice royal est ainsi cr66 : il apparatt au viii« siöcle, tout 
k fait k la fin de T^poque m^rovingienne. 

Nous avons vu la recommandation, d'une part, et, d'autre part, uiMuuNJTi, 

Toctroi de b^n^fices cr6er des relations particuli^res entre des per- 
sonnes. Ces deux facteurs r^unis contribueront k produire, k la fin de 
r^poque carolingienne, le regime f^odal. Un autre caract^re de ce 
regime, c'est qu'on verra les droits d*£tat, justice, imp6ts, Service 
militaire, tomber entre les mains de particuliers. Or, d6s Töpoque 
m6royingienne, nous remarquons des signes annon^nt cette Evolu- 
tion. Les grands propri6taires ont juridiction sur les serfs, les lides 
et les Colons demi-libres habitant leurs domaines, et qui sont parfois 
au nombre de plusieurs centaines, d'un millier et encore davantage. 
Mais r£tat a conserv6 des droits ; il chätie les crimes des tenanciers 
qui ne sont pas r6prim6s par le mattre; il prot^ge contre lui les 
Colons ; le fonctionnaire royal pEn^tre dans les domaines, y rend la 

1. C*est Charles Martel qui, comme on verra plus loin, inaugura cette politique, p. oßrj. 
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justice, y I6ve des redevances, y convoque les hommes libres soumis 
k Tost, exigerheribande ceuxqui n'ob^issent pas k cette convocation. 

Mais souvent le fonctionnaire royal abusait de son pouvoir^ 
Les propri^taires se plaignirent au roi; et celui-ci entendit leurs 
dolöances; il donna aux propri^taires un dipl6me « d'immunit6 », 
d6fendant aux fonctionnaires de pön^trer sur leurs domaines. Et 
rimmunit6 est le troisi^me facteur de la formation du regime f6odal. 

Le mot avait eu d'abord un sens restreint. Les rois accordaient k 
quelque grand domaine Texemption des imp6ts d'£tat; le domaine 
6tait dit alors immunis. Mais, comme Timpöt d'£tat tendait k dispa- 
raltre, cette faveur n*aurait k peu pr^s rien signifiö aux vn* et vm* siö- 
des; aussi le diplöme dlmmunit6 eut-il, k cette date, une tout autre 
port6e. II interdisait Tentr^e du territoire privil6gi6 au comte ou k 
ses subordonn6s. II ^tait d6fendu k ceux-ci d y prendre leur gtte ; d'y 
percevoir aucune redevance ou tribut public; d'en forcer les hommes 
ä se rendre k Tost royal et d'exiger des r6calcitrants Theriban ; d'y juger 
les proc6s et d'y saisir des r6pondants, fidejussores, qui garantissent 
la comparution des coupables en justice ; d'y lever le fredus^ qui est 
la part de r£tat dans la composition. 

Faut-il conclure que le grand propri6taire, qui a obtenu un pareil 
DB CE PRiviLäGE. diplömc, löve rimpöt pour le roi et en envoie le produit au tr^sor 

public ; qu'il m6ne les hommes libres de sa terre k Tost royal ; qu'il 
force les coupables ä comparattre devant le tribunal public, tenu en 
dehors de Timmunit^? On Ta soutenu avec beaucoup de force, et, 
d'apr^s cette th^orie, aucun droit r6galien n'est supprim6; mais ces 
droits sont Iev6s par le propriötaire, au lieu de Tötre par le fonction- 
naire royal. II est possible qu'ä Torigine les choses se soient pass^es 
de la Sorte; sürement le propri^taire a toujours, soit par lui-möme, 
soit par un d616gu^, — le « vou6 » pour les terres abbatiales, le 
« vidame » pour les terres 6piscopales, — conduit ä Tost les hommes 
libres du domaine ; il les a command^s et men6s ä la bataille sous les 
viMMüNiSTE PER- ordrcs du comte. Mais sürement aussi, Ahs Torigine, sur certains 
CEPTEUR BT JüGE. tcrritoircs d'immunit^, en vertu d'une clause speciale du diplöme, et 

bientöt, par une extension toute naturelle, sur tous les territoires 
d'immunit^, le propri^taire a gard6 pour lui Timpöt d'£tat. A c6t6 
du cens et des multiples redevances du domaine, il a touch^ ce qui 
restait encore des functiones publicse sur sa propri6t6, capHatio 
humana et terrena, tonlieux et droits de march^, fredus et heriban. 
Puis, le comte ne tenant plus de plaid sur le domaine, le propri^taire 
soumet tous les hommes qui Thabitent k son tribunal privö ; il devient 
leur juge; aux droits de juridiction domaniale, il ajoute les droits 

1. Voir plus baut, p« i8i-i83. 
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r6galiens de justice, que le comte n'exerce plus. Möme, peu k peu, 
l'immuniste s*atiribue la connaissance de tous les dölits qui sont 
commis sur sa propri6t6, que les coupables soient habitants de rim- 
munii^ ou qu'ils y soient 6irangers. L'^tranger qui poursuit un 
habiiani de rimmunitö est obligö de s'adresser au tribunal du pro- 
pri6taire. Les tribunaux d'£tat ne sont plus compötents qu'en cas de 
crime commis par un habitant de Timmunit^ hors du domaine, ou 
dans les contestations civiles entre un habitant de Timmunit^ et un 
^tranger oü le premier est demandeur. 

Le roi d'ailleurs n'interdisait Tentr^e de rimmunit6 qu'ä son 
fonctionnaire : il pouvait toujours y p6n6trer lui-m^me pour y 
rendre la justice, exiger le droit de gite et les charrois, et mßme 
^voquer les causes ä son tribunal in paiatio, Mais comment, en ces 
territoires de plus en plus nombreux, eüt-il pu exercer de pareils 
droits? En r6alit6, le domaine qui a obtenu Timmunit^ est ind6pendant. 

Quelquefois Timmunit^ s'ötendait ä un territoire bien d^fini ^ lbs tbrrbs 

Mais souvent, dös Torigine, eile fut donn^e k tous les biens d'une D'iuMONiJt, 

^glise, d'une abbaye, d'un propri6taire, en bloc; on Taccorda m^me 
d'avance aux terres qui devaient 6tre concöd6es dans la suite ä 
rimpötrant. II en r6sulta que les propriötös des immunistes s'accru- 
rent consid6rabIement, surtout Celles des ecclösiastiques. Beaucoup 
de particuliers, pour 6chapper k la tyrannie d'un comte avide, don- 
naient leurs biens k une 6glise qui jouissait de Timmunitö ; ils les 
recevaient ensuite d'elle ä titre de b^n6fice. 

II se forma ainsi, aux vn* et vm« siöcles, de vöritables Hots oü le confüsion db la 
seigneur propri^taire, sous la vague suzerainetÄ du roi, jouit de tous souvBRAiNBrä bi 
les droits r^galiens. II löve Timpöt ; il rend la justice ; s'il n'a pas encore ^^ ^ PROPRiäri, 
le droit de guerre, s'il ne peut que lever des troupes pour les mener k 
Tost royal, il est d6jä tentö d'employer ces troupes contre ses voisins 
ou pour poursuivre des vengeances priv^es. C'est v^ritablement la 
confusion qui commence de la souverainet6 avec la propri^t^. Si de 
pareils domaines sont clairsem6s dans certaines r6gions , ailleurs ils 
sont assez rapproch6s '. Dans la yall6e sup6rieure de la Meurthe, 
cinq abbayes dessinent par leur position le centre et les bras d'une 

1. Pour l'övgchö de Strasbourg, le roi Dagobert commenQa k donner l'immunit^aux terres 
qui entonraient Rouffacb dans la Haute- Alsace, et jusqu'A la Revolution ce coin de terre 
s'est nomm6 le Mandat supirieur, par Opposition au Mandat infiriear^ possession de l'abbaye 
de Wissembourg, qui acquit de bonne heure un semblable privilfege. Charlemagne, plus 
tard, donna rimmunitö ä d'autres biens de l'^vöcbö strasbourgeois, ceuz qui ^taient situ^s 
dans la vallöe de la Brusche; et, par des concessions nouvelles, Timmunitö s'ötendit ä 
ioutes les possessions de l'^vfichö. 

2. Frid. von Schulte, Le/tr6uc/t der deutschen Reichs- und Rechtsgeschichte, 6* ödit., Stuttgart, 
1893, pr^tend qu'un quart des terres du royaume jouissait de rimmunit^. Le chiffire me 
paralt ezagör^. 
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croix mystique : Moyenmoütier, Saiiit-Di6 et Bonmoütier^ fitival et 
Senones. Ces abbayes obtiennent toutes cinq rimmunit^, et elles 
acqui^rent la propri6t6 de presque toute la rdgion. 
DROITS RiGJLUBNs Mais la f^odalit^, quand eile sera constitu^e, ne r^sidera pas 

tout enti^re dans la confusion de la souverainetö et de la propri6t^. 
Le seigneur f^odal possödera des droits r6galiens sur des terres dont 
il n'est pas le propri^taire : par exemple, T^vÄque qui est un sei- 
gneur eccl6siastique n'exercera pas seulement son pouvoir temporel 
sur les terres qui lui appartiennent, ä lui ou k son 6y6ch6; il aura 
encore des droits temporeis sur le diocöse qu'il gouverne au spirituel. 
D6jä, k r^poque m6rovingienne, le roi abandonne parfois certains 
droits r^galiens k des particuliers sur des terres qui ne sont pas k 
eux. II arrive qu'il exempte une abbaye de payer le p6age k tel ou tel 
endroit, ou dans toute T^tendue du royaume, pour les marchandises 
qu'elle vend ou qu'elle ächzte. Parfois il c6de k Tabbaye la posses- 
sion möme du p6age : c'est eile, et non le fise, qui touchera le ton- 
lieu ^ Ici un droit r^galien devient un droit priv^. Le roi cöde aussi 
les revenus d'un atelier mon^taire k une 6glise ou ä un particulier. 
Dagobert accorde un jour k r^vöque de Tours tous les impöts lev6s 
dans la cit^; Töv^que les per^oit d^sormais pour F^glise et, bientöt, 
comme le comte a pour office de faire rentrer ces impöts, T^vöque 
pr6tend nommer le comte lui-mdme : la cit6 de Tours tend de la sorte 
k derenir une seigneurie eccl6siastique. De telles concessions sont encore 
rares k T^poque m^rovingienne; mais elles semultiplieront dans lasuite 
et ainsi, par abandon b6n6yole du roi, une foule de droits, qui appar- 
tiennent d'ordinaireä r£tat, setrouveront d^tenuspardes particuliers. 
En r^sum6, le fait principal de toute cette histoire, c'est la ruine 
et la d6composition de la puissance publique. Les rois m^rovingiens, 
k de rares exceptions pr^s, ne se sont pas 61ey6s ä Tid^e abstraite de 
r£tat; ils n'ont pas compris la royaut6 comme une magistrature 
impersonnelle dont TofGce est d'assurer la discipline g6n6rale et de 
procurer le bien de tous. Ils ont consid6r6 la royaut^ comme un 
patrimoine priv6 qu'ils se sont partag6, et cette coutume a 6t6 une 
des causes essentielles de la destruction de la monarchie. Les fonc- 
tionnaires royaux, ceux du palais comme ceux du pagus^ sont y6ri- 
tablement leurs seryiteurs propres, et non pas ceux de r£tat. 
Les impöts ne sont plus la contribution de chacun aux d^penses 
g6n6rales; ce sont des redeyances dues k la personne du souyerain 
et dont le produit ya remplir ses cofTres. La justice n'est pour le 
prince qu'un moyen de s'enrichir et de frapper ses adyersaires. 

1. Imbartde la Tour, Des immunUis commerciales aocordies ä FEglue du VW am IX* siieU 
dans les Etudes d'histoire du Moyen Age d^di^es ä Gabriel Monod, Paris, 1896. 



CONCLOSION. 



<( ai4 > 



CHAP. IV Les Institutions de Vepoque merovingienne. 

L'arm6e qu'il Ifeve n'est point celle de r£iat; c'est la troupe du roi, 
avec laquelle il marche conlre ses ennemis, au dehors ou dans Tint^- 
rieur du royaume. 

Sans doute, les institutions romaines que les Mörovingiens ont 
laiss6 d^p^rir, ne pouvaient ^tre iniögralement sauv6es, mais ils n'y 
ont rien Substitut. Des institutions et moeurs germaniques, ils n'ont 
gard^ que la coutume des relations personnelles, d'homme ä homme. 
Au lieu de sujets de r£)tat, ils ont eu des clients, des « fid^les » ; au 
lieu de rois, chefs d'£tat, ils sont devenus des seigneurs, chefs de 
client^le. Pour former et garder cette client^le, qui 6tait toute leur 
force pendant les guerres civiles perp^tuelles, ils ont donn6 en b6n^- 
fices les terres d'£glise, et les leurs propres; ils ont conc^d6 des 
droits rögaliens, des immunit^s, prodiguant les attributions de la 
puissance publique. Le moment vint oü ils n'eurent plus rien ä 
donner. La monarchie m^rovingienne finit ainsi par la banqueroute. 
Pendant ce temps, le regime de la relation personnelle, pratiqu6 par 
rfiglise et par les grands, comme par le roi, cr^ait, dans toute 
Tötendue de la Gaule, des groupes de personnes et de territoires; 
cette relation commengait k s'ötablir sur la terre, ä s'y incorporer; 
eile devenait reelle, concr^te et solide. La transition se faisait entre 
la centralisation romaine et la polyarchie Kodale, entre la vie gene- 
rale, dont il ne restait qu'un vague souvenir, et la vie locale d'^troit 
horizon, oü Thomme du Moyen Age va s'enfermer. 
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/. — L'EPISCOPAT; LES CONCILES 

LS ROLB C\^ ^ ^^ *l^®^ ByBxi 6t6 Ic FÖlc dc rfiglise au lemps des invasions. 

DB viGUSB, \^ ^^j milieu de la d^sorganisaiion de T^tat romain et de la soci6t6 

antique, eile reprösenia Tordre et la tradition, eile apparut comme la 
v^ritable h^riti^re de Tempire qui avait assur6 sa puissance apr^s 
Tavoir d'abord pers6cut6e; eile en conserva, dans une large mesure, 
Tesprit de gouvemement, les institutions, Taction ^nergique et pra- 
tique. Les populations se groupörent autour des 6v6ques, elles leur 
remirent la defense de leurs intöröts. Ces Souvenirs restaient vivaces 
et, quand r6tat franc s'organisa, jamais Ics comtes n'eurent dans 
les villes une autorit6 comparable k celle des 6v6ques. Mais, d'autre 

1. SoüRCBs. Les Berits historiques et hagiographiques de Grögoirc de Tours, röunis dans 
l'6d. Arndt et Krusch, i885. Fortuna t, ^d. Leo, 1881. EpUlolx merovingicaevU i^gß. Patxiones 
üilmqae sanctoram moi merovingici^ 6d. Knisch, 1896. Concilia xvi merooingiciy M. Maassen, i8g3. 
Ces divers ouvrages ont paru dans les Monumenta Germanise historica, s6rie in-4- Dom 
Bouquet, t. 11, III, IV. Le Blant, Inscriplions chriliennes de la Gaule. Voir Molinier, Les 
soarces de thitloire de France^ 1901, p. 94 et suiv. 

OuvRAOEs A coNSDLTER. Outre los ouvrsges de V^aitz, Fustel de Coulanges, etc. Loening, 
Getchichte des deutschen Kirckenrechts^ t. II ; Das KirchenrecM im Reiche der Merowinger^ 187I. 
Hauck, KirchengeschicMe Deutschlands, 1. 1, 3* 6dit. Marignan, Eludes sur la cioiüsation fran^aise, 
1. 1 ; La sociiU mirooingienne, t. II ; Le calle des sainls sous les Mirovingiens, 1899. Lavisse, La 
dicadence merooingienne ; La foi et la morale des Francs, Revue des Deux Mondes, i885 et 1886. 
Bernoulli, Die Heiligen der Merowinger, 1900. Duchesne, Fasles ipiscopaux de Vancienne 
Gaule, 1894 et 1900. Weyl, Das fränkische Staatskirchenrecht zur Zeit der Merowinger, 1888. 
Imbart de la Tour, Les paroisses rurales du IV' au XI* siicle, 1900. Vacandard, Vie de sainl 
Ooere, iüique de Rouen, 1903 ; Les ileclions ipiseopales sous les Mirooingiens ; VidolAlrie en Gaule 
au VI* et au VII* siicle, Revue des Questions historiques, 1898, 1899. Malnory, Saint Cisaire 
d'ArleSt i9q^. Arnold, Cmsarius oon Arelate und die gallische Kirche seiner Zeit, 1894. 
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pari, ceux-ci surent inspirer aux Barbares le respect de leur personne 
et de leur mission sociale. Ils travaill^rent k raffaiblissemeni et ä 
la niine des peuplesariens, tandis que les Francs leur durent Fempire 
de la Gaule. 

Ainsi s'explique la place que iieni alors r£!glise. Elle domine tous 
les ^l^ments en pr^sence dans ce monde iroubl6; en eile se concentre 
non seulement la vie religieuse, morale, intellectuelle, mais en grande 
partie la vie politique et sociale. Toutefois eile subit Taction du 
monde brutal et grossier qui Tentoure; k mesure qu'on avance dans 
r^poque m^rovingienne, ces influences extörieures la p6n6trent avec 
plus de force et la d6sorganisent. 

Comme au iv* et au v" si^cle, les provinces eccl^siastiques conti- 
nuent k se modeler sur les anciennes divisions administratives. Cette 
r^gle n'est que rarement enfreinte. Quand Childebert, vers 540, veut 
cröer un ^v^ch^ k Melun, le m^tropolitain de Sens parle d'en appeler 
au pape. Quand Sigebert fonde un 6v6ch^ k Chäteaudun en faveur 
d'un de ses protög^s, r6v6que de Chartres r6clame et, en 573, les 
6v6ques r6unis k Paris protestent vivement dans une lettre au roi. 
Sigebert persiste, mais apr^s lui r6v6ch6 de Chdteaudun disparatt. 
M6me les partages du royaume franc ne doivent modifier ni la g^o- 
graphie eccl^siastique ni les institutions qui s'y rattachent. Les 
6v6ch6s nouveaux qui apparaissent k Töpoque m^rovingienne r6pon- 
dent donc, non point aux caprices des rois, mais aux progr^s du chris- 
tianisme ou aux n^cessit6s de Tadministration eccl^siastique : tels 
Laon, Nevers, Maguelonne, Carcassonne, Eine, peut-ötre Belley, etc. 

L'6glise franque affirme son unit6 par les conciles oü se r^unis- 
sent les 6v6ques des diverses r^gions. En 538, un concile tenu k 
Orleans recommande aux m6tropolitains de r^unir chaque ann6e leurs 
suffragants en synode et d^clare qu'on ne peut admettre que des 
6v6ques ne s'y rendent pas sous pr^texte qu'ils appartiennent k 
d'autres royaumes. Ces conciles deviennent, dans une certaine mesure, 
une institution politique autant qu'une institution religieuse. Le roi 
les convoque, il les consulte. Toutefois, par suite des divisions et des 
guerres intestines, ces assembl^es n'ont pas lieu röguli^rement. En 
Neustrie, Vulfoleudus de Bourges ayant voulu, vers 644, r^unir un 
concile oü ^taient mand6s des 6v6ques qui d6pendaient de Sigebert 
d'Austrasie, ce demier s'y oppose. D'ailleurs, dans chaque royaume, 
le roi convoque aussi des assembl^es oü ne prennent part que ses 
6v6ques; peu ä peu ce Systeme Temporte et, k partir du vii« si^cle, on 
ne rencontre plus de conciles g^n^raux. C'est une preuve que la 
solidarit^ de Töglise franque a 6t6 atteinte par les lüttes de T^tat 
m6rovingien, et cette disparition co'lncide avec une p6riode d'anarchie 



lbs cadrbs 
gAographiqübs 

DB VAGUSB, 



LBS CONCILBS. 



217 



La piriode miropingienne. 



UVRB n 



CANONS DBS 
CONCILES. 



LBS CONCILES 
ET LBS ROIS. 



et de d6sordres dans le clerg6. Bieniöt m^me on ne trouvera plus 
trace de conciles : le dernier dont on ait conserv^ les canons ful celui 
d'Auxerre en 695. 

Les canons de ces conciles abondent en renseignements, non 
seulement sur Forganisation et la discipline eccl6siastiques, mais sur 
Tesprit et les moeurs de la soci6t6 m^rovingienne. Les discussions 
dogmatiques y tiennent peu de place. Les ^yßques se pr^occupeni 
d*imposer aux clercs une vie pure en leur interdisant le commerce 
des femmes, les festins, la chasse; de sauvegarder les biens, la juri- 
diction des ^glises. Ils se sentent envahis par la soci6t6 lalque, ils 
veulent se d6fendre contre ses convoitises aussi bien que contre ses 
moeurs, mais la fr6quence m6me de leurs recommandations prouve 
le peu de succ^s de leurs efforts. Ils cherchent aussi k faire observer 
aux peuples le jeune, le car^me, la c^l6bration des f6tes, k les faire 
renoncer aux coutumes patennes, aux sortil^ges, aux augures, aux 
pr6dictions, que des clercs m^me pratiquent encore en les masquant 
sous des formes chr^tiennes. 

M6me au vp si^cle, alors que ces assembl6es se r^unissent assez 
r6guli^rement, rautorit6 du roi y est grande, qu'il soit ou non pr6- 
sent. Parfois eile s'exerce brutalement. Lorsque Chilp^ric veut se 
venger de r^vßque de Ronen, Pr6textat, qui a c^l6br6 le mariage de 
son fils M^rov6e avec Brunehaut, il convoque un concile k Paris. II y 
joue le rdle d'accusateur public, produit de faux t^moins; au dehors 
la foule crie et menace d'enfoncer les portes pour lapider Prötextat. 
Au moment oü les ^vöques d61ib^rent, le roi se retire, mais Fr^d6- 
gonde et lui inspirent une teile terreur que les rares d6fenseurs de 
Taccus^, comme Gr^goire de Tours, ne trouvent point d'6cho et sonl 
d^nonc6s. Chilp6ric fait venir Gr6goire, cherche k le gagner, tantöt 
par des pr6venances, tantöt par des menaces; Fr^d^onde veut le 
corrompre äprix d'argent. Tromp6 par de fausses promesses, Pr^textai 
consent k confesser qu'il a p6ch^. Aussitöt le pr^sident du concile, 
Berthramn de Bordeaux, lui dit : « ficoute, ö fr^re et 6vßque, tu n'as 
point la faveur du roi; aussi ne peux-tu compter sur notre affection 
avant que tu n'aies m^rit^ son pardon. » Emprisonn6, maltraitö, 
puis d^port^, Pr6textat fut enfin assassin6 sur Tordre de Fr^d^gonde. 

Si parfois les ^v^ques assembl6s sont faibles et Idches, il leur 
arrive de montrer du courage. Poursuivi par la haine de Chilp6ric, 
Gr6goire de Tours comparatt devant une assembl6e d'6v6ques. 
Lorsque son innocence a 6t6 reconnue, ceux-ci vont trouver le 
roi : « L'6v6que de Tours s'est disculp6 dans les conditions qui lui 
avaient ^t6 impos6es. Maintenant, ö roi, que reste-t-il k faire envers 
toi, sinon k te priver de la communion ainsi que Berthramn (F^v^que 
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de Bordeaux) qui s'est fait Taccusateur de son confr^re? » Et 
Chilp^ric s'excuse, Protestant qu'il n'a fait que r6p6ter ce qu'on 
lui a dit. 

Souvent les rois, avons-nous dit, consultent les conciles sur les 
affaires politiques, esp^rant que leurs avis inspireront aux peuples 
plus de respect. Gontran a sans cesse recours ä eux. En573, ildemande 
k un concile de se prononcer sur son diff6rend avec son fr^re Sige- 
bert. En 581, au sjmode de Lyon, les ^v^ques, d'accord avec lui, 
traitent de la Situation du royaume; en 589, il leur soumet les accu- 
sations qu'il porte contre Brunehaut. 

Le roi approuve les d^cisions des conciles, il les conßrme, et par 
suite il se reconnatt le droit de ne point les accepter. En octobre 614, 
79 ^v6ques se r^unissent k Paris, « sur la convocation du tr6s glo- 
rieux roi Clotaire ». Le roi promulgue une Constitution pour donner 
force de loi aux canons, mais, estimant que quelques-uns portent 
atteinte aux droits de la royaut^, il les modifie. 

Vis-i-vis de Rome Töglise franque maintient son ind^pendance. vicusB franqüb 
Seules les provinces eccl6siastiques du Midi, au commencement du ^^ ^^ PAPAurä, 
VI® si^cle, entretiennent avec la papaut6 des relations r^uli^res. Sans 
doute on la respecte; on re(^oit en Gaule ses d^crets; des rois, des 
övßques, des particuliers lui demandent de confirmer leurs privil^ges 
en faveur d'6glises et de monast^res ; parfois des 6y6ques d^pos^ par 
des synodes fönt appel k son Intervention. Mais le vicariat d'Arles * 
n*est plus qu'une fiction; au vn" si^le, il n'en est plus question. Le 
pape s'adresse directement aux 6v6ques ou bien le roi lui sert d'inter- 
m^diaire. On a vu que le pape le plus c61febre de cette p6riode, Grö- 
goire le Grand, voulut entrer en rapports suivis avec Brunehaut et 
les rois francs, il leur 6crivit de nombreuses lettres '. Fort habilement 
il comble de louanges Brunehaut et son fils Childebert, il leur envoie 
des reliques, accorde des faveurs aux ^v^ques qu'ils lui recomman- 
dent *, par \k veut se faire ^couter d'eux et se m^ler du gouvernement 
de r^glise franque. II s'^l^ve contre les d6sordres dont la royaut6 
elle-m6me est coupable ou complice, contre la simonie, contre les 
choix irr6guliers d'6v6ques ; pour rem6dier k ces maux il r^clame la 
convocation de conciles. II veut aussi que la royaut^ poursuive les 
h^r^tiques, qu'elle d^fende aux juifs d'avoir des esclaves chr6tiens. 
Les efforts de Gr6goire le Grand furent infructueux; aprös lui les 
relations entre Rome et la Gaule n'ont plus d'importance. Ce ne sera 
qu'au vm« siöcle que la papaut6 interviendra activement dans Fhis- 
ioire de notre pays. 
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LES A la tdie des provinces eccl^siastiques sont les m^tropolitains. £lus 

MiTROPOUTAiNS. d'apr^s les m6mes r^gles que les 6v6ques, ils porient les mömes titres ; 

celui d'archevöque, qui leur sera r^erv6 plus tard, n'esl pas encore 
d'uD usage r^ulier. Leur principale fonciion est de r6unir les synodes 
oü assistent leurs suffragants, les 6v^ues de la province. 

L'6piscopat domine T^glise. L'^vdque est ^lu par le clerg^ et le 
peuple de la circonscription {civiias), avec Tassen timent du m^tropo- 
litain. Quelquefois la participation des autres ^v^ques de la province 
est mentionnöe. Quand le clerg6 et le peuple ont fait leur choix, ils 
demandent au roi d'instituer F^lu. Le roi approuve Tölection et donne 
ordre au m^tropolitain de proc6der ä la cons^cration avec ses suffra- 
gants. Tout semble combin^ pour assurer la libert^ des 61ections, 
mais, dans la pratique, les choses se passent d'autre sorte. Quelque- 
fois r6v6que, de son vivant, essaie de regier sa succession. Plus 
souvent encore les candidats cherchent ä corrompre les ^lecteurs par 
Fargent, les promesses, les menaces. A Paris, par exemple, un mar- 
chand syrien, Eusöbe, ächzte Tövöch^ ä force de pr6sents, s'y ins- 
talle comme en place conquise, distribue les dignit^s eccl^siastiques 
ä ses compatriotes. Les factions se forment autour du si^ge 6piscopal ; 
ceux qu'on appelle « les puissants » les dirigent, imposent leur Can- 
dida! et, au milieu de ces lüttes, parfois T^glise est mise au pillage 
et d6pouill6e de ses vases sacr^s. De leur cöt^, les 6vftques suf- 
fragants s'emparent souvent de Tölection, ils accourent dans la ville 
oü un si%e ^piscopal est vacant, ils se concertent, et, lorsqu'ils 
arrivent ä s'entendre, il devient bien difiicile au clerg6 et au peuple 
de contester leur choix 

Mais, de toutes les causes qui vicient les ^lections, Tintervention 
royale est la plus grave. Les intrigues, les d^sordres qui les signalent 
semblent la legitimer : les successeurs imm^diats de Clovis instituent 
ä leur guise des ^v^ques, parfois sans aucun souci des voeux ni du 
peuple, ni du clerg^. Quelquefois le roi choisit le plus digne, mais le 
plus souvent d'autres consid6rations le d6cident. Les candidats 
envoient des d^l6gu6s ä la cour, ils y ach^tent des protecteurs, ils 
ach^tent le roi lui-m6me. A la mort de Remi, 6v6que de Bourges, 
Gontran est assailli d'offres d'argent : « Ce n'est point Thabitude 
de notre gouvernement, r6pond-il, de vendre le sacerdoce. » Mais 
d'ordinaire le roi est moins rigoriste, il se laisse corrompre, il con- 
f^re r^piscopat k dlndignes personnages, comme ce Cautinus de 
Clermont, cupide, chicanier, querelleur, et ivrogne ä ce point que 
souvent « quatre personnes sußisaient ä peine ä Temporter de table ». 
« Alors, dit Gr6goire de Tours, commen^ait ä fructifler cette semence 
inique que le sacerdoce füt vendu par les rois ou achet^ par les clercs. » 
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Quand le roi ne vend pas les 6v6ch6s, il en gratifie des fonction- 
naires de sa cour, des comtes, qui les brigueni comme un avance- 
meni. Quelquefois les populations r6clament elles-m^mes un cour- 
tisan de leur choix, afin de b^n^ficier de la faveur dont il jouit aupr^s du 
roi. En629, les habitanls de Gabors choisissenl comme 6v6que Didier. 
Leur ^lu apparlient ä une famille puissante ä la cour; frfere de T^vftque 
qui vient d'6lre assassin6, il a 616 gouverneur de Marseille, il est tr6- 
sorier du Palais. Aussi Dagobert 6crit-il qull est Obligo de se faire 
violence pour se s6parer d'un tel serviteur. La correspondance de 
Didier de Gabors nous le montre usant des relations et du credit qu'il 
conserve ä la cour. Arnoul, maire du Palais, est nomm6 6y^ue de 
Metz ; Bonitus, ^vßque de Glermont, est un r6f6rendaire et un ancien 
comte de Marseille; Bod6gis61e, 6y6que du Mans, est un ancien 
maire du Palais. Quelquefois, ce sont les pires qui r6ussissent. 
Les la'iques enyahissent T^piscopat; s'il faut en croire Gr6goire 
de Tours, sous le rfegne de Ghilp^ric « peu de clercs y arri- 
vörent ». 

L'£!glise chercha parfois ä se d6fendre. Emerius, 6y6que de Bor- 
deaux, ayait 6t6 nomm6 sous Glotaire P' sans m6me receyoir la b6n6- 
dicüon du m6tropolitain. Apr6s la mort de Glotaire, un concile le 
d6pose et nomme H^raclius. Quand H6raclius se präsente deyant le 
roi Garibert, celui-ci, furieux, le fait placer sur un char plein d'6pines 
et Tenyoie en exil. « Penses-tu, dit-il, qu'aucun des fils de Glotaire ne 
suryive pour faire respecter ses actes? » En 614, les 6y6ques r^unis ä 
Paris d6clar6rent que « les r^gles canoniques deyaient 6tre obsery6es 
par tous », que les 61ections deyaient ayoir lieu « sans obstacle et 
sans don d'argent », que Tinteryention du pouyoir serait une cause 
d'annulation. Dans T^dit que promulgua le roi, les mots « sans 
obstacle et sans don d'argent » disparurent, et ä la phrase qui yisait 
rintervention du pouyoir il substitua : « Si la personne choisie est 
digne de T^piscopat, qu'elle soit consacr^e sur l'ordre du roi ; si eile 
est 61ue parmi les gens du Palais, que ce soit ä cause de ses m6rites 
personnels et de son sayoir. » Pendant quelque temps les r^gles 
canoniques furent moins yiol6es. Mais, dans certain cas, comment la 
royaut6 n'aurait-elle point pass6 outre? En 644, ä Autun, deux can- 
didats sont en pr6sence, leurs partisans en yiennent aux mains, le 
sang coule : pour r6tablir Tordre, la reine Bathilde impose saint 
L6ger. A la 6n de T^poque m^royingienne le d6sordre augmente ; on 
yerra ayec quel m^pris de toute r^gle Gharles Martel disposa des 
6y6ch6s. 

Gomme ä Tepoque pr6c6dente r^yßque, surtout au vi* siöcle, lbspamilles 
appartient souyent k une illustre famille. Sans cesse les 6criyains äPiscoPAiss. 
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mentionnent qu'il est d'origine s^naioriale; c'est une expression con- 
sacr^e, qu'on emploie m^me quand eile n'est pas exacte. Gr6goire de 
Tours noie que, ä rexception de cinq, tous les ^v^ues qui i'avaient 
pr6c6d6 ä Tours se rattachaient ä sa famille, et, dans le reste de 
r^piscopai gaulois, il compte de nombreux parents. On transmet 
r^piscopat ä son fr^re, ä son neveu. Le pr^tre Euphrone est nomm6 
6v6que de Tours; Clotaire I, qui en avait choisi un autre, demande 
quels sont ses titres. On lui r6pond qu'Euphrooe est le neveu de Gr6- 
goire, 6v6que de Langres. Le roi s'incline : « C'est une grande 
famille, que la volonte de Dieu et du bienhenreax Martin soit faite, 
que r^lection s'accomplisse. » Cette illustre origine est d'ailleurs une 
garantie. Ces familles s6natoriales 6taient non seulement riches et 
puissantes, mais relativement instruites ; on vante les connaissances 
des 6v6ques qui en sortent, surtout leur science du droit romain; 
souvent ils ont acquis Texp^rience des choses publiques. Leur nais- 
sance leur donne plus d'indöpendance ; ils conseillent les rois, au 
besoin les d^sapprouvent. Germain de Paris dit au roi Sigebert : « Si 
tu pars Sans avoir Tintention de tuer ton fr^re (Chilp^ric), tu revien- 
dras vivant et vainqueur; sinon tu mourras. » 
AüTORiTi Si r^piscopat est Tobjet de tant de convoitises et de lüttes, si la 

DB L'äPiscoPAT, royaut^, par politique et par cupidit^, cherche ä s'en assurer la libre 

disposition, c'est que Tautoritö qu'il conföre est consid6rable; dans 
ces pays oü des populations diverses se rencontrent et se mölent, eile 
s'exerce sans distinction d'origine ni de classes. Patrons et d^fenseurs 
des populations, les ^v^ques s'efforcent d'att6nuer les maux des inva- 
sions et des guerres, ils interviennent aupr^s des pouvoirs publics, 
rel^vent les villes d6truites, nourrissent les afTam^s. L'6vdque, 
r6p6te-t-on sans cesse, est « Tespoir du clerg6, le tuteur des veuves, 
des faibles, le pain des pauvres, le lib^rateur des captifs. » Bien plus 
que le comte, il est le chef et Tadministrateur. On a vu plus haut 
comment Dizier, 6v6que de Verdun, pour venir au secours des habi- 
tants, emprunte 7000 pi^ces d'or au roi Th6odebert*. » Ce sont les 
6v6ques qui souvent s'occupent des travaux d'^dilit^. Gabors manque 
d'eau : Didier s'efforce de lui en assurer par des aqueducs ; il entoure 
la ville d'une solide enceinte et rebätit le chftteau qui la prot^ge. 
F^lix de Nantes, en rectifiant le cours d*un fleuve, assure la prosp6rit6 
d'un canton. Aux moyens terrestres ils passent pour joindre le 
secours divin; de lä des legendes que la foi populaire accueille avec 
ferveur. L'Auvergne est dess6ch6e par des chaleurs continues, la 
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r6colte est compromise : l'^v^que Quiniien prie, puis fait entonner 
au peuple des hymnes; aussilöt le ciel s'obscurcit et la pluie tombe. 
A Clermont, un incendie ravage la ville, T^v^que Gal prend en main 
r^vangile, s'avance vers les flammes, le feu s'6teint; si la ville ^chappe 
ä une 6pid6ime en 543, c'est k ses priores qu'elle le doit. Sans cesse 
on voit intervenir les 6v6ques pour obtenir en faveur des popula- 
tions des exemptions ou des remises d'impöts. Aussi, dit-on couram- 
ment d'eux qu'ils gouvernent la ville. A peine 61us, 6nergiquement 
ils se mettent k Toeuvre. Nizier, nomm6 6v6que de Tr^ves par le roi 
Thierry, revient d'Italie en Gaule, escort6 par les envoy^s royaux. 
Ceux-ci, prös de Tröves, lächent leurs chevaux dans les champs de 
bl6 des paysans. Nizier s'indigne : « Faites sortir vos chevaux du 
chainp du pauvre, sinon je vous exclurai de ma communion. » 
« Comment I tu n'es pas encore sacr6 6v6que et tu parles d'excom- 
munier ! » — « Le roi m'a arrach^ k mon monast^re pour m'imposer 
cette Charge. La volonte de Dieu sera faite, mais, chaque fois que la 
yolont6 du roi ordonnera du mal, je m'y opposerai. » Et lui-mäme 
chasse les chevaux du champ. 

Les comtes s'inqui^tent de ce pouvoir qui sans cesse les tient 
en 6chec. A Lyon, r6v6que Nizier envoie un de ses prÄtres au comte 
Armentarius : « Comte, dit le pr^tre, T^vdque a d^jä r6gl6 par un 
jugement Taffaire dont tu t'occupes, et il t'avertit de ne t'en point 
mdler. » — « Va, r^pond le comte furieux, et dis-lui que beaucoup 
d'afTaires sont 6voqu6es devant lui qui devront 6tre r6gl6es d^finiti- 
vement par d'autres que lui. » Ces conflits deg^n^rent souvent en 
lüttes ouvertes et violentes; TEglise prend soin de faire circuler de 
terribles r^cits sur les comtes qui ne c^dent point k Tövdque. A 
Angoul6me, le comte Nanthinus, qui a tenu t6te ä r6v6que H^raclius, 
est atteint par la fifevre et s'^crie : « H^lasI H61as! T^v^que H6raclius 
me brüle, il me torture, il m'appelle au jugement. » Apr^s sa mort, 
son Corps devient tout noir, comme s'il avait 6t^ brül6. « Que tous, 
ajoute Gr^goire, se souviennent de ceci et craignent d'insulter les 
prötresl Gar Dieu venge ses serviteurs qui ont mis en lui sa con- 
fiance. » L'6v6que est k ce point le mattre de la ville qu'il y prot^ge 
k Toccasion les fonctionnaires royaux. Lorsque Chilp^ric, en 579, 
6tablit de nouveaux impöts k Limoges, la population veut massacrer 
le r^f6rendaire Marcus charg6 de cette besogne; T^vöque Ferröol 
le sauve. A Tours, Dagobert accorda mdme k r6v6que le droit de 
nommer le comte. 

L*^v6que montre parfois la m6me ind^pendance envers le roi. 
Nizier de Tr^ves reproche au roi Th6odebert sa conduite et, en pleine 
6glise, döclare qu'il ne c616brera pas la messe devant lui. II excom- 
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munie le roi Clotaire qui le condamne k l'exil. Aux menaces dont on 
le poursuit il r^pond : « Je mourrai voloniiers pour la justice. » 
Germain, ^vÄque de Paris, excommunie le roi Caribert qui a 6pous^ 
une nonne, Marcovefa. Parfois le roi s'incline, souveni il s'irrile. 
Didier, ^v^que de Vienne, est en bulle ä la haine de Brunehaul. 
Accus6 devanl un synode par un de ses confr^res, Aredius de Lyon, 
il est d6pos6 el exil^. Quelque temps apr^s il est r6labli; mais il 
s'avise de faire au roi Thierry des reproches sur le d^sordre de ses 
mcBurs : Irois comles vonl Tarröter au milieu de son ^glise, on 
Temmtoe, el un des soldats de Tescorte lui brise la I6te d'un coup de 
pierre. 

Ces violences sont Texceplion. Les rois savent que, aupr^s des 
peuples, ils ne peuvenl avoir d'inlerm^diaires plus actifs ou plus 
puissanls que les 6v6ques. Clolaire I", dont la cruaut6 n'a 6pargn^ 
ni ses neveux, ni m6me son fils, se transforme parfois en pieux per- 
sonnage pour se concilier les dvöques. Gontran invoque leur aide : 
« C'est ä Yous surtoul que je m'adresse, tr6s sainls pontifes, dit-il 
dans TMil de 585, ä vous k qui la cl6mence divine a conc^d6 
Tofflce de la puissance palernelle, esp6rant que vous vous efTorcerez 
d'amender le peuple, que la Providence vous a confi6, par votre pr6- 
dication assidue, et de le gouvemer avec un zMe pastoral de teile 
fagon que tous aiment la justice, vivent honn^tement. C'est ainsi que 
par un bienfait Celeste Tordre public et le salut des peuples peuvent 
6tre assurös. » Gontran, malgr6 ses sauvages explosions de col^re et 
ses crimes, devient pour Tövßque de Tours un roi b^nin et comme 
un sainl la'ique. « Toujours il parlait de Dieu, de la construction 
d'öglises, de la defense des pauvres.... On Taurait pris non seulement 
pour un roi, mais pour un pr^tre du Seigneur. » Se Irouvant k 
Tours, il vient, de grand matin, surprendre Gr^goire dans sa maison 
^piscopale et lui demander les eulogies de saint Martin. II n'est pas 
jusqu'au brutal Chilp6ric qui, dans ses moments de calme, ne 
s'essaie k ce röle el ne s'eCforce de ramener k lui les 6v6ques qu'il a 
outrag^s. Mais pour lui T^piscopal ne connatt poinl le pardon. Une 
nuit, Gr^goire de Tours voll en rßve un ange qui vole dans les airs et 
qui, en passanl sur la basilique de Sainl-Marlin, jetle un grand cri : 
« Hölas ! Hölas ! Dieu a frapp^ Chilp^ric et tous ses fils, et aucun de 
ceux qui sont sortis de lui ne survivra pour gouvemer son royaume. )> 
Apr^s avoir conseill^ ou bläm6 les rois de leur vivant, les 6v6ques et 
les clercs les jugent apr^s leur mort : ils racontent leur r^gne, exal- 
tent ou fl6trissent leur memoire et ce n'esl qu'ä grand'peine que 
nous parvenons k nous d^gager de ces d^positions souvent 
partiales. 

224 ' 
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L'influence des 6v6ques sur le caractöre et la conduite de ces rois 
a parfois 6t6 heureuse ; si Ton consulte les lois et les capitulaires, od 
Tv reconnatt ä rhumanit^ de certaines mesures. Fidöles aux traditions 
du pass6, tout p6ii6tr68 d'id^es romaines, ä ces chefs barbares et 
violents ils prösentent comme id6al tantöt les rois bibliques, David 
et Salomon, tantöt les empereurs chr6tiens. Ils cherchent ä leur 
persuader que, tenani leur pouvoir de Dieu, ils ont contractu des 
devoirs pr6cis envers lui. « Sache que tu es le ministre de Dieu, 
institu6 par lui pour que lous ceux qui fönt le bien trouvent en toi 
un auxiliaire bienveillant, tous ceux qui fönt le mal un vengeur 6ner- 
gique. Donc, le cceur plein de frayeur, songe avec soUicitude com- 
ment, dans toute ta vie, tu seras gouvern6 par Dieu afin que tu gou- 
vernes les autres longtemps et heureusement. » Et le po^le Fortunat 
dit de Childebert : « II est notre Melchisedech, tout k la fois roi et 
prÄtre, et laüque il a accompli Toeuvre de religion. Tout en adminis- 
tränt r£tat et en habitant son palais, il a 6t6 la gloire, le modele de 
Töpiscopat. » Ces eloges ne convenaient gu^re ä ceux qu'on en 
gratifiait; du moins ils montrent comment les dv^ques entendaient le 
röle de la royaut6; le langage qu'ils tiennent aux M^rovingiens est 
celui que leurs pr6d6cesseurs ont tenu aux empereurs chr6tiens et 
que leurs successeurs tiendront aux Carolingiens. 

Mais, s'il est de bons 6v6ques, d'autres ont une Strange conduite. les mauvais 
Salonius, 6v6que d'Embrun, et Sagittarius, 6v6que de Gap, parais- Av^qües, 

sent dans les combats, casque en t6te; ils volent, ils tuent, com- 
mettent des adult^res, passent les nuits ä banqueter, les jours k 
dormir. Au Maus, r6v6que Bod6gis61e d^pouille les citoyens, les mal- 
traite, souvent les frappe lui-m6me en r^p^tant : « Parce que je suis 
devenu clerc, nc pourrai-je donc pas me venger moi-möme? » II 
est excit6 par sa femme, plus m^chante encore que lui. Egidius, 
6v6que de Reims, est m6l6 ä quelques-uns des plus sombres 6v6ne- 
ments du vi* siöcle. Ses perfidies Texposcnt aux pires aventures. A 
Tarmde de Childebert, les soldats veulent T^gorger, il doit s'enfuir, 
poursuivi k coups de pierres*. II est traduit devant un synode par le 
roi Childebert, dont il est accus6 d'avoir tram6 la mort. Convaincu 
de mensonge, de trahison, il finit par avouer : « Je suis coupable, 
condamnez-moi ; j'ai m6rit6 la mort, je le sais, car j'ai commis le 
crime de 16se-majest6 en agissant toujours contre les int6röts du roi 
et de sa m^re (Brunchaut); par mes conseils ont eu lieu bien des 
guerres, bien des r^gions de la Gaule ont 6t6 ravag6es. » On le 
d^posa et on Texila k Strasbourg. 

1. Voir ci-dessus, p. i4i« 
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A mesure qu'on avance, le recrutement de T^piscopat paratt 
empirer. Aux 6v6ques gallo-romains, des 6v6ques germains» plus vio- 
lents, plus cupides se seraient-ils Substituts? Ce qui paratt plus assurö, 
c'est que, par suite de raccroissement extraordinaire des biens 
des ^lises, ces riches domaines out augment^ les convoitises des 
la'iques ; beaucoup ne sont entr6s dans r£glise que pour en jouir, et 
Taristocratie eccl6siastique a confondu ses int^r^ts avec ceux de Faris- 
tocratie laKque. 
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//. — LE CLERGi ET LES MOINES 

ASSONS maintenant en revue les forces dont dispose T^piscopat : 
ses troupes qui, avec les clercs et les moines, comprennent tous 
ceux que leur Situation ou leurs int^röts maintiennent dans la d^pen- 
dance de F^glise; ses ressources, ses biens qui, grftce ä de nom- 
breuses donations, forment dans T^tat d'immenses domaines; ses Pri- 
vileges de juridiction et d'immunit^, qui lui assurent une singuli^re 
independance ; son action religieuse enfin, qui, par le culte, les 
croyances, les legendes, le rend mattre des ämes, et par les ämes de 
la soci6t6. 
coNDiTioN Les r^gles relatives k Tentr^e dans le clerg6 subsistent, mais, en 

DBS CLERCS. outrc, Tautorisation du roi ou de son repr^sentant est ndcessaire. 

Parfois m6me le roi impose son choix. Saint Remi dut, sur Tordre de 
Clovis, consacrer prßtre un certain Claudius, coupable de sacril^ge, et 
il eut de ce chef k subir les reproches de plusieurs de ses coUfegues. 
Les clercs 6tant exempts du Service militaire et de Timpöt, on con- 
Qoit que la royaut6 surveille leur recrutement. 

On les reconnatt k la tonsure qui, connue auparavant d^jä, se 
repandit de plus en plus en Gaule. Le clerc doit savoir lire : C^saire 
d'Arles n'admettait möme ä Tordination que ceux qui avaientlu quatre 
fois TAncien et le Nouveau Testament; mais cette r6gle fut mal 
observ^e et de plus en plus Tflglise se remplit d'ignorants. 

L'Eglise forme une soci6t6 k part qui a sa Constitution et ses lois. 
R6gie k Tintörieur par les canons eccl^siastiques, eile se r^clame, 
dans ses rapports avec le monde laüque, du droit romain. En retour 
des Privileges qu'elle assure k ses membres, eile exige d'eux qu'ils 
renoncent au si^cle. Aux diacres, prötres, ^vöques, mari6s avant leur 
Ordination, eile impose, non point de rompre avec leurs femmes, 
mais de vivre avec elles « comme avec des soeurs ». Elle öloigne de 
r^piscopat ceux qui avaient contractu un second mariage ou 6pous6 
une veuve. Prßtres et 6v6ques ne peuvent avoir auprös d'eux ni ser- 
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vantes, ni affranchies, mais seulement leur möre, une scBur, une 
ni^ce. Les repas de noces, oü retentissent des chants d'amour, oü od 
se livre ä des danses sensuelles, leur sont interdits. L'^v^que doit 
vivre au milieu de ses clercs; aucune femme ne peut entrer dans sa 
chambre sans que deux prötres ou deux diacres assistent k Tentre- 
tien. L'archidiacre est le lieutenant de r^vöque : il dirige, sur- 
veille le clerg6; le vidame ou vicedominus administre les biens 
de rflglise. 

En dehors de la ville s'^tend la division en paroisses ; on les appe- 
laii alors des dioc^ses, du nom qui fut r^servä plus tard aux circon- 
scriptions ^piscopales. L'institulion paratt s'6tre r^pandue du sud de la 
Gaule dans le reste du pays. Les conciles d'Agde en 506, d'Epaone en 
517, de Vaison en 529 s'occupent des paroisses, de leurs ressources, du 
recrutemeni du clerg^ paroissial. La paroisse se forme ordinairemeni 
dans un vicus : ä sa t^te est un pr^tre qui a le droit, auparavant 
r6serv6 ä F^vftque, de bapiiser, de pröcher, d'exercer une certaine 
juridiction eccl^siaslique. Elle a ses biens, son patiimoine, que le 
prßtre administre, sous le contröle de T^v^que, mais sans que celui-ci 
puisse en disposer ä sa guise; eile devient Tunit^ eccl6siastique, et 
comme un petit ^tat moral et religieux. Si la paroisse a une certaine 
^tendue, si eile comprend plusieurs 6glises, plusieurs prßtres, eile est 
ordinairement gouvern^e par un archiprßtre. Toutefois ce serait une 
erreur de se reprösenter le pays comme enti^rement divis^ d^s cette 
6poque en paroisses. On Ta dit avec raison : « Le nombre de ces 
communaut6s rurales n'^tait pas trös grand ; elles se trouvaient sur- 
tout sur les voies publiques, au bord des rivi^res, partout oü 6taient 
group^s les hommes; elles 6taient souvent s6par6es les unes des 
autres par de grands espaces et des d^serts. » Quelquefois les 
paroisses sont des fondations priy6es, que de grands propri6taires 
ont constitu^es sur leurs domaines : eux ou leurs agents pourraient 
pr6tendre ä une autorit6 arbitraire sur les clercs qui les desservent; 
c'est un abus que les conciles pr^voient et qu'ils essaient de punir. 
En dehors des ^glises paroissiales, existent des basiliques, des ora- 
toires, des chapelles; beaucoup ont 6t6 61ev6es par des particuliers 
qui pourvoient ä leur entretien. Peu k peu Tusage s'introduit de 
laisser aux fondateurs le soin de dösigner les clercs qui y sont 
attach6s, les conciles eux-m6mes Tadmettent : d^s le vn® siöcle, par 
le patronage que s'arrogent les grands sur ces fondations, commen- 
cera la s6cularisation des ^glises. 

Pas plus que les 6v6ques, le clerg^ m^rovingien n'est toujours 
exemplaire. A cöt6 des prMres vertueux et charitables, combien 
adoptent les moeurs de la soci6t6oü ilsvivent! Tel ce pr^tre du Maus, 
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d6bauch6, glouton, souill6 de tous les vices, qui s'enfuit, enlevani 
une femme de bonne famille. Les parents se metient ä leur poursuite, 
brülent sa complice, le fönt emprisonner. L'^v^que de Lisieux, 
^therius, lui sauve la vie, le charge d'instruire des enfants; le misö- 
rable Ten r^compense en complotant sa mort avec Tarchidiacre. 
Soudoy6 par eux, un clerc suit ^therius, ann^ d'une hache, mais 
Taudace lui manque, il avoue. Les adversaires' de r6v6que out alors 
recours k la calomnie, ils Taccusent d^avoir regu une femme dans sa 
chambre, ils se jettent sur lui et Tenchatnent. II fallut Tintervention 
royale pour retablir Tordre. Ces conspirations du clerg^contre T^vdque 
ne sont point rares. Maracharius, 6v6que d*Angoul^me, meurt empoi- 
sonn6 par des clercs de son 6glise et Tun d'eux lui succ^de. N'est-ce 
point d'ailleurs parmi les clercs que Fr6d^gonde va chercher les 
assassins qu'ello arme contre Childebert? A mesure qu'on avance, 
Tesprit d'insubordination, le d^sordre des moeurs augmentent. 

La vie monacale se d^veloppe avec plus de force encore qu'ä 
r^poque pr6c6dente. Les m^mes causes y contribuent : T^tat social 
troubl6, les oppressions des grands et des riches, Timpulssance du 
gouvernement ä d6fendre la s6curit6 et les int6r6ts des classes inf6- 
rieures, enfin le d6couragement qui pousse soit les dmes douces 
et faibles, soit les pauvres gens ä ne plus chercher de recours qu'en 
Dieu. 

De la part des rois c'est une tradition de fonder des couvents. 
Clovis a cr66, dot6 des monast^res; sa sceur Albofl^de s'est faite 
nonne. La plupart des diplömes des rois mörovingiens sont en faveur 
des couvents. D'autres monast^res doivent leur origine aux 6v6ques, 
mais surtout aux moines eux-m6mes qui multiplient leurs Etablisse- 
ments. Beaucoup ne comptent que quelques moines ; les grands monas- 
t^res, oü vivent cent ou deux cents religieux, sont relativement rares. 

Des reclus, des anachor^tes s'isolent dans des cellules. Les 
montagnes, comme Celles de TAuvergne, du Cantal, leur servent de 
retraites; aupr6s, dans la forM, s'616vent des couvents oü se grou- 
pent leurs disciples, leurs admirateurs : plus d*un village a eu pour 
origine quelque cabane d'anachor^te. Ces ascfetes imaginent les plus 
Stranges mortifications : Caluppa vit dans une grotte pleine de serpents 
qui s'enroulent autour de son cou ; Walfroy se tient sur une colonne 
ä rimitation des stylites orientaux. Lupicin s'est r6fugi6 dans des 
ruines antiques, il se d6robe ä la vue et regoit par une petite baie un 
peu de pain et d'eau; pendant tout le jour, tandis qu'il chante les 
louanges de Dieu, il porte sur sa töte une Enorme pierre, que deux 
hommes pourraient ä peine soulever, pendant la nuit il place sous son 
menton un bäton auquel il a fix6 des clous pointus. A ce regime il 
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devient poitrinaire et couvre de crachats sanglants les parois de sa 
cellule ; apr6s sa mort on d^tacha les parcelles de rochers ainsi souil- 
16es et on les emporta comme des reliquesl Parfois, il est vrai, Fasc^- 
tisme se d6tendait et la nature insult6e reprenait ironiquement ses 
droits. Le reclus Winnoc, 6tabli pr^s de Tours, 6tait un saint homme, 
il 6tait y^tu de peaux, il se nourrissait d'herbes sauvages et crues ; 
mais il ne r^sista pas k Tattrait du vin que lui offrait la pi^t6 des 
fid^Ies, il prit Thabitude de s'enivrer, il devint fou furieux, et il fallut 
renchatner dans sa cellule. 

Sur Tarm^e monastique T^vÄque entend conserver son pouvoir : 
les monast^res ne peuvent 6tre fond^s sans son autorisation ; Tabb^ 
d6pend de lui, il ne doit point aliöner les biens du couvent ni s'en 
äoigner sans sa permission. Quelquefois celui qui a fond6 le monas- 
t^re, roi, 6y6que ou particulier, se r6serve la nomination de Tabbö, 
le plus souvent il se contente de la confirmer. En g^n6ral, celui-ci 
est 61u par la communaut^ monastique; Töv^que lui donne la b^n6- 
diction, mais, si des competitions trop vives se produisent, si le choix 
des moines s'est port6 sur une personne indigne, il peut intervenir, 
choisir un autre abb^. Ces rapports sont une occasion de conflits, 
Aussi les monast6res cherchent ä obtenir des ^vftques la renon- 
ciation k leurs droits. Les diplömes de ce genre se multiplieront ; 
toutefois parmi ceux que les moines attribuaient dans la suite k 
r^poque m^rovingiennc, beaucoup 6taient des piöces fausses qu'ils 
avaient fabriqu6es k Tappui de leurs pr6tentions. 

Ainsi se constituent de petites r^publiques, qui s'efforcent de 
s^afTranchir du pouvoir 6piscopal comme du pouvoir civil, et dont 
rapidement s'accroissent les domainesetles ressources. Derichesper- 
sonnages ofTrent m^me au couvent leurs enfants avec une partie de 
leurs biens. Pour y entrer il faut en principe Tautorisation royale. 
Un noviciat est exig^, on prononce des voeux. 

L'abb^ gouveme le couvent k Tint^rieur, il le repr^sente au 
dehors; tous les moines lui doivent ob^issance, mais lui-m6me doit 
donner Texemple de la soumission k la r^gle. D'ailleurs, pour toutes 
les affaires importantes, il doit prendre l'avis de la communaut6; 
m^me pour les moindres d^cisions il demande conseil aux anciens. 
Parmi les abb^s comme parmi les 6v6ques figurent de grands per- 
sonnages. Un des meilleurs amis de Gr6goire de Tours est Aridius, 
de naissance noble, qui, apr^s avoir 6t6 un des conseillers du roi 
Th^odebert, a renonc6 au monde. Sur ses domaines il fonde un 
monast^re qui, de son nom, s'est appel6 Saint-Yrieix et qui, comme 
bien d'autres, donnera naissance k une ville. Tous les abb^, il est 
vrai, ne sont pas des modales de vertu. L'abb6 Dagulf commet des 
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vols, des homicides, des adultöres. II a pour mattresse une femme 

doni il cherche k effrayer le mari par ses menaces; une null, tandis 

qu'il dort auprfes d'elle apr^s s'ßlre enivr^, le mari revient et les tue k 

coups de hache. « Que cette mort, ajoute Gr^goire, serve d'avertis- 

sement aux clercs qui, contre les canons, ont commerce avec la 

femme d'autrui. » 

RÄDEGONDE Dem^rc les murs des clottres v6curent parfois de petites soci^t^ 

ET LB MONASTäRE ^^jj^^^ qI hcureuscs i tcUc fut Celle qui, au monastöre de Sainte- 

DE sAiNTE'CRoix q^^^j^ j^ PolticFS, SC gFoupa autouF dc Radegonde. On sait Thistoire 

de cette captive thuringienne, issue de sang royal, qui devint la 
femme du roi Clotaire. II se lassa bientdt de sa douceur et de sa pi^t6 : 
Radegonde put se consacrer k Dieu, eile 61eya le monastöre oü 
s'ecoula sa vie. C'ötait une femme d'esprit ^lögant et cultivö : le 
poöte Fortunat, qui 6crivit sa biographie, 6lait en correspondanceavec 
eile et lui adressait ses vers. Mais, dans le monastöre, eile vaquait aux 
plus humbles besognes; surtout eile s'occupait des pauvres, des 
malades, pansant leurs plaies, les servant k table. Dans son ardent 
ascötisme, eile allait jusqu'ä appliquer sur son corps une lame de 
mötal chaufföe au feu qui brülait ses chairs; eile voulait, puisque les 
persöcutions avaient cessö, renouveler sur eile les tortures des mar- 
tyrs. Sa d^votion s'exaltait en des visions mystiques. L'annöe qui 
pröcöde sa mort, eile voit apparattre un jeune homme resplendissant 
de beautö qui lui prodigue les douces paroles et les caresses. Et, 
comme sa pi6t6 s'inquiöte, il lui rövöle qu'il est celui que sans cesse 
eile prie et implore. 

Sa mort, en 587, fut un deuil pour la Gaule chrötienne. Le röcit 
de ses funörailles dans Grögoire de Tours est une des plus belles et 
des plus touchantes pages de la littörature de ce temps. Grögoire 
veut revoir les lieux oü s'est öcoulöe la vie de la sainte ; Tabbesse 
Taccompagne avec les religieuses. « Voici, dit-elle, sa cellule et nous 
n'y trouvons plus notre möre ! Voici la natte oü eile s'agenouillait pour 
implorer Dieu, et nous ne Ty voyons plus! Voici le livre oü eile 
lisait, et sa voix pieuse ne frappe plus nos oreilles I Voici les fuseaux 
avec lesquels eile filait pendant ses longs jeünes et ses pönitences! » 
Quelques annöes plus tard, ce monastöre ötait devenu un lieu de 
scandales el de discordes. Chrodielde, qui passait pour fiUe de Cari- 
bert, et Basine, Alle de Chilpöric, y ötaient nonnes. EUes provo- 
quörent une insurrection contre Tabbesse. « On nous traite, disaient- 
elles, comme de basses servantes, non comme des fiUes de rois. » Les 
factieuses vont trouver Grögoire, puis envoient Chrodielde au roi 
Gontran. Pendant cette demiöre ambassade les autres restent k 
Tours, quelques-unes s*y marient ; elles retoument ensuite k Poitiers, 
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y recrutent une bände de voleurs, d'assassins et de d6bauch6s, et se 
pr^parent ä la guerre. « Nous sommes reines, d6clarent les deux 
meneuses, nous ne rentrerons pas dans notre monastöre avant que 
Tabbesse n'en soit jet6e hors. » Quatre 6v6ques, qui voulurent leur 
faire entendre raison, faillirent ^tre assomm6s dans la basilique de 
Saint-Hilaire par les soudards au service des r6volt6es. Ces bandits 
envahircnt mßme le monastfere, y commirent des violences, s'empa- 
r^rent de Tabbesse. Ce ne fut qu'aprfes bien des efforts qu'on püt 
mettre un terme ä cette guerre de nonnes. 

La diversit6 de r^gles 6tait pour la vie monastique une cause de 
faiblesse. On ne connaissait pas encore ces puissantes congr6gations 
qui, dans la suite, groupferent ä travers TEurope de nombreux cou- 
vents sous la direction d'une maison-mfere. La regle ^tablie par 
Cösaire d'Arles, et qui proc6dait de L^rins, ^tait une des plus r6pan- 
dues; mais celles d'Antoine, de Pacöme, de Basile, de Cassien 
ötaient aussi adopt6es. A la fin du vi* si^cle, Colomban entreprit 
d'introduire une Organisation plus homogene et plus s6v6re. II sor- 
tait de ces grands monast^res dlrlande oü la vie religieuse 6tait 
si puissante. Actif, 6nergique, n6 pour gouverner, il estimait qu'en 
Gaule « la religion 6tait sans force, Tesprit de p^nitence et de raorti- 
fication avait presque disparu ». Sous la protection du roi Gontran, 
dans les foröts des VosgesS il fonde les monast^res d'Anegray, de 
Luxeuil et de Fontaines. Dans la rögle qu'il r^digea domine le prin- 
cipe d'ob6issance absolue k Tabb^, d'an6antissement du moi et de la 
volonte individuelle; Tasc^tisme s'y formule en rigoureux pröceptes; 
les moindres fautes sont s6v^rement punies. Mais Colomban veut 
^tendre son action au delä des couvqnts. En Irlande existaient d6jä 
des livres p6nitentiaux oü le pr^tre, le moine trouvaient Tindication 
de la peine qu'ils devaient imposer aux fid^les pour toute infracüon 
aux lois de T^glise. Les p6ch^s, depuis les plus graves jusqu'aux 
moindres, y etaient pr6vus, class6s, tariKs : entre ces recueils et les 
lois barbares, oü les d61its et les crimes sont 6galement 6valu6s, Tana- 
logie est remarquable. Colomban introduisit cette r^glementation en 
Gaule, ce fut lui qui y r^gla Torganisation de la confession et de la 
discipline p6nitentiaire. Parmi les p6nalit6s les plus fr6quentes ötaient 
la pri^re, le jeüne, Taumöne, certaines pratiques, comme la g^nu- 
flexion, fr6quemment r6p6t6es. Bientöt möme Tl^glise admit qu'ä ces 
peines spirituelles ou corporelies on substituät des amendes p6cu- 
niaires, eile fit argent des p^ch^s des fidöles. Ainsi s'accomplit toute une 
Evolution profondedans la discipline de lasoci^t^ chr6tienne. 

1. Le mot Vosges s'entendait &lors non seulement des montagnes que nous dösignons 
ainsi, mais des Faucilles et du plateau de Langres. 
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On a vu, dans un autre chapitre, quels füren t les rapports de 
Colomban avec les rois francs, quelle äpre Energie il montra vis-ä-vis 
de Brunehaut et de Thierry. Avec Töpiscopat il eut aussi des d^m^l^s ; 
il ne se pliaii point aux usages de Töglise gauloise, notamment pour 
la fixaiion de la fdte de Päques. 

Nombreux furent ses disciples qui devinrent 6v6ques ou abbös, 
nombreux les monastöres qu*ils fond^rent ou r^organis^rent. Ils agi- 
rent sur le peuple par la pr6dication, par la docirine du rachat des 
p6ch6s : lesfidöles mullipliöreni les donations aux couvents « pour la 
gu^rison de leur äme ^ ». Cependani la rögle m6me de Colomban, trop 
rüde ei trop dure, fut supplaniöe au cours du vn^ si^cle par la r^glebän6- 
dictine d'origine italienne, plus sage, plus pratique. « En ce temps, 
dit un coniemporain, les essaims de moines et de nonnes, soumis aux 
rögles des bienheureux pöres Benott et Colomban, se r^pandirent ä 
travers les provinces des Gaules, non seulement dans les campagnes^ 
mais dans les d^serts, alors qu'on n'y trouvait auparavant que peu 
de monast^res. » Dans ces maisons le nombre des moines s'accrott, 
on en compte quelquefois de 300 ä 900. 

Le monachisme occidental, sous la forme bän^dictine, se d^age 
nettement des traditions syriennes et ^gyptiennes; fidöle ä Tesprit 
de Teglise laüne, il se fait actif et pratique. Les sp6culations mys- 
tiques, les subtilit6s de Tascötisme y tiennent moins de place, la 
r^gle b6n6dictine est ä certains 6gards une Constitution politique oü 
la notion de gouvernement est fortement accus^e. Le travail est la 
loi de la communaut^ : sept heures par jour sont attribu6es au tra- 
vail manuel, deux ä la lecture. Le couvent n'est donc pas un asile de 
r^veurs, mais une ferme, un atelier. Quelque chose de Tesprit juri- 
dique et l^gislatif de Tancienne Rome se retrouve dans ces pr^ceptes 
clairement formul6s. De fait les moines b6n6dictins seront des con- 
quörants et des administrateurs : ils s'enfoncent dans les foröts qui, 
ä la suite des d^sastres des derniers si6cles, s'6tendent souvent jusque 
sur les r^gions oü s'6tait 6panouie la civilisation romaine, ils les 
d6frichent, ils ram6nent les populations aux lieux qu'elles avaient 
abandonn6s. S'ils n'6chappent point non plus aux passions et aux 
d6sordres de leur 6poque, autour de leurs monast^res se sont form6es 
des agglom6rations d'habitants, dont quelques-unes sont devenues de 
grandes villes. 

L'figlise enröle en outre Tinnombrable foule de ceux qui r6cla- 
ment sa protection. « Que les comtes ou les puissants qui oppriment 
les pauvres, s'ils ne s'amendent point apr^s avoir 6t6 avertis par 

1. Malnory, Quid Luxooiensea monachi ad regalam monasieriorum atqae ad communem 
eccle$i» profeclum confa/erj/if, i8g4> 
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r^vöque, soieni excommuni^s. » A combien de personnes de condi- 
üons diverses s'appliquait ce terme de pauvres qu'emploient ici les 
Canons des conciles! Ce sont les veuves, les orphelins, dont la iuielle 
appartient aux 6v6ques; les esciaves queTflglise, si eile ne condamne 
pas Tesclavage, veui qu'on traiie sans violence; les affranchis don- 
eile cherche ä multiplier le nombre. Dans les formales d'afTranchisi 
sement de cetie öpoque, le mattre d^clare qu*il agit « pour le rem^de 
de son äme et pour s*assurer la r^compense 6ternelle ». Beaucoup 
d^affranchis regolvent la libert6 au lieu saini, r£glise les repr^sente, 
les d6fend devant les iribunaux : c^est un droit que lui reconnalt la 
royautä. Dans la client^le eccl^siastique, les indigents forment le 
gros de Tarmöe; c'est un devoir pour les 6v6ques de leur donner des 
vivres, des v^tements. Afin d'empöcher la multiplication des vaga- 
bonds dangereux qui courent le pays, on organise des Corporation s 
de pauvres, dont les membres sont inscrits sur un registre; ils sont 
immatricul6s, mairicularii, et ont le droit de se tenir ä la porte des 
6glises, des monast^res pour recueillir leurs aumönes. Ces mendiants 
patentes forment une v^ritable milice, turbulente, indisciplin6e, mais 
toujours pr^te ä prendre la defense du sanctuaire dont eile vit. A 
aint-Martin de Tours, arm6s de pierres et de bätons, ils vengent 
ne violation du droit d'asile. 

Dans cette rcvue des troupes auxiliaires de F^glise prennent les prisonnibrs 
core place les prisonniers et les captifs. L'archidiacre ou son ^"^ ^^^ captifs. 
16gu6 s'occupe des prisonniers tous les dimanches, leur fournit 
aliments. Pour les prot6ger, les pr^tres, les saints eux-m(^mes 
t en lutte avec Tl^tat. Sous le r^gne de Childebert, saint Martin, 
onte-t'on, apparatt ä des prisonniers et leur dit : « Je suis Martin, 
at du Christ, je vous absous, allez en paix. » Lors des fun6railies 
r^goire, 6v6que de Langres, ceux qui portaient son corps s'ar- 
t pr^s d'un cachot. Les prisonniers invoquent le secours du 
, la porte s'ouvre, la poutre ä laquelle leurs pieds 6taient fix6s 
ise, ils sont libres. Nombreux aussi sont ceux que les guerres 
santes, m^me ä Tintörieur de T^tat franc, ont r6duit en servi- 
: au rachat des captifs doit s'appliquer une partie des ressources 
6glises. Parmi les moyens qu'emploie saint Amand pour com- 
attre le paganisme, ce fut un des plus puissants. « II rachetait d'in* 
nombrables captifs, dit son biographe, les baptisait et les exhortait 
ä persister dans les bonnes oeuvres. » 

Pour subvenir ä ces charges r£glise dispose d'immenses res- les biens 

sources. On a pr^tendu que, k la fin du vii' siöcle, le tiers du sol de ^(^c^^s^^sTiqüES. 
la Gaule devait appartenir aux 6glises et aux monastöres. C*est par 
milliers que se chiffrent sur la carte de France les noms de lieux 
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d'origine religieuseS non seulemenl ceux oü entre le mot saint, mais 
d'autres oii T^tymologie est moins apparente : Oradour, Ouradou, 
Orruer, Ozouer, d'oratorium; Bazauges, Bazoches, etx;., de basilica; 
Moustier, Monestier, Münster, etc., de monasUrium\ Capelle, Cha- 
pelle, de Capella, 

Les donations qui constituaient ces domaines affeetaient des 
formes diverses. La propri6t6 eccl6siastique s'est souvent d6velopp6e 
d'apr^s les mdmes principes que la propri6t6 seigneuriale, par la 
recommandation, Les saints ^taient des seigneurs, des patrons, dont 
on voulait s'assurer la protection, on leur « commendait » ses biens 
et sa personne. Lld6e qui toujours se retrouve dans ces actes est 
Celle d'un march6 : le donateur entend, en retour de sa terre, s'assurer 
une place au ciel et une protection en ce monde. L'£glise propageait 
et exploitait cette conception utilitaire de la religion. 

Les 6v6ques et les abb6s charg6s d^administrer ces biens ne peu- 
vent les ali6ner ä leur gr6, ce qui en assure Tintögritö. M6me Temploi 
des revenus est d6termin6 d'une mani^re g6n6rale : ils doivent servir 
ä r^v^que et au clerg6, k la construction et ä la r6paration des ^glises, 
aux besoins des pauvres. L'6v6que, au lieu d'une indemnit^ p6cu- 
niaire, peut accorder ä tel ou tel de ses clercs la jouissance d'une terre 
d'^glise. Des concessions de ce genre sont faites ä des la'iques, mais 
ordinairement en retour d'un cens : ce sont les prdcaires *. D'autres 
domaines eccl^siatiques sont cultivös par des colons. En principe, 
les terres d'6glise doivent Timpöt; mais, de bonne heure, des diplömes 
royaux accordent des exemptions, et le privil^ge devint un droit. Puis 
rimmunit6 fiscale se transforma en une immunit6 g^n^rale, et les 
domaines qui en b^n^ficiaient jouirent d'une autonomie ä peu pr^s 
complMe*. 

Devant cet accroissement de la propri^t6 eccl^siastique, on 
s'effraya, on chercha des armes dans les dispositions du droit romain 
qui d6fendent les droits des h6ritiers naturels. Mais les conciles ful- 
minent contre les höritiers qui d^tiennent les biens 16gu6s aux 
6glises; les hagiographes ra content, pour les inquiöter, de terribles 
anecdotes. Les rois surtout alarment Tfiglise*. Clotaire veut assu- 
jettir les 6glises k verser au tr^sor le tiers de leurs revenus. Malgr6 
eux, les 6v6ques consentent, mais celui de Tours, Injuriosus, r6siste : 
« Si tu veux enlever les biens de Dieu, dit-il k Clotaire, Dieu bientöt 
t'enl^vera ton royaume, car il serait inique que tes greniers se rem- 

1. Giry, Manuel de diplomaliquey i8g4, p. 994 et suiv. Voir ci-dessus, p. 2o5. 
a. Voir ci-dessus, p. aoS-ao9. 

3. Voir ci-dessus, p. 313 et suiv. 

4. Voir ci-dessus, p. idj. 
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plissent de ce qui est destiii6 aux pauvres que toi-m6me tu dois 
nourrir. » Clotaire s'effraie, renonce ä son projet. Caribert fut plus 
obstiu^. II s'empare d'un bien qui apparlieni ä Sainl-Martin et 
s obstine k le garder. « Que ce soit k tort ou k bon droit, moi 
r^gnantf la basilique n'aura point cette terre. » Mais il meurt, et 
apr^s lui Sigebert la restitue. 

£glises et monast^res ont encore d'autres ressources. La dtme la dimb et 

est une des plus importantes. Saint J^röme avait recommand6 aux ^^^ offrandbs, 
fidöles d'Occident d'adopter cette Institution, d'origine judalque, et 
de donner au clerg6 la dixifeme partie du revenu de leurs terres et 
de leurs troupeaux. Ce ne fut cependant qu'au vi« sifecle que r£glise 
voulut en faire un impöt regulier. En 585, le concile de Mäcon menaga 
d'excommunication ceux qui ne Tacquitteraient pas. N^anmoins, pen- 
dant la p6riode mörovingienne, la dime conserva le caract^re d'une 
contribution volontaire. D'autres profits ötaient ceux que tiraient les 
Etablissements ecclEsiastiques de droits sur les marchandises, de 
revenus publics que leur abandonnaient les rois : ainsi Dagobert 
accorde au monast^re de Saint-Denis un droit annuel de cent sous 
sur la douane de Marseille, avec la franchise pour dix chariots de 
marchandises destin6es au couvent. Ce sont encore les dons, sommes 
d'argent, pifeces d'orf^vrerie, Stoffes, objets de tout genre, que la 
pi6t4 des fidles offre aux sanctuaires. Pour d^fendre ces richesses 
accumul6es contre la cupiditE des brigands, des soldats, des rois eux- 
m^mes, Tfiglise met en circulation d'effrayantes legendes. Teile This- 
toire de ces soldatsqui,aprEs avoir pill6 un monast^re de Saint-Martin 
et maltrait6 les moines, repassent la Loire, charg6s de butin : leurs 
rames se brisent, leurs lances, dont ils veulent se servir comme 
d'avirons, s'enfoncent dans leurs poitrines. ITn seul s'Echappe, qui 
les avait d6toum6s de cette entreprise sacril6ge. Un grand de Sige- 
bert avait d6rob6 une Stoffe de soie qui recouvrait le tombeau de 
Saint Denis ; il perd son fils et meurt dans Tannöe. « Que les peuples 
apprennent ainsi, dit Gr^goire de Tours, que personne ne doit con- 
voiter ou d^rober les biens de r£glise, car il verra le jugement de 
Dieu fondre rapidement sur lui. » 

Les Ecrivains de ce temps vantent souvent chez les 6v6ques leur ia juridiction 
connaissance des lois divines et humaines. En effet Tfiglise d^tient eccli^siastique, 
une part de plus en plus grande de la justice, qu'il s'agisse de procös 
entre clercs, ou enlre clercs ou lalques. Puis aux clercs on assimile 
les prot6g6s de T^glise, les affranchis, les veuves, les orphelins ; plus 
tard, rfiglise s'emparera m6me de toutes les causes relatives aux tes- 
taments et aux mariages. A Taction officielle s'ajoute Tintervention 
officieuse des Evöques : on les voit enlever aux comtes les accusEs, 
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les prisonniers. La royaut^ elle-m6me en arrive ä les investir d'un 
droit de contröle sur les sentences des comtes. « Si un juge, dit 
r6dit de Clotaire II, a condamn6 quelqu'un injustement contre la loi, 
en notre absence qu'il soit röprimand^ par les 6v^ques, afin que, aprfes 
un nouvel examen, il puisse amender ce qu'il avait mal jug6. » C'esl 
k r^glise qu'ont lieu, m6me en maiiöre juridique, les serments les 
plus solennels, et Ton ne manque point de raconter comment la jus- 
tice divine ehätie les menteurs et les parjures. L'ordre public 6tant 
mal assur6, on se platt k croire que les saints eux-m^mesfont la police 
et on veut les y contraindre. A la suite d'un vol dans T^glise de 
Sainte-Colombe, filoi adjure la sainte, la menace mdme : « Si tu ne 
fais restituer les objets volis, je ferai fermer la porte de ton 6glise 
avec des tas d'6pines. » 
LB DROIT D'AsiLE, Lcs ^gliscs sont dcs asilcs sacr^s qu'on ne peut violer impun^- 

ment. Lors de Texp^dition de Gontran contre Gondovald, en 583, les 
habitants d'Agen se röfugient dans T^glise de Saint- Vincent. Les sol- 
dats brisent les portes, pillent, massacrent. « Mais ce forfait, dit Gr6- 
goire de Tours, fut bient6t chäti^. Les uns, saisis par le d6mon, p6ri- 
rent dans la Garonne, d'autres moururent de froid ou de diverses 
maladies. J'en ai vu, dans le pays de Tours, qui avaient pris part ä ce 
crime et qui 6taient tortur^s par des douleurs intol6rables. Beaucoup 
avouaient qu'ils 6taient punis par Dieu. C'est ainsi que Dieu döfend 
ses saints. » M6me les criminels, d6s qu'ils avaient franchi le seuil 
sacr6, 6taient sauvegard6s. Ce droit d'asile donnait lieu k d'6tranges 
coutumes : de grands personnages, pour 6chapper k leurs ennemis, 
s'installaient avec leurs partisans dans les basiliques, dans les maisons 
6piscopales, et remplissaient le lieu sacr^ du bruit de leurs chants et 
de leurs banquets. Sous Töpiscopat de Gr6goire de Tours, Gontran 
Boson, poursuivi par la haine de Chilp^ric, se r6fugie dans la basi- 
lique de Saint-Martin. En vain Chilpöric menace de brüler la ville 
et les environs. Bientöt le fils du roi, Mörovöe, rejoint Gontran Boson 
et, malgr6 leurs violences, T^vöque les couvre de son patronage. 

Pour punir les infractions k ses lois, r£glise dispose de peines 
redout^es, Texcommunication surtout, qui retranche le coupable du 
nombre des fidMes. Parfois, pour frapper plus vivement encore les 
imaginations, eile ferme r6glise oü un crime a 616 commis, eile sus- 
pend la vie chr^tienne dans toute une ville. Aprfes le meurtre de 
r6v6que Pr^textat, « Leudovald, 6v6que de Bayeux, fit fermer les 
öglises de Ronen ; le peuple ne devait plus assister aux solennit^s 
divines jusqu'ä ce que Tauteur du forfait füt d6couvert ». 
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III, — LE CHRISTIANISME ET LES COÜTUMES 
PAIENNES, LA DEVOTION POPÜLAIRE^ 



Tandis que TOrient est encore troubl6 par les querelies th6ologi- 
ques, la Gaule ne connati plus gu^re les agitalions de ce genre ; le 
clerg6 est trop ignorani pour s'y int^resser. La haine de rarianisme 
subsisie, eniretenue par les fidles espagnols que les pers6cutions 
contraignent ä y chercher un refuge. Les Juifs, r6pandus dans bien des 
r6gions de la France, surlout dans les villes de commerce, sont Tobjet 
de la haine populaire ; on leur interdit les fonciions publiques et sur- 
lout les fonciions financi^res, on les menace de peines s6vöres, s'ils 
cherchent ä convertir leurs esclaves chr6tiens; entre eux et les catho- 
liques les unions sont prohib6es. Childebert leur d6fend de se mon- 
trer sur les places aux fttes de Päques, sans doute pour ^viter des 
rixes; Chilp6ric veut les contraindre ä se faire baptiser; ce fut un 
acte d'exception. Si, en 629, Dagobert renouvela cet ordre, ce fut, 
dit-on, pour se conformer aux ordres de Tempereur H6raclius. On ne 
voit pas du reste que des 6dits de ce genre aient 6t6 rigoureusement 
appliqu6s ; Tesprit de pers6cution brutale ne s'est d4velopp6 que plus 
tard dans toute sa force, mais d^jä il s'annonce gä et \k par des actes 
de violence. 

Contre le paganisme la lutte fut grave et äpre. Le christianisme 
avait presque disparu des r6gions du Nord et de TEst oü les Ger- 
mains s'6taient ^tablis en masse. Saint Wast au vi^ siöcle, plus tard 
Saint Amand, saint £loi, saint Omer, saint Loup, Ursmar entreprirent 
la conqußte religieuse du Nord. L'oeuvre n'6tait point sans danger : 
nul prötre n'osait s'aventurer dans le pays de Gand, tant la contr6e 
6tait sauvage, les habitants farouches. Saint Amand affronta le p6ril, 
il fut abandonn6 de ses compagnons, jet6 ä Teau, mais, par son acti- 
yit6 et sa charit6, il gagna les habitants qui demand^rent en foule le 
bapt^me et d6truisirent les temples et les idoles. Toutefois, dans cette 
Flandre, qui est maintenant une des citadelles du catholicisme, ce ne 
fut que plus tard, ä partir du xi* sifecle, que s'6tablirent d'une fagon 
durable les grands monastferes. Au Sud-Ouest, en Vasconie, saint 
Amand porta le christianisme dans les d6fil6s des Pyr6n6es, M6me 
dans le Sud-Est, oü le christianisme gaulois a pris naissance, il n'a 

t. Outre les ouvrages d^jö ciiös : Le Brun, Hisloire crilique des pratiques sapersHUeases^ 
1733. Maury, La magie et Vaelrologit dans Vanliqaiti et au Mayen Age, 1860; Croyances et 
tagendes da Mayen Age, nouv. öd. des Fies par Longnon et Bonet-Maury, 1896; les commen- 
taires de Caspari dans ses öditions du De correctione ruslicoram de Martin de Bracara, Chris- 
tiania, i883, de VHomilia de saerilegiis, 1861, des Dielaabbatis Pirminii dans ses Kirehenhis- 
torische Anecdota^ 1. 1, i883; Gaidoz, La rage et saint Hubert^ 1887. 
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pas compl^tement triomphö, et un 6ydque qui s'embarque pour riialie 
se trouve seul chrölien parmi des paysans palens. 

Les actes des conciles prouvent combien cette persistance des 
anciens cultes pr^occupe les 6vdques. Sans cesse ils condamnent 
ceux qui, aprfes avoir re^u le baptöme, retournent aux idoles. Ils les 
monirenl invoquant les d^mons, mangeant les chairs des animaux 
immol6s pour eux, s'assemblani aulour des rochers, des arbres, des 
fontaines qui leur sont consacräs. Les rois conOmieni Taction des 
conciles. « Nous croyons, dit Childebert I*' dans un 6dit, quUl est de 
notre int^r^t et de celui de nos sujets que le peuple chr^tien, aban- 
donnant le culte des idoles, se consacre au culte de Dieu... et, 
comme 11 est nöcessaire que la pl6be qui n'observe pas les recomman- 
dations des 6v6ques, soit corrig^e par notre pouvoir, nous avons 
d6cid6 de promulguer partout cet 6dit. Tous ceux qui, apr^s avoir 
^t6 avertis, n'auront pas renvers^, dans T^tendue de leurs champs, 
les monuments et les statues consacr^s par les hommes aux d^mons, 
qui auront emp^ch^ les prötres de le faire, fourniront des garants 
et devront comparattre devant nous. » En 626 ou 627, un concile 
mentionne encore en termes pr^cis des palens, par Opposition aux 
chr^tiens; c'est ä partir du milieu du vn« si^cle qu'il n'en est plus 
question. 
LES cooTüMEs Si Tcxistence de palens ne peut Ätre contest^e, ils ne repr^sentent 

PAiBNNBS, pjyg mj culte r^guliferement Organist. Le plus souvent il s'agit de 

pratiques superstitieuses, qui attestent Tattachement traditionnel du 
peuple k de vieux sanctuaires, ä des idoles r^v^r^es, ä des endroits 
consacr^s par les g6n6rations ant^rieures*. Fr^quemment möme, par 
une confusion oü se platt Tesprit populaire, ces pratiques se mßlent 
aux fMes et aux cör^monies chr6tiennes, elles se c616brent dans les 
6glises ou dans leur voisinage. L*origine en est d'ailleurs souvent 
obscure, et il est malais6 d'y faire toujours le d^part entre le paga- 
nisme classique et le paganisme barbare. Dans les Ardennes, cou- 
vertes des 6paisses foröts ch^res aux dieux germaniques, ce sont sans 
doute les d^bris du culte d'Odin ou Wodan que saint Hubert veut 
dölruire k la fin du vii* siöcle et au commencement du vin«; le Sou- 
venir s'en est conserv6 peut-6tre dans les legendes du Moyen Age sur 
« le chasseur noir », qui parcourt les bois avec sa meute. La terreur 
myst6rieuse ^pandue dans la fordt augmente la r^sistance des vieux 
cultes qui s'y rattachent : eile öpouvante et charme k la fois; en y 
p^n6trant on subit le pouvoir des dieux proscrits dont eile est l'asile. 
Diane devient la d^esse des sorciferes, eile pr^side k leurs sabbats, k 

1. Voir ci-dessus, p. 17 et 18. 
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leurs Stranges chevauch^es dans le silence des nuiis. D'aulre part 
subsiste le culte des lacs, des rochers, des arbres, des foniaines : 
« dans le G^vaudan, chaque ann6e, ä daie fixe, les paysans arrivent sur 
des chariois au lac Saint-And6ol, ils y resteni irois jours, 6gorgeaiit 
des animaux et festinant. » Ils fönt des libations au lac, ils y jettent 
des offrandes, morceaux d'^toffes, flocons de laine, fromages, pains. 
Un ^v6que de Javols, pour les en d^tourner, construisit ä cet endroit 
une 6glis6 de Saint-Hilaire. Mais Thabitude fut plus forte, et, au 
si^cle dernier, on trouvait encore la trace de ces usages. S'il fallait 
en croire Fhistorien grec Procope, au vi« si^cle les Francs auraient 
accompli des sacrifices humains pour lire Tavenir dans les entrailles 
des victimes. Le renseignement est sujet ä caution, mais il est cer- 
tain qu'on tirait des augures du tonnerre, du vol des oiseaux, et 
qu'on recourait aux sorci6res. 

Dans les actes de la vie ordinaire ä chaque instant apparaissent 
ces persistances palennes. Consid6rer le !•' janvier comme le jour 
initial de Fannie et le c616brer par des 6trennes et des mascarades, 
allumer des cierges aux carrefours, suspendre des couronnes de ku- 
rier aux portes, regarder de quel pied on sort, r6pandre du bl6 et du 
vin sur une buche allum6e,ce sont des pratiquesquer£gliser6prouve 
et dont plus d'une a surv6cu. Pour les fun^railles, la plupart des 
rites anciens subsistent : Texposition du corps, les lamentations fun£- 
raires, Tobole ä Caron placke dans la bouche du mort, les armes, les 
vases, les bijoux d^posös dans la tombe. 

Pourtant la Gaule franque est devenue chr^tienne; eile se couvre 
d'6glises, d'oratoires, la foule se rend ä la messe et aux offices; 
les lois civiles aussi bien que les canons des conciles prescrivent le 
repos du dimanche et punissent ceux qui ne Tobservent pas. Mais la 
pi6t6 de ce temps est crainte plutöt qu'amour, eile s'adresse surtout 
ä un Dieu terrible et dur qui fait la police rigoureuse du monde et 
frappe impitoyablement ; les hommes de cette ^poque, toujours 
prompts ä la violence et aux crimes, vivent dans Tangoisse de sa 
vengeance. Le caract^re sombre que prend la religion explique la 
puissance croissante qu'on attribue au d^mon. Le clcrg6 exploite ce 
sentiment. Dans les 6crits hagiographiques il est sans cesse question 
des poss6d6s, des 6nergum^nes qui accourent aux öglises implorer 
leur gu6rison. Le diable est ä Taffüt de toutes les ftmes. On raconte 
m6me qu'il a voulu s'emparer de celle de saint Martin, et S^verin, 
6v6que de Cologne, qui Tapprend ä ses clercs, ajoute : « Qu'en sera- 
t-il de nous, p6cheurs, si Tesprit du mal a voulu nuire ä un tel saint? » 
Comment 6chapper ä ses ruses? « Le diable, dit Gr6goire de Tours, 
se transforme en ange de lumi^re pour tromper les innocents. » II 
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apparaii au diacre Secundellus, qui vii en reclus aux environs de 
Nantes : « Je suis le Christ que tu pries chaque jour. Tu es devenu 
Saint. Va donc et gu6ris les peuples. » Secundellus le croit, et il faut 
qu'un autre solitaire lui apprenne son erreur. Pour d6signer le diable, 
le prßtre emploie d6jä ce mot vague et terrible « Tennemi », celui 
qu'il faut redouter ä toute heure, sous toute forme *. 
LBS SAiNTS, Dans le culte, le Christ oceupe la place d'honneur. Toutefois il 

paralt loin, il intimide la pi6t6 des fideles. Les saints, semble-t^il, sont 
plus pr6s, aussi leur culte se döveloppe dans toute sa force en mdme 
temps que celui de la Vierge. Ces demi-dieux du catholicisme se 
substituent aux divinitäs secondaires de la mythologie. II en est qui 
ont 6t6 cr66s de toutes pi^ces pour se prÄter ä ces adaptations popu- 
laires. De mdme qu'autrefoison pr6posait certaines divinit^s aux fonc- 
tions et aux actes de Texistence quotidienne, de mßme les saints 
les plus populaires sont ceux k qui la d^votion attribue un röle 
parüculier : Tun gu6rit une maladie d6termin6e, Tautre fait retrouver 
les objets perdus. Bientdt chaque ville, ou encore chaque industrie, 
chaque classe de travailleurs aura son patron ; ainsi les Colleges de 
petites gens sous Tempire se disaient les d^vots de Silvain ou de Pan. 
Saint Pierre, saint Paul, les ^vang^listes sont v6n6r6s, mais surtout 
les saints gaulois; ce sont des compatriotes auxquels on se confie 
plus ais6ment. Gr6goire de Tours, dans le De gloria martyrum, les 
passe en revue, il montre le clerg6, les populations qui recherchent 
leurs tombeaux, qui construisent des basiliques oü affluent les p61e- 
rins. On raconte les interventions, les apparitions par lesquelles on 
croit qu'ils se mölent ä la vie de chaque jour et en adoucissent les 
mis^res. Quiconque est 16s6 s'adresse aussitöt ä eux comme ä une 
cour d'appel Celeste. 

De tous, Saint Martin reste le plus populaire. Sa basilique ä Tours 
est le centre religieux de la Gaule. On y accourt de toutes les r^gions, 
les malades encombrent Tatrium : une paralytique y passa huit ans 
6tendue sur un chariot. La legende du saint s'enrichit ä ce pointqu'on 
arrive ä le consid6rer comme Tapötre des Barbares germains et slaves. 
« Gräce ä toi, 6crit Martin de Bracara, TAlaman, le Saxon, le Thu- 
ringien, le Pannonien, le Rüge, le Slave, le Nare, le Sarmate, TOstro- 
goth, le Franc, le Burgonde, le Dace, TAlain se r6jouissent de con- 
naltre Dieu. » Mais bien d'autres tombeaux deviennent aussi le but 
de pMerinages populeux : ainsi ceux des martyrs d'Ainay, de saint 
Epipode et de saint Alexandre ä Lyon, de saint Julien ä Brives, de 

1. II est pourtant curieuz de noler que döjä, en parlant de cet ennemi ai redoul6, Tesprit 
gaulois s'enhardit parfois ä ces boufTonneries qui seront la joie du Moyen Age et qui de lA 
passeront aux Callot et aux Teniers. (Gr6goire de Tours, Vük patrum, XI, i.) 
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Saint Denis ä Paris. On y fall des dons, on y brüle des cierges. Sou- 
vent, sur Tautel m^me, pour laisser un souvenir de son passage, on 
grave son nom avec une courte pri6re : Tautel de saint Pierre du 
Harn, prös de Valognes, celui desaint Rustique ä Minervedans l'H6rauIt 
sont couverts d'inscriptions de ce genre. D'aulres p^lerins, d'une 
pi6t6 plus avenlureuse, franchissent les Alpes, ils vont « au seuil des 
apötres Pierre et Paul », ad limina aposiolorum^ ils descendent aux 
catacombes romaines, ou poussent jusqu'en Orient. Gr6goire de 
Tours affirme avoir vu beaucoup de personnes qui avaient et6 gu^ries 
en se baignant dans le Jourdain, et un de ses pr6d6cesseurs, T^v^que 
Licinius, avait visit6 Jerusalem et les Lieux Saints. 

La facilit6 avec laquelle on accueillait les legendes pieuses et les 
röcits de miracles suscitait des imposteurs. Tel ce Didier qui, ä Tours, 
en 587, se prötendait en relations par messagers avec saint Pierre et 
Saint Paul, s'ögalait aux apötres, se plagait au-dessus de saint Martin. 
Beaucoup de gens simples crurent en lui et furent ses victimes. Un 
autre, en Auvergne, se fit passer poür le Christ et s6duisit une foule 
immense, non seulement des paysans, mais des prMres. Plus de trois 
mille adeptes le suivaient. 

Non moins qu'aux saints on croit k leurs reliques. Les övöques les rbliqües. 
se pröoccupent de s'en procurer : quand elles arrivent, c'est Focca- 
sion d'une grande ftte. Namatius, 6v6que de Clermont, a envoy6 & 
Bologne un de ses prßtres pour avoir des reliques des saints Agricol 
et Vital : au retour les habitants vont avec des croix et des cierges ä 
sa rencontre. Radegonde organise une v^ritable mission ; ses envoyös 
vont en Orient faire le tour des tombeaux des saints et des confes- 
seurs. On croit m6me habile de s'assurer la complicit^ des reliques 
pour de mauvaises actions : ainsi fit Chilp^ric lorsqu'il entra ä Paris 
malgr6 son serment*. A d6faut des restes des marlyrs, on se con- 
tente d'objets qui en ont approch6 : Thuile qui brüle dans les lampes 
de leurs sanctuaires, les Stoffes qui recouvrent leurs tombeaux, les 
plantes, les feuilles des arbres qui poussent aupr^s, Teau de la fon- 
taine voisine. On gratte la pierre fun^raire, on m61ange cette pous- 
siere avec de Teau, et on s'en sert comme d'une potion qui guörit 
toutes les maladies. Dans une ville oü passe saint Amand, T^vdque fait 
conserver Teau dont il s'est lav^ les mains, il en donne k un aveugle 
qui s'en frotte les yeux et gu6rit! El pourtant Gr^goire de Tours, k 
qui sont emprunt^s la plupart de ces exemples, se pique de critique, 
il d^clare qu'il n'accepte pas sans examen les miracles qu'on lui 
raconte. Quelle ne devait pas ötre la cr6dulit6 populaire? 

1. Voir ci-dessus, p. i38. 
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pRATiQUEs D'aulres superstitions encore s'abriient sous le couverl de F^glise. 

süPERSTiTiBüSESi Qn SC sert des Livres Saints pour remplacer les oracles, on les 
^oRDAUEs^^^' ouvre au hasard, et, du premier verset qui tombe sous les yeux, on 

tire la r6v^lation de sa desiin^e. M^rov^e, poursuivi par la haine de 
son pöre Ghilp^ric, pose sur le tombeau de samt Martin les livres des 
Rois, les Psaumes .et les ^vangiles, il jeüne et prie pendant trois 
jours, puis ouvre les manuscrits. « Dieu, est-il dit dans le premier 
verset qu'il lit, vous a livr6 aux mains de vos ennemis. » D^s lors sa 
perte paratt certaine. En vain les conciles condamnent cette cou- 
turne; le clergä lui-m6me y recourt. Le duel devient un moyen de 
contraindre Dieu ä d^igner le coupable. Gontran Boson, accuse de 
trahison devant le roi Gontran, s'^crie : a Si quelqu'un veut soutenir 
Taccusation, qu'il se präsente, et alors je m*en remettrai au jugement 
de Dieu qui discemera entre nous quand il nous verra combattre. » 
L'£glise accepte les ordalieSy d'origine germanique, dont il a d^jäet6 
question, eile les consacre par des priores, des formules liturgiques, 
elle-möme les pratique. Un pr^tre arien et un diacre catholique, apr^s 
une discussion th6ologique, conviennent de s'en remettre au juge- 
ment de Dieu : un anneau sera jet6 dans un bassin d'eau bouillante 
plac^ sur un feu ardent; celui qui Ten retirera sera vainqueur. 

La religion populaire est donc fruste et grossiöre, toute de 
pratiques et de superstitions. On a remarqu^ que la plupart des mots 
frangais qui expriment les enseignements de la religion sont issus 
directement du latin savant, sans passer ä Torigine par des form es 
populaires^ 

L'ignorance des fid^les est extreme. Tandis qu'auparavant Tflglise 
n'admettait au bapt^me que ceux qui avaient re^^u Tinstruction des 
cat^chumönes, Tusage pr6dominait de le conförer aux nouveau-n^s. 
Le clerg6 6tait oblig6 de d6toumer de la communion fr6quente, qui 
autrefois ^tait la r^gle, ceux trop nombreux qui, par le d6sordre de 
leur conduite, lui paraissaient insulter au sacrement. a La plus 
grande partie des fidöles, dit saint C6saire dös le commencement 
du VI" siöcle, sort de F^glise aprös les lectures finies, avant Tachöve- 
ment des divins mystöres; bien plus, presque tous le fönt. » 

1. Gaston Paris, La littiralare frangaUe au. Moyen Age, 1900, p. i3 et suiv., quia indiquö 
avec beaucoup de justesse les traits dominants de celte religion populaire. 
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IV. — LES LETTRES^ 

AU milieu de cette soci6t6 barbare, la culture inlellectuelle s'affai- venseigsbmbnt, 
blit. Dans le courant du vi^ si6cle les derni^res 6coles la'iques 
agonisenl. A leur place naissent gä et lä des 6coles ^piscopales ei 
monasiiques, mais rorganisation en est rudimentaire. Parfois Tarchi- 
diacre est charg6 d'instruire les enfants, mais parfois on les livre & 
un mattre de rencontre. Le röle de ces matlres se borne d'ailleurs ä 
apprendre k lire et k 6crire, k enseigner quelque peu les livres saints; 
les plus savants y ajoutent la connaissance de quelques auteurs pro- 
fanes et chr6tiens, des lois romaines. Un certain Andarchius pouvait 
passer pour un homme instruit parce qu'il connaissait Virgile, le 
Code ih^odosien et savait calculer. D6s cette ^poque le Satyricon de 
Martianus Capella servit comme de manuel pour Tenseignement des 
sept arts, qui constitua au Moyen Age Tenseignement sup6rieur : 
grammaire, dialectique, rh^torique, g6om6trie, astrologie, arithm6- 
tique, musique. 

Parmi les ^crivains de ce temps nul ne präsente plus d'int^r^t gr^goirb 

que Gr^goire de Tours : la soci6t6 m^rovingienne revit tout enti^re ^^ toürs. 

dans ses Berits. II est n6 vers 538, il est devenu 6v6que de Tours en 
373, il est mort en 594. Son pöre, Florentius, appartenait k Taristo- 
cratie gallo-romaine ; Gr6goire r6p^te volontiers qu'il n'est pas en 
Gaule de famille de meilleure origine que la sienne. Ce fut un bon et 
vaillant pasteur. Charitable pour ses fidöles, toujours pr^t k d6fendre 
leurs int6rdts, il parle d'eux avec une tendresse touchante. Lorsqu'il 
raconte T^pid^mie qui s'abattit sur la Gaule en 580 : « Nous avons 
perdu, dit-il, les doux et chers petits enfants, que nous avions 
r^chauff^s dans notre sein, port^s dans nos bras, nourris de notre 
main avec sollicitude. » II a Tamour des humbles : k plusieurs 
reprises il obtient pour ses Tourangeaux des remises d'impöts; en 
face des rois francs il est courageux et ind^pendant : on en a vu plus 
haut des exemples. 

Grögoire est admirablement plac^ pour 6crire Fhistoire de son 

1. HUloire Utliraire de la France par les Binidietina, t. III et suiv. Ampere, Histolre lilti- 
raire dt la France aoant le XU* siiele^ t II, ]89g. Ebert, UUtoire de la lillirature laline da 
Moyen Age en OecidenU trad. Aymeric et Condamin, t. I, i883. Wattenbach, DeaUchlands 
Creschichtsquellent 6* 6dit., t. I, i8g3. Loebell, Gregor von Tours and seine Zeit, 1869. Monod, 
Eludes eritiques sur les sourees de Fhistoire mirooingienne, 187a. Rajna, Le origini delt epopea 
francese, i884' Kurth, Hisloire poitique des Mirovingiens, 1898. Bonnet, Le laiin de Grigoire 
de Tours, i8go. D'Arbois de Jubainyille, La dielinaison latine en Gaule ä fipoque mirooin- 
gienne, 1873 ; Etudes sur la langue des Francs ä Vipoque miroüingienne, igoo. Bninot, Origines 
de la langue fran^aise^ dans le tome I, de VHistoire de la lillirature frangaise, publice sous 
la direction de Petit de Julleville. 
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temps : il Ta vue en grande partie se d6rouler sous ses yeux, il a 
parcouni de nombreuses r^gions de la Gaule, il a 6t^ en relaiions 
avec les plus notables personnages. D'esprit curieux, il aime k faire 
causer, ä recueillir des r^cits, k s'enqu^rir des 6v6nements, ä consi- 
gner toul ce qu'il apprend. A son Histoire des Francs^ dont les dix 
livres s'^tendenl jusqu'en 591, viennent s'ajouter de nombreux 6crits 
hagiographiques, riches en d^tails sur les moeurs, les id^es, les 
croyances du vi" siöcle*. Mais, s'il ^crit beaucoup, il s'excuse de le 
faire, parce qull a conscience de son ignorance. Ce n'est pas qu'il 
soit inf6rieur ä ses contemporains : il a ^t6 61ev6 avec soin et par lui 
on peut juger ce qu'^tait alors une bonne ^ducation ; il a appris ä lire 
et k ^crire vers huit ans; il connatt Virgile, quelque peu le Catilina 
de Salluste. La s'arrßtent ses lectures classiques. II d^clare qu'il a 
bientöt abandonn^ la grammaire et la littörature profanes pour les 
lettres sacr^es. Mais de ce cöt6 son Erudition n'est pas non plus fort 
^tendue : il connait les livres saints qu'il cite fröquemment, quelques 
6crits apocryphes du Nouveau Testament, quelques vies de saints, 
Sulpice S6v^re, Prudence, Sidoine Apollinaire, Orose, qui lui sont 
assez familiers, une dizaine d'autres auteurs dont on retrouve chez 
lui la trace. La litt6rature patristique de TOccident lui est dtrang^re, 
k plus forte raison celle de TOrient, puisqu'il ne sait pas le grec. Son 
ignorance th6ologique est extrdme : sur Tarianisme m^me, dont il 
parle et qu'il abhorre, il n'a que des notions vagues et inexactes. 
SA VALEÜR En d^pit des scrupules qu'il exprime, Gr6goire est un 6crivain, il 

HisTORiQUß, a un style k lui. II ne faut lui demander ni la simplicit6, ni T^l^gance 

vraie, ni la correction. Dans son d6sir d'orner sa prose, il la Charge 
de mots abstraits et de m6taphores, il Tencombre de d^veloppements 
et d'expressions po^tiques; mais il a Timagination vive et trouve 
souvent Texpression pittoresque. Dou^ du sens du mouvement et de 
la couleur, il saisit le trait caract^ristique d'un acte, d'un person- 
nage. II a encore d'autres qualit^s de rhislorien : il comprend d'ins- 
tinct que, pour donner d'un temps une image fidfele, les grands per- 
sonnages et les grands 6v6nements ne suffisent pas; il nous promöne 
k travers toute la Gaule du vi* siöcle, de la villa royale k la maison 
6piscopale, de la campagne ä la ville; il s'arrßte longuement k nous 
conter la querelle de deux obscurs citoyens ou les aventures d'un 
pr6tred^bauch6. II se platt aux anecdotes, il les dit bien, et de chacune 
sait d^gager et mettre en lumi^re Tessentiel. 

S'il s*agit de miracles, sa cr6dulit6 est enfantine. Mais, d^s que 
la foi n'est plus en jeu, il est loin de manquer de critique. Dans son 

1. In gloria martyram ; De patsione et Dirtulibas sancli Juliani;De virluHbus sancU Martini; 
Vit« Patrum; In gloria eonfessorum^ etc. 
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Histoire des Francs^ pour les ^poques ant^rieures & celle oü il vit, il 
a cherchö ä consulter de bons auteurs, il a m^me uiilis6 des hislo- 
riens du v* si^cle qui depuis ont disparu, Sulpicius Alexander, 
Renaius Profuturus Frigeridus. La valeur d'un document officiel ne 
lui 6chappe [mis, il a conserv^ le texte du trait^ d'Andelot. II sait 
aussi qu'on peut tirer parti d'uue legende ou d'un chant populaire. 
Parfois m6me il se pr^occupe de probl^mes que discute encore la 
science moderne, comme celui des origines de la royaut^ chez les 
Francs, il essaie de le r^soudre ainsi qu'on fait aujourd'hui, par la 
discussion des textes; enfin, quand il arrive ä son temps, il n'accepte 
pas toujours au hasard les renseignements et les röcits et, ä Tocca- 
sion, d'un mot, formule des r^serves. 

On lui a souvent reprochö le calme avec lequel il raconte d^odieuses 
fourberies et d^abominables attentats. S*agit-il d'un ami de T^glise, 
son indulgence est en effet excessive, tandis que contre ceux qui en 
sont les ennemis il s'emporte jusqu'ä Tinjure. Le souci des intöröts 
eccl6siastiques fausse souvent son jugement, mais, m^me alors il 
ne Cache pas les faits qui permettent de le rectifier. D'ailleurs ni les 
d6sordres ni les crimes qui se multiplient autour de lui ne le laissent 
indifferent; il r6p6te qu'il vit au milieu d'une soci^t^ grossi^re et 
cruelle. En r6sum6, s'il a commis des erreurs, si sa Chronologie 
est souvent inexacte, c'est un guide auquel on s'attache et qui 
m^rite confiance. Pour trouver un 6crivain qui sache autant que lui 
restituer la physionomie d'une öpoque il faudra franchir bien des 
si^cles. 

A cöte de Gr^goire, les autres chroniques fönt päle figure. La 
plus importante est celle qu'on attribuait sans raison ä un person- 
nage suppos^, Fr^d^gaire, et qui, prolong6e par plusieurs continua- 
teurs successifs, s'6tend jusqu'en 768. Un d'eux a, comme Grögoire, 
conscience de la barbarie oü il vit. « Le monde vieillit, dil-il, Tai- 
guillon de Tesprit s'^mousse, personne aujourd'hui n'oserait se com- 
parer aux ^crivains du temps passö. » Vers 727, dans la France du 
Nord, un Neustrien 6crivit, sous le titre de Liber hisiorise Francorum 
ou Gesta regum Francorum^ une chronique qui retrace les destin^es 
des Francs depuis leur fabuleuse origine troyenne, mais qui manque 
de critique et dont la composition est inculte. 

Au commencement du vi" siöcle T^glise gäuloise avait eu un 
po6te. Avitus, dont le röle fut si consid^rable en Burgondie, com- 
posa un po^me biblique dans lequel il raconta la cröation du monde, 
le p6ch6 originel, la sentence de Dieu chassant Adam et £lve du 
paradis, le d61uge, le passage de la mer Rouge. Toute la premiöre 
partie de Toeuvre forme comme un Paradis Perdu^ que Guizot a rap- 
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proch6 du po^me de Milton, eo accordant souvent ravantage k 
r^vÄque de Vienne. C'est qu'en effet Avitus ne se contente pas de 
paraphraser la Bible, il a Timaginatioii et rinvention po^iiques. Mais 
apr6s lui la liitörature eccl^siastique ne produit plus rien de cette 
valeur. Si Gr^goire de Tours est Tunique historien de T^poque m6ro- 
vingienne, Fortunat en est Tunique po^te; encore est-il 6tranger. 
N6 en Italie entre 530 et 540, 61ev6 k Ravenne, il est venu en 
Austrasie aupr6s du roi Sigebert. II devient le chantre officiel des 
rois m^rovingiens, il compose T^pithalame de Sigebert et de Bru- 
nehaut, les pan6gyriques de Caribert et de Chilp^ric. Rien n'est 
Strange comme de le voir employer k leur service tout Fattirail des 
apothöoses officielles du Bas-Empire, d'entendre que Caribert 6gale 
Trajan, que la Libye, linde connaissent la gloire de Chilp6ric. II 
prodigue k tout venant ses distiques servilement louangeurs, k Fr^- 
d^gonde, aux 6v6ques, k des ducs, ä des comtes. Malgr6 leur bour- 
souflure, les po^mes de Fortunat, quand on les consulte avec prudence, 
renseignent sur la soci6t6 de ce temps. Devenu Tami de Radegonde, 
il se fixa pr^s d'elle k Poitiers, il y devint prötre, puis övÄque. Ce fut 
k sa demande qu'il 6criyit quelques-unes de ses meilleures ceuvres, 
son 61^gie, par endroits touchante, sur le mariage et la mort de Gal- 
swinthe, ses podmes sur la ruine de la Thuringe et sur la mort 
d'Amalafried, cousin de Radegonde; enfin il est Tauteur d'hymnes 
qu'on chante dans nos öglises, comme le Vexilla regis prödeunt et 
le Fange lingua, 
VHAGioGRAPHiE. Toutc culture scientifique s'efface. MÄme la th^ologie ne produit 

plus d'oeuvres qui m^ritent d'Ätre eitles, et les meilleurs 6vöques 
sont singuli^rement ignorants des d^bats sur le dogme qui ont agit6 
r^poque pr6c6dente. La morale ch6tienne est repr^sent^e par un 
certain nombre de sermons, parmi lesquels ceux de saint C6saire, de 
Saint Colomban pr^sentent de Tint^r^t. De toutes les formes de lalitt6- 
rature ecclösiastique une seule, Thagiographie, s'6panouit avec ime 
inqui6tante f6condit6, parce qu*elle foumit au peuple Ignorant une 
part de po6sie et de merveilleux. Ce ne sont plus, comme aupara- 
vant, des Actes, des Passions de martyrs, mais des Vies de saints oü 
Texistence du h6ros est retrac^e, depuis sa naissance jusqu'ä sa 
mort, ou encore des livres oü sont recueillis les r6cits des miracles 
qu'on lui attribue. 

Ce genre littöraire a ses lois. L'6crivain proteste en g^n^ral, dfes 
le d^but^ de sa sinc6ritä; il d^clare qu'il tient ses renseignements de 
bonne source, parfois m^me qu'il a vu ce qu'il raconte. Toutefois se 
forme bientöt une rh6torique enfantine et prolixe. L'hagiographe croi- 
rait faire injure k son h6ros s il n'6tait prötä lui sacrifier toutev6rit6et 
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ioute vraisemblance. C'estäquitrouveralesanecdotes les plus merveil- 
leuses; une fois mises en circulation, elles passent de Tun ä Tautre, 
OD les d^marque pour le plus grand honneur du saint dont on fait 
rhisloire. Bieniöt la plupart de ces vies sonl faiies sur un m^me 
modele, et rien n'esl pitoyable comme ces lieux communs que les 
auteurs s'emprunient sans fausse honte et qu'ils noient dans une 
phras6ologie aussi ampoul^e que barbare. Pourtant Thistorien trouve 
k y glaner, et il en est mßme qui sont d*importants documents pour 
la connaissance des moeurs, des id^es, des ^v^nemenls politiques : 
telles sont les vies de saint L^ger, de saint Amand, de saint £loi, etc. 

On voit combien est grossi^re la nourriture intellectuelle qu'im- 
pose rfiglise. Pour les plus z616s Tignorance de Tantiquit^ devient 
comme un dogme. « L'^glise, 6crit saint Ouen, doit parier non ä 
d'oisifs spectateurs des philosophes, mais ä tout le genre humain... 
Que nous servent Pythagore, Socrate, Piaton, Aristote? et les contes 
des poMes sc6l6rats, Homere, Virgile, M6nandre? Salluste, H6rodote, 
Tite-Live, qui racontent des histoires aux Gentils, de quelle utilit6 
sontrils k la famille chr6tienne? » 

Cependant une autre littörature s'^bauche obscur^ment en dehors 
de rfiglise. Des T^poque de Tacite les Germains, dans des chants 
populaires, c616braient leurs dieux, la g^n^alogie et les exploits de 
ieurs h6ros, les destin^es de leurs peuples. La tradition ne s'en est 
point perdue; Thistoire de Clovis et de ses successeurs, celle de 
Dagobert ont fourni une mati^re nouvelle k ces po6tes barbares. Gr6- 
goire de Tours et ses imitateurs les ont connus, ils les ont utilis6s, 
r^cho en r6sonne qk et Ik dans leurs Berits. De nos jours la critique 
historique et philologique s'est attach^e k discerner ces 616ments 
^piques ou lyriques. Brunehaut, qui, dans Fr6d6gaire, a les traits 
d'un personnage historique, devient, dans le Liber hislorisR Fran- 
corum^ rh^roine perverse d'une 6pop6e barbare. Un exemple fera 
mieux comprendre lecaractöre decesr6cits. Fr6d6gonde est menac^e 
par une invasion austrasienne. « Apprenant que leur arm6e 6tait con- 
siderable, eile convoqua les siens et leur dit : « Levons-nous la nuit 
« et marchons contre eux, des lanternes k la main ; les camarades qui 
« seront en töte tiendront des branches d'arbres et attacheront des 
« sonnettes au cou de leurs chevaux, pour que les sentinelles de 
« Tennemi ne puissent pas nous reconnaltre. Puis, le jour venu, nous 
« nous pr^cipiterons sur eux et nous remporterons la victoire. » On 
se rallia k cet avis. II avait 6t6 convenu entre les deux arm^es qu'on 
en viendrait aux mains k tel jour, ä Droisy, dans le Soissonnais. Fr6- 
dögonde, Selon le plan qu'elle avait fait pr6valoir, se mit en marche 
au milieu de la nuit, pr6c6d6e d'hommes poriant des branches 
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d'arbres ; elle-mÄme, mont^e ä cheval, portait le petit Clotaire dans 
ses bras. Ainsi on arriva k Droisy; cependant les sentinelles ausira- 
siennes, apercevant sur les hauteurs les branches vertes que portaient 
les Francs et entendant r^sonner les sonnettes de leurs chevaux, uo 
d'eux dit ä son voisin : « Est-ce qu'il n'y avait pas hier des champs 
<( d^couverts \k oü nous voyons maintenant des for6ls? » et le cama- 
rade en riant r6pondait ä son camarade : « Tu as bu k coup sür et tu 
« d^raisonnes. N'entends-tu pas les sonnettes de nos chevaux qui 
« paissent aupr^s de la foröt? » Cependant le jour venait, et les 
Francs, se pr6cipitant k grand son de trompettes sur les Austrasiens 
et les Burgondes endormis, en massacr^rent un grand nombre, 
grands et peüts * ». 

Ce n'6tait pas seulement en langue germanique, mais aussi en 
langue latine populaire qu'6taient chant^s les 6y6nements notables. 
Dans la vie de saint Faron, 6v6que de Meaux, s'est conserv6 un frag- 
ment d'un de ces chants ; il y est question d'un öpisode des guerres 
de Clotaire II contre les Saxons : 

De Clolario est canere rege Francorum 

Qui ivil pugnare in gentem Saxonum, 

Quam gravHer provenisset missis Saxonum 

Si non fuissel inclytus Faro de gente Burgundionum. 

C'etait une ronde qui, dit Thagiographe, 6tait sur toutes les 

bouches et que les femmes chantaient en dansant. On a exag^requand 

on a voulu voir dans des chants de ce genre des Fragments d'6pop^es. 

II est plus juste de dire qu'ils pr61udaient k nos chansons de geste 

et que, dans celles-ci, reparaltront quelques-uns des types, des motifs 

de r^poque m6rovingienne. Ainsi Dagobert revivra sous le nom de 

Floovent. 

LA LANGUE LATiKE A la cour dcs rois, aupr^s des grands, se rencontraient des poMes 

ET SES TRANSFbR' germdins et romains. « Que le Romain, dit Fortunat au duc Lupus, 

MATioNS. ^^ chante sur la lyre, le Barbare sur la harpe.. . nous l'offrons nos petits 

vers, la po6sie barbare ses lieds. » Le möme mölange se pr6sentait 
dans la vie de chaque jour. Non seulement les anciens habitants con- 
servaient Tusage du latin, mais ils le maintenaient comme la langue 
officielle, administrative, qu'adoptaienteux-mömes les Germains m6l6s 
k la vie publique. On a vu que des rois m^rovingiens se piquaient de 
beau langage. Ce latin est, il est vrai, de bien mödiocre qualit^, möme 

1. Liber historim Francorum^ c. 36. La lögende de la for^t qui marche, Immortalisöe par 
Shakespeare, se rencontre souvent au Moyen Age. J'ai empruntö cet exemple k Kurth. II ne 
faudrait pas cependant pousser trop loin, comme il lui arrive parfois, et reconnaltre des 
chants germaniques dans tous les röcits pittoresques ou poötiques. D'autre part, un röcit 
popnlaire n*est pas nöcessalrement un chant öpique. 
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chez les meilleurs auteurs. GrÄgoire de Tours juge son style rustique, 
mais il ajoute qu'il 6crit le latin ä peu pr^s comme on le parle autour 
de lui, que son langage est ä la port6e du peuple. En effet on a trop 
souvent voulu opposer au latin ^crit ou litt6raire ce qu'on appelle le 
latin populaire ou vulgaire : k cette ^poque c'est une m6me langue, 
mais qui se modifie selon les classes et les r^gions. Elle est en rupture 
avec la grammaire, mais les barbarismes et les sol6cismes dont eile 
fourmille ne sont pas fortuits, ils ont leur raison d'^tre et donneront 
naissance ä des r^gles. Gr6goire de Tours, par exemple, sait fort bien 
que la connaissance exacte des cas et des genres se perd : « Ignorant et 
sot personnage, se dit-il ä lui-m6me, tu ne sais pas discerner les noms, 
tu emploies sans cessc le masculin pour le feminin et r^ciproquement, 
tu places mal les pröpositions, tu confonds les aceusatifs et les ablatifs. » 
Tout d'abord la phonötique change. Dans le groupe des voyelles 
e et /, o et u sont sans cesse confondus : manefesius pour manifesius; 
castus pour custos, victur pour victor\ dans le groupe des consonnes 
b ei p^ d et /, c et 9, / et ih permutent souvent. Les transformations 
de la phon6tique exercent une influence sur la forme m^me des mots 
et sur le jeu des flexions. Les anciens types des d^clinaisons s'alt^rent, 
et cers variations prennent des form es multiples et Stranges; d'une 
d^clinaison ä Tautre s'op^rent les chass6s-crois6s les plus impr^vus : 
Villabus pour villis^ tempore pour temporis^ patri pour patris, Cer- 
tains mots s'aiTublent de deux d^clinaisons ; les cas se remplacent les 
uns les autres : Ik oü doit intervenir le nominatif apparait Taccusatif . 
Toutefois, si Tancienne d^clinaison est entam^e, eile se döfend, et, 
dans Tensemble, maintient ses positions; la conjugaison garde aussi 
les siennes, non sans quelques braches. G'est surtout la syntaxe qui 
est atteinte, et les r6gles d'usage et d'accord les plus 616mentaires 
sont sans cesse violöes. La valeur des pr6positions varie, on les trouve 
employ^es Tune pour i'autre : De, dont le röle sera pr^pond6rant 
dans les langues romanes, et qui en arrivera k supplanter le g^nitif , 
gagne du terrain. On tend donc ä se servir des pr6positions lä oü on 
se servait auparavant des d6sinences *. C'est un des traits oü s'an- 
nonce le mieux T^Iaboration des langues nouvelles qui restreindront 
ou supprimeront le röle des d^clinaisons. On la surprend aussi dans 
le domaine des verbes oü le verbe habere, par exemple, devient de 
plus en plus un auxiliaire qui se substitue aux formes r6guli^res de 
certains temps *. 

1. Flumina de sanguine^ pour ßumina sanguinis, parieles de cellula pour parietes cellals. 
Per se substitue aussi h l'ablatif instrumental : sedaclus per malorum consilium, adprehensa 
per comam puella. 

2. Promissam kabemus, nous avons promis, pour promisimus; episcopnm inoitatam habuit 
j'ai invitö l'^vßque. 
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Le style de Gr^goire de Tours donne assez exaciement T^Ui 
moyen du latin ä celie ^poque, iel qu'oo r^crivaii. Dans les ancieimes 
r^dactions de la loi salique, dans les recueils de formules juridiques, 
il est plus rüde encore et plus incorrect, mais ce sont, en g^n^ral, 
les m6mes d^formations et les m^mes transformations qu'on y reu- 
contre. Ainsi, sous la langue ancienne, on surprend les d6buts d'un 
idiome nouveau, les d^licatesses de la morphologie et de la syntaxe 
classiques g^nent sa gaucherie rustique, il les fausse ou s'essaie ä les 
supprimer : tel un Barbare qui porte la toge, mais qui, embarrass^ 
dans ses savantes draperies, en d^range les plis et peu k peu raccom- 
mode k son allure. 
LA LANGUE Nous sommes encore moins renseign^s sur les idiomes germa- 

GBRiiANiQüE. niques en Gaule. Sans doute on les parlait, la langue franque surtoui 

6tait en usage. Mais dans quelle proportion 6tait-elle employ6e? Com- 
ment, dans la plupart des r^gions, s'est-elle effac^e devant le latin? 
Ce travail d'^volution, dont les r^sultats nous sont connus^ ^chappe 
le plus souvent k nos investigations. Partout oü les Romains for- 
maient la majorit6, les Germains, perdus parmi eux, abandoim*rent 
peu k peu Tusage de leur langue; au contraire, la langue latine dis- 
paratt dans les pays oü les envahisseurs se sont fix6s en masse et döjä 
au y' si^cle Sidoine Apollinaire fölicitait le comte Arbogaste, 6tabli 
k Tröves, d'avoir conserv6 Föl^gance de la langue latine « abolie 
dans les r6gions de la Belgique et du Rhin ». Dans la zone limitrophe, 
au Nord, k FEst, oü la fronti^re de la langue frangaise et de la langue 
allemande peut 6tre fix6e avec pr6cision, on constate que, möme au 
cours des demiers si^cles, la langue allemande a recul6^ 

Pareillement nous n'avons pas de monuments Berits assez 6tendus 
pour nous eclairer sur T^tat de la langue franque au vi* et au 
VII® sifecle; les seuls documents qui restent sont les gloses malbergi- 
ques de la loi salique et les noms propres; ce qu'on peut constater du 
moins, c'estque, dans le domaine m6me de la langue latine, Tinvasion 
germanique a 6tabli environ un millier de mots. Ils y forment comme 
des colonies. Les termes guerriers constituent un groupe : guerrCj 
äpieUj heaume, ^peroriy itrier^ haubert^ äpier^ blesser, fourbir^ etc. 
D'autres mots se rapportent aux institutions politiques et judiciaires : 
ban^ gage^ saisir, garantir, gage, alleu^ fief\ d'autres concernent 
rhabitation, le mobilier, le costume : bourg^ hameau^ faite^ guichet^ 
löge, bord, banc, fauteuil, malle, icran, robe, gant, guimpe, ächarpe; 

1. Kurtb, La fronliere linguulique en Belgique et dans lenordde la France« 1896. Herrn. Paul, 
Grundriss der germanischen Philologie, t. I, p. 527*529. En Alsace, Tallemand a fait quelques 
progrfes, mais en Lorraine, au contraire, il a perdu un peu de tenrain : Pfister, La Umite de 
la langue fran^aise et de la langue allemande en Alsace- Lorraine, i8go. 
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ou encore la vie rustique : lande^ haie^ jardin, gazon^ bois, gerbe^ 
hitre^ roseaUy ify houx^ mousse; mais il en est aussi qui appartiennent 
k la vie morale : orgueil^ gaiy gaillardy joli, morne, riche, frais, laid. 
Des verbes usuels sont germaniques : choisir^ hair, honnir, hdter, 
äpargnePj effrayer, garder, fournir, gagner. II en est de mdme de bon 
nombre des termes qui dösignent les couleurs : blanc, bleu, blond, 
brun, gris, hdve^. Si, dans la pratique quotidienne de la vie, des mots 
germaniques supplant^rent ainsi des mots latins, comment ne point 
reconnattre que r6I6ment germanique eut sa part dans la formation 
du nouvel 6tat social qui s'^Iaborait alors? 



V. — LES ARTS^ 

Pour se prot^ger contre les envahisseurs, d6s le m* si^cle, les ^ '^/ir 

Gallo-Romains avaient d^truit en partie les monuments anliques, MinoviNciEN. 
temples, thermes, thödtres, qui s'6taient multipli6s sur leur sol apr^s 
la conqu6te romaine. Cependant certaines traditions de I'art antique 
se maintenaient en se d^formant. Les Germains construisaient en 
bois, et ils avaient un style döcoratif particulier, bien connu aujour- 
d'hui grdce aux fouilles op6r6es dans plusieurs n^cropoles barbares, 
notamment k Charnay et Gourdon en Bourgogne, k Pouan dans 
l'Aube, k Caranda dans TAisne. D'autre part, les colonies juives et 
syriennes, si nombreuses en Gaule au vi® sidcle, introduisaient sur 
certains points Part gröco-oriental. 

L'art m^rovingien s'est form6 de ces ^16ments 6trangers m6l6s 
k r616ment local ou ethnique. 

Comme k Töpoque pr^c^dente, Tarchitecture civile continue k varchitecture, 
Hre repr6sent6e par la villa, Les 6crivains contemporains signalent 
un peu partout de somptueux palais {aulae), avec portiques, salles 
de bain, parcs^ bassins et chutes d'eau. Sur un rocher dominant la 

1. J'emprunte tous ces ezemples h Gaston Paris, La Ulliralare fran^aise au Mögen Age 
p. 22 et suiv. Hatzfeld et Damsteter, Diclionnaire giniral de la langue frangaise. t. I, p. i4-i6. 

2. SouRCEs. OEuvres de Gr6goire de Tours et de Fortunat dans les Monumenta GermaniaB 
bistorica, s^rie in-4. Indication des textes principauz dans J. von Schlosser, QaeUenbuch 
zur Kunstgeschichte des abendländischen Mittelalters^ 1896. 

OuvRAGES A CONSULTER. Enlart, Manuel d'archiologie fran^aise^ t. I, igoa. Courajodt Legons 
professdes ä VEcole da Loaore, t. 1, 1899. Marlgnan, Louis Courajod, t. 1, 1899. Bnitaüs, L'ar- 
chiologie du Mögen Age^ 1900. Marij^nan, Etudes sur la cioilisation frangaise; t.II, Le calte des 
saints sous les Mirovingiens^ 1899. Lindenschmit, Die AUerlhümer der merovingischen Zeit^ 
1880. F. Moreau, Album Caranda^ 1881-1888. Giemen, Merovingische und Karolingische Plastik^ 
1892. Quicherat, Milanges d'arcMologie et d'histoire^ t. II. R. de Lasteyrie, L'iglise Saint- 
Marlin de Tours, M^moires de TAcadömie des Inscriptions, 1892. S. Reinach, Antiquit^ 
nationales : Description raisonnie du Musie de Saint-Germain-en-Laye^ 1889, Em. Molinier, 
Histoire ginirale des Arts appliquis ä Finduslrle, t. IV, Vorfiorerie. Barriere Flavy, Les arts 
industriels despeuples barbares de la Gaule, 1901. 
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Moselle, r^vßque Nizier de Tr^ves poss6de un de ces palais : haut de 
irois ^iages, suppori6 par des colonnes de marbre, ayant dans sa 
lour une salle d'armes etune chapelle consacr6e aux sainis; il semble 
une primitive 6bauche de chAteau föodal. 
LES iGusBs Mais rarchitecture m^rovingienne est surtout religieuse. Les 

mArovjngibnsbs. ^glises du iv* et du v* si^cle, hätivement construites, fr^quemment 

incendi6es, ^taient en ruine ou ne suffisaient plus pour contenir la 
masse des fidMes : partout on en 61eva de nouvelles, ou on restaura 
les anciennes en les agrandissant. Les rois, les 6v6ques, dirig^rent 
le mouvement. L'inauguration se faisait avec solennitö ; le clerg6 et 
le peuple y assistaient, chantant des hymnes. Parmi les rois, Childe- 
bert et Gontran, parmi les 6v6ques, Grögoire de Tours et Löonce de 
Bordeaux furent de grands bätisseurs. 

Les basiliques les plus fameuses dtaient celle de Saint-Martin de 
Tours, reconstruite en 470 par Tövöque Perp6tue sur Templacement 
d'une modeste chapelle; celle de Clermont, 61ev6e par r^vöque Nama- 
tius et dont les travaux dur^rent douze ans ; celle de Nantes, bätie par 
r^vÄque F61ix; celle de Saint-Germain-des-Pr6s k Paris, due aux soins 
diligents de Childebert; celle de Töv^que Patiens k Lyon, de date ant6- 
rieure, que Sidoine Apollinaire nous d6crit, dans une de ses po6sies, 
<c regardant de sa haute fagade le lever du soleil » : la Saöne coule 
k ses pieds, « le choeur des mariniers pench^s sur la rame adresse au 
Christ des chants cadenc6s, tandis que Talleluia r^pond de la rive ». 
Aucun de ces monumcnts n'a surv6cu. Les seuls vestiges impor- 
tants que Ton puisse consid6rer comme remontant ä cette 6poque, 
sont le baptist^re Saint-Jean de Poitiers, des parties de la crypte de 
Saint-Paul k Jouarre et de Saint-Laurent k Grenoble. Pour se faire 
une id6e des ^glises mörovingiennes, il faut donc recourir aux textes 
des 6crivains qui les ont vues, ou aux basiliques du m6me temps qui 
ont subsist6, malgr^ des alt6rations post6rieures, en Italic. Elles 
conservent le plan des 6glises antörieures, Valrium^ le narthex, les 
trois nefs. Une nef transversale, le transept, coupe perpendiculaire- 
ment ces trois nefs et donne k Tensemble de la construction la forme 
d'une croix. A Fintersection se dresse une tour surmont6e d'un 
pavillon de bois {iurritus apex^ arx)^ oü Ton s'accorde g^nöralement 
k voir une addition barbare au type de la basilique latine. Au vi* et 
au VII» si^cle, cette tour sert de lanterne; plus tard, on y mettra les 
cloches. Leplussouvent, Töglise s'61öve sur le tombeau d'unsaint. Le 
Corps est d6pos6 sous Tautel, dans la crypie, qui est soit un caveau Sou- 
terrain, soit une construction voüt6e, oü les fidöles peuventp6n6trer ». 

1. Od trouve aussi dans Fortunat et Gr^goire de Tours le mot oratoire {oraloriam) 
appliquö auz öglises de petites dimensions, soit de ville, soit plut6t de campagne. 
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Les belies ^glises m6rovingiennes, de dimensions d'ailleurs assez 
restreinles, ^taient faites en petit appareil, c'est-ä-dire en pierres de 
peiiie dimension, ma^onn^es et coup6s de cordons de briques; le 
plafond 6tait en charpente et la toiture de m^tal. Mais, sous Finfluence 
barbare, les constructions en bois, auparavant inconnues, devinrent 
fr^quentes, surtout dans le Nord et le Centre; on en Signale ä Thiers, 
ä Brive, ä Reims, & Tours. 

De toutes ces basiliques on aurait une id6e incomplMe, si on ne dbcoration. 
les repr^sentait avec leur dbcoration int^rieure : les nefs s^par6es ^^ scülpture. 
Tune de Tautre par des colonnes surmont^es de chapiteaux et portant 
parfois des tribunes; les murs couverts d'or et de tentures de soie; 
les baies des fen6tres ornöes de verri^res oü la main d*un habile 
artiste avait « emprisonn^ la lumiöre ». II y avait aussi des pave- 
ments en mosaKques dont il existe peut-6tre ä Thiers un sp^cimen. 
Les ecrivains contemporains admirent sans r^serve toutes ces splen- 
deurs qui leur rappellent le temple de Salomon. Mais cette parure, 
tant vantöe, 6tait en grande partie emprunt^e; ces colonnes de 
marbre provenaient souvent de temples antiques mis au pillage; ces 
chapiteaux avaient 6t6 d6form6s pour les besoins de la construction; 
ces Stoffes de soie avaient 6t6 apport^es d'Orient. En r6alit6, les arts 
d^coratifs sont alors dans une profonde d^cadence. 

La scülpture surtout est mis6rablc. On y trouve des motiis 
döcoratifs empruntös k Tart barbare (lignes bris6es, zigzags, spirales, 
entrelacs), k Tart oriental (marguerite, ^toile k six rais, natte, h61ice, 
fleur de lis, as de pique, palmette), ou k Tart chretien primitif 
(poisson, ancre, croix). Mais Texöcution devient d'une maladresse 
sauvage : les personnages sont k peine d^grossis ; les plantes et les 
animaux sont reprösent^s suivant des types tellement conventionnels 
qu'il est parfois difficile de les reconnaitre. 

On en peut juger par les sarcophages. Grögoire de Tours en 
Signale k Clermont et Dijon, « marbres de Faros merveilleusement 
sculpt^s et repr6sentant les miracles du Christ et les Apötres » ; tel 
6tait de son temps le nombre de ces s6pultures qu'il pensa un 
moment k en 6crire Fhistoire. Parmi ces sarcophages, les uns avaient 
6t6 amen^s de contr^es lointaines, dltalie, suivant un usage qui se 
conservera fort loin dans le Moyen Age, mais les autres ^taient de 
fabrication r^cente. Deux 6coles ont alors travaill6 en Gaule : au iv* et 
au V si6cle, celle d'Arlesqui procfedede modöles italiens ou romains; 
au VI* et au vii« si^cle, celle du Sud-Ouest. La barbarie croissante de 
Tart se marque nettement, en passant de Tune k Tautre. Si, par cer- 
tains motifs, les sarcophages du Sud-Ouest se rattachent encore aux 
tradiüons classiques, ils en diff^rent par le choix des sujets, la pr6- 
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dominance de la d^coration y6g6lale, ei, surtout, rinexp6rience du 
ciseau. 

LA PBiNTüBE. Quaiit ä la peinture, dont il ne reste rien, eile servail k d^crire les 

seines de la vie du Sauveur ou du saint auquel T^lise 6tait d6di6e. 
Sur les murs de la basilique de Tours, on voyait saint Martin guäris- 
sant les l^preux, partageant son manteau, donnant sa tunique, res- 
suscitant les morts, coupant un pin, renversant les idoles, d^cou- 
vrani un faux martyr. Gr^goire de Tours raconte que la femme de 
Namatius, 6v6que de Clermont, apr^s avoir fait constniire hors de la 
ville une basilique, ordonna de peindre sur les murs des ^y6nements 
emprunt^s k la vie des saints. « Elle tenait, dit-il, un liyre sur les 
genoux, lisait les histoires du temps pass6, et indiquait aux peintres 
ce qu'ils devaient repr^senter sur les murs. )> Les poötes composaient 
des inscriptions afin d'expliquer ces histoires au peuple; Celles de 
saint Martin de Tours par Fortunat nous sont rest^es. 

uoRFävREBiE A T^poque m^rovingienne, on ensevelissait les morts avec leur 

BT viMAiLLBRiE, costume, leurs armes, leurs bijoux, bracelets, coUiers, broches^ 

bagues, pendants d'oreille. Dans ce mobilier funöraire assez simple, 
deux pi^ces surtout attestent une pr^occupation artistique, la fibule, 
boucle ou breche, et Tagrafe ou plaque de ceinturon. Sur les fibules 
et les plaques Tornementation est vari^e : ce sont des motifs g^om6- 
triques ou floraux, des chevaux, des serpents, des animaux fantas- 
tiques, comme le griffon, des oiseaux avec un gros ceil et un bec 
crochu, quelquefois des totes humaines. On y trouve aussi des motifs 
chr^tiens, la croix, le poisson; toute une s6rie de plaques döcouvertes 
dans la r6gion burgonde repr^sentent Daniel entre deux lions. Mais 
le travail est d'une extröme barbarie. De leur cöt6, les ^glises poss6- 
daient des calices, des vases sacr^s, des reliquaires, des couronnes 
votives, des couvertures d'6vang61iaires. Bon nombre de ces objets 
offrent des sp^cimens de la verroterie cloisonn6e [opus inclusorium)^ 
qui consiste k enchAsser de petits morceaux de verre ou des grenats 
dans des cloisons d'or dont le m6tal est ensuite 16g^rement rabattu. 
On pratique aussi T^maillerie : tantöt sur un fond d'or, k Taide de 
lamelles d'or, Tartiste manage des cloisons, et il y verse les poudres 
d'6mail de diverses couleurs que le feu solidifie; tantöt il fouille le 
m^tal au burin, y manage en creux le contour des objets qu'il veut 
repr^senter, qu'il remplit ensuite d'^mail et soumet comme pr6c6- 
demment k la cuisson : c'est alors V^mail champlevi^ c'est-ä-dire oü 
le fond, le champ, a 6t^ creus^. 

SAINT äLOL Cet art, fait pour 6blouir les yeux, ^tait fort appr^ci^ des rois 

m^rovingiens. Gr6goire de Tours raconte que Chilp6ric, lui mon- 
trant un plat d'or de 50 livres, lui dit : « Je Tai fait pour donner de 
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r^clat au peuple des Francs. J'en ferai bien d'autres, si Dieu me 
pröle vie. » A Paris les orftvres tenaient boutique sur la place, devant 
la cath6drale. I^e plus cel^bre d'entre eux fut saint £loi ^ N6 pr6s de 
Limoges en 588, il fut 616ve d'Abbon, orfövre limousin, entra au Ser- 
vice de Clotaire II, puis k celui de Dagobert, travailla aux tombeaux 
de saint Germain, sainte Geneviöve, saint Denis, saint Martin, fut 
fait 6v6que de Noyon, et mourut vers 665. II est impossible de se 
prononcer sur les piöces d'orf6vrerie, au nombre d'une vingtaine, 
qui lui sont attribu6es par la tradition : fauteuil de bronze dor6 dit 
de Dagobert conservö k la Biblioth^que nationale, calice de Chelles, 
croix et coupe de jade de Saint-Denis. Sous le nom d' « ceuvres de 
saint £loi », on semble avoir d6sign6 au Moyen Age toutes les bell es 
Oeuvres d'orf^vrerie ancienne. Ce qui est certain, c'est que Torfövrerie 
m^rovingienne n'est ni un art nouveau, ni un art isol6. Elle se rat- 
tache k Torf^vrerie barbare dont eile continue les proc^d^s, et des 
pifeces semblables ä Celles qu'elle a produites ont öt6 trouv^es gä et 
lä, en dehors de Gaule. Bien des motifs qu'elle emploie ont leur ori- 
gine en Asie, notamment en Perse : les Barbares les ont emport6s 
avec eux au cours de leurs longues migrations. 

En r6sum6, de quelque c6t6 qu'on envisage l'^poque mörovin- 
gienne, tout se d6compose. La civilisation antique s'est effondr^e, 
mais sur ses ruines on ne voit point encore s'ölever une civilisation 
nouvelle. L'£glise, dont Taction avait paru d'abord si puissante, se 
d^sorganise au vra" si^cle avec la soci6t6 qui Tentoure. La nuit 
s'6paissit sur les intelligences, tandis que les institutions politiques 
s'afTaiblissent, et que la violence se d^chaine. 

1. Voir la Vita sancli Eligii, attribuöe h saint Oueo, et C. de Linas, Les OEuvres de saint 
Eloi et la verrolerie cloisonnie, i864; articlesde Bapst dans la Revne archöologique, 3* sörie, 
t. VII et VIII, i8S6; Em. Molinier, Histoire des Arts appliquis ä rindustrie, t. IV, p. 18 et 
suiv., avec d'abondantes notes bibliographiques. 
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LES CAROLINGIENS' 

CHAPITRE PREMIER 
CHARLES MAR TEL ET P£PIN LE BREF^ 

I. OCBaaES IT GONQUfiTES DE CHARLES HARTEL. — H. CONVERSION DE LA 
OERMANIE. SAINT BONIFAGE. — UI. REORGANISATION BT R^FORME DE L'toUSE. — 
IT. l'AT^NBMENT DES GAROLINGIENS. LE RJEONB DE P^PIN. 

/. — GüERRES ET CONQUJ&TES 

DE CHARLES MARTEL 

LORSQUE P^pin II mourut, Tordre 6tabli par lui se trouva vHäRiTACE 

remis en question, en m6me iemps que la fortune de sa famille. '^^ p^p/^v //. 

Ses petils-fils et successeurs, Th^odebald, Arnoul, Hugue, n'ötaienl 
que des enfants '. Sa veuve Pleclrude gouverna les Neustriens et 

1. Bibliographie. — Soürces. Les Annales^ biographies^ chroniqaes^ histoires^ se trouvent 
dans les Monumenta Germanim historica (sörie in-1^, SeriptoreSj t. I et II) et dans les Scrip- 
tores rerum germanicaram in usam scholarum ; les Letlres et les Poisies dans les Monumenta 
Germanim historica (sörie in-4*)* Les teztes lögislatifs ont 6t6 rassemblös par Boretius et 
Krause, Capitalaria regum Franeorum. Pour la diplomatique, voir Sickel, Acta regum et 
imperalorum Karolinoram^ 1867 ; Pour la Chronologie, Böhmer-Mahlbacher, Die Regesten des 
Kaiserreichs unter den Karolingern^ 2* öd., 1899. 

OuvRAGEs A coNscLTBR. Wamkönig et Görard, Histoire des Carolingiens, 186a. MQhlba- 
eher, Deutsche Geschichte unter den Karolingern, iS^. BichißT ei Kohl, Annalen des fränkischen 
Reichs im Zeitalter der Karolinger^ Halle, i885. Kleinclausz, VEmpire carolingien, ses origines 
et ses Iransformations f igoa. 

2. SocRCES. La principale est la Continuation de Fridegaire (öd. Krusch, 1886), qui a pour 
inspirateurs Childebrand, fröre de Charles Martel, et son fils Nibeluog. Voir aussi lea 
demiers chapitres du Liber historim (öd. Krusch, 1888), les Annales Sancti Amandi, TilianifeX^ 
avec une moindre valeur, les Annales laureshamenses, mosellanif meltenses, et la Chronique 
de Moissac. 

OuvRAGES A coNSüLTBR. Wamkönig et Görard, t. I. MQhlbacher, Hb, cit.t Breysig, Jahr- 
bücher des fränkischen Reiches 714-741, Die Zeit Karl Martells, 1869. Hahn, Jahrbücher des 
fränkischen Reiches 74/-751, i863. OElsner, Jahrbücher des fränkischen Reiches unter König 
Pippin, 1871. 

3. Voir plus haut, p. 168. 
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les Austrasiens en leur nom. Mais la Neustrie, qui avait pour maire 
du palais Th^odebald, n'avail pas renonc6 ä reconqu6rir son ind6- 
pendance : au milieu de Tann^e 715, eile se r6volta. Les parüsans 
de Th6odebald furent battus dans la forÄt de Cuise, et, d^s lors, il 
n'est plus quesiion du jeune maire du palais; les Neustriens le 
remplacent par un des leurs, Raganfred, envahissent TAuslrasie et 
s'allient avec Radbod, duc des Frisons ; celui-ci occupe la partie de 
la Frise qui appartient aux Francs, chasse les pr^tres, d^truit les 
^glises et rel^ve les idoles. 
CHARLES MARTsu Le royaumc se dösorganisait. C'est alors que parut le troisi^me 

fils de P6pin, Charles, n6 vers Tan 688 d'une concubine, la « noble et 

belle Alpalde », et auquel on donna, dans la seconde moiti^ du 

IX« siöcle, le surnom de Martellus. « II ötait, dit un chroniqueur, 

beau, valeureux, propre ä la guerre. » Un des premiers actes de Plec- 

trude, que cette vaillance inquiötait, avait 6t6 de le mettre en prison. 

GüERRB coNTRB Eu 715, Cliarles s'öchappe et groupe autour de lui les plus nobles 

LES NBüSTRjBNS des Austrasieus. Au mois de mars 716, il attaque les Frisons, qui ont 

BT LES FRISONS. remoutö le Rhin sur des barques, tandis que les Neustriens poussaient 

de nouveau jusqu'ä la Meuse. II est vaincu par Radbod, mais bat les 

Neustriens k Ambl^ve, pr^s de Malm6dy, et, Tann^e suivante, ä Vincy, 

dans le pays de Cambrai (21 mars 717). Le roi Chilp^ric II, qui vient 

de succöder ä Dagobert III, et son maire du palais, Raganfred, s'en- 

fuient jusqu'Ä Paris, poursuivis par les Austrasiens. Plectrude doit 

traiter avec Charles et lui livrer ses trösors. Fid^e k la tradition des 

maires austrasiens, Charles Martel se donne alors un roi, Clotaire IV; 

puis, reprenant du cöt6 de la Germanie Foeuvre paternelle, il va 

ravager la Saxe jusqu'au Weser. 

GUERRE CONTRB Ccpcudant l'Aquitaine avait repris peu ä peu son autonomie'. 

LES NEUSTRIENS (jne sorto d'entente s'^tait 6tablie entre ses cit^s et les tribus des 

ET LES AQuiTAiNs. y^scons; sous le duc Lupus, mort en 674, un vaste duch6 avait öt6 

organisö dans le bassin de la Garonne. Son chef 6tait Endes, dont 
Torigine est rest^e obscure ". Chilp6ric et Raganfred lui envoient des 
pr6sents et, en behänge de son appui, offrent de le reconnattre 
comme roi d' Aquitaine. Eudes, en 719, rejoint les Neustriens pr6s de 
Soissons, mais Charles accourt et met les alliös en d6route. Le duc 
d'Aquitaine s'enfuit au delä de la Loire, emmenant Chilp^ric et ses 
tr^sors. D6sormais le fils de P6pin est le maltre en Neustrie comme 
en Austrasie. Clotaire 6tant mort, il reconnalt Chilp^ric pour roi; 
rannte suivante, celui-ci ayant disparu, les Francs tirent du monas- 
töre de Chelles Thierry, fils de Dagobert III, et le mettent sur le trdne. 

1. Voirplus haut, p. iSS-iSg. 

2. Volr Bladö, Eudea, duc (f Ayailaine, 1892. 

i a58 > 



CRAP. PRIMIER 



Charles Martel et Pipin le Bref^ 



GUBRRBS 
BN GBRMANIE. 



LES AKABES 
BN GAULE. 



Avec une extreme energie, Charles Martel abattit aussi « les vordre r^tabu. 
iyrans qui, par ioute la Gaule, revendiquaient la domination ». Sava- 
ricus, 6y6que d'Auxerre, qui avait conquis une partie de la Gaule 
m^ridionale, ayaot 6t6 tu6 par la foudre au moment oü il marchait sur 
Lyon, son successeur, Hainmar, avait ^tendu « sa puissance, dit un 
contemporain, ä ce pointqu'il devint pour ainsi dire le duc de toutela 
Bourgogne ». Euch6rius, ^vSque d'0rl6ans et neveu de Savaricus, 
essayait, commeson oncle, de se cr6er une principaut^. Charles reprit 
la Bourgogne sur ces usurpateurs. II reconstituait Tunit^ de la 
Gaule. 

La conquöte de la Germanie restait toujours ä faire; les exp^di- 
tions franques dans ce pays n'6taient que des razzias, qu'il fallait 
toujours recommencer. De 725 ä 734, Charles mine deux campagnes 
en Bavi^re, destitue Theutbald, duc d'Alamanie, ravage la Frise, y 
brüle les temples pa'iens, et oblige les Saxons r^volt^s ä se recon- 
naitre une fois de plus tributaires. 

Mais un danger menaga tout k coup le royaume franc '. Les Arabes 
avaient pass6 le d^troit de Gibraltar en 711. Trois ans plus tard, ils 
6taient maitres de presque toute TEspagne ; au Nord seulement, dans 
la Cantabrie, oü r6gnait le roi P61age, les chr^tiens rdsistaient encore. 
Le vali El-Haur, qui gouvernait TEspagne au nom du khalife de 
Damas, envahit la Septimanie en 720 et prend Narbonne. L'ann^e 
suivante, les Infid^Ies attaquent Toulouse. Endes d'Aquitaine les 
force ä la retraite; mais ils restent ^tablis dans la r6gion. De lä, 
leurs bandes poussent jusque pr^s de Nimes et prennent Carcas- 
sonne; d'autres remontent le Rh6ne et la Saöne et, le 21 aoüt 725, 
pillent Autun. 

Pendant ce temps, la guerre continue entre Endes et Charles, 
qui va par deux fois ravager TAquitaine. Endes, pour se d6fendre 
contre lui, appelle k son aide un ^mir du nord de FEspagne, 
Othman ben Abi Nessa, r^volt^ contre le nouveau vali, Abd el- 
Rhaman, et il lui donne sa fiUe en mariage. En 732, Abd el-Rhaman, 
aprös avoir fait p^rir Abi Nessa^ envahit TAquitaine. Endes est 
vaincu sur les bords de la Garonne; Bordeaux est occup^, ses 6glises 
sont brül6es. Puis Touragan fond sur Poitiers; la basilique de Saint- 
Hilaire, situöe hors des murs, est incendi6e, mais la ville rösiste. Abd 



1. SovRCis. Gontlnualion de Fr^degoire. Paul Diacre« Hisioirt des Lombards^ W, 53-54; 
Mdori Pacensi» Chronicon,^ dans Migne, Patrologie latine, t. 96, col. 1371. 

OüTRAOBS A oozcsuLTER. Roiiiaud, Inoasions des Sarrasins en France, i836. Fauriel, Histoire 
de la Gaule miridionale^ t. III, i896. Dorr, De bellis Francorum cum Arabibus gestis uaqae ad 
odifum Karoli magnU 1861. Mercler, La balaille de Poitiers et les vraies causes du rtcul de 
tinoasion arabe (Revue historique, 1878). Zotemberg, Les invcuions des Arabes en France, 
suioies d'une itude sur les invasions des Sarrasins dans le Languedoc, dapris les Manascrits 
musulmans, 187a. 
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el-Rhaman ne s'arr^ie pas ä Tassi^ger; il se dirige vers Tours, la ville 
sacr^e de la Gaule chr^tienne. 
BATAiLLB Eudcs s'est r6sign6 k demander secours ä Charles MarteU qui 

DB poiTJBRS (7W). marctie contre les Sarrasins* et rencontre leuravani-garde k Cenon, 

pr6s de Poitiers, au confluent de la Vienne et du Ciain. Pendant sept 
jours, Chr^tiens et Musulmans s*observent. Enfin, le samedi 17 octo- 
bre, la bataille s'engage. Les soldats de Charles se forment en masses 
serr^es. « Les gens du Nord, dit un annaliste espagnol de ce temps, 
sont comme un mur immobile et glac6 par le froid. » Contre ce mur 
se brise la cavalerie sarrasine. La nuit arr^ta le combat. Au point du 
jour, les Francs, voyant les tentes ennemies dress^es en bon ordre, 
se pr^paraient k Tattaque ; mais les Arabes avaient profit6 des tön^bres 
pour fuir. Abd el-Rhaman avait ^t6 tu6; les d^bris de son arm^e 
regagn^rent le territoire musulman. 

La bataille de Poitiers est une date m^morable de notre histoire. 
Les contemporains en eurent conscience. Un chroniqueur nomme les 
soldats francs « les Europ^ens », et, en effet, en ce jour oüil futdöcid^ 
que la Gaule ne deviendrait pas sarrasine comme TEspagne, c*est 
bien TEurope que les Francs d6fendirent contre les Asiatiques et 
les Africains. L'ann^e suivante, Abd el-Melek, successeur d'Abd 
el-Rhaman, qui voulait venger la d^faite de Tlslam, fut arr6t6 dans 
les gorges des Pyr^n6es. 

Cependant les Arabes restaient mattres dela Septimanie, et cher- 
chaient k s'^tendre sur la Provence. Partis de Narbonne, ils s'empa- 
r^rent d'Arles et d'Avignon (735). Une premi^re exp6dition de Charles 
dans la vallöe du Rhone (736) n'eut point d'effet durable. « Les Sar- 
rasins ravagferent presque toute TAquitaine et d'autres provinces par 
le fer et par le feu ; ils piU^rent terriblement la Bourgogne. Ils brü- 
laient les monast^res, ils souillaient les lieux sacr^s et emmenaient 
en Espagne d'innombrables captifs. » L'6tat du pays favorisait les 
Infid^les : la domination franque, qui ne s'y 6tait jamais solidement 
implant^e, avait k peu pr6s disparu ; de puissantes familles s'y 6taient 
taill6 des principautös; plusieurs comtes, pour se rendre ind^pen- 
dants des Francs, avaient trait6 avec les Sarrasins. 

En 737, une arm6e conduite par le duc Childebrand, autre 
bätard de P6pin II, descend la vall6e du Rhone. Charles la rejoint 
devant Avignon, s'empare de cette ville, et marche vers Narbonne. 
Des troupes de secours envoyöes d'Espagne döbarquent k sept milles 
de la place. Les Francs se portent au-devant d'elles, et une bataille 

1. Les Sarrasins ^taient un peuple asiatique, ötabli au nord de TArabie, et dont le noni 
senrli enOccident h dösigner les Arabes, ou, d'uoe maniäre plus g^n^rale, les nationa non 
chrötiennes de TOrient. II est employ^ avec cette double acception dans la chronique dite 
de Frddegaire. 
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s'engage ä Tendroit oü la riviörede la Berrese jette dans les marais de 
Sigean. Les Sarrasins s'enfuient. On ignore pour quelle raison Charles 
Martel dut ensuite se retirersans avoir pris Narbonne. Sur le chemin 
du retour, ild6iruisit les foriificaiions d'Agde, de B6ziers et de Mague- 
lonne ; k Nimes^ il fit mettre le feu aux portes et aux artoes, qui sans 
doute servaient de forteresse aux Sarrasins. « Ainsi, remarque un 
contemporain, apr^s avoir vaincu ses ennemis, sous la conduite du 
Christ, qui le prot^ge en toutes choses et lui assure la victoire, Charles 
revient chez lui, dans la terre des Francs, si^ge de sa puissance. » 

En 739, les Sarrasins reprirent ToiTensive; de nouveau, ils 
occup^rent Arles. Cette fois, Charles Martel fit appel aux Lom- 
bards *. Entre les deux peuples, il y avait communautö d'intörßts. 
D6jä les Arabes avaient p6n6tr6 dans la Noval^se et leurs bandes 
apprenaient peu ä peu le chemin de Tltalie. Charles envoya son 
fils P6pin au roi Liutprand, qui adopta le jeune Franc selon les rites 
germaniques. Quand les Lombards arriv^rent dans la vall^e du 
Rhöne^ les Sarrasins avaient disparu. Charles Martel pön6tra en Pro- 
vence, entra ä Marseille, et confisqua les biens de ceux qui avaient 
trahi la cause chrötienne. « Nous donnons, dit-il dans un diplöme, k 
Abbo Tarsia, fiUe d'Honoria, notre aifranchie, les biens de Riculf 
(silu^s en Dauphinö et en Provence), qui, infid^le envers le royaume 
franc, s'est alli6 avec les Sarrasins et a pris part k leurs d6pr^dations. » 

Les Sarrasins occupaient toujours Narbonne, mais Tinvasion fin des inva- 
sarrasine 6tait arrßt^e. La source d'ailleurs en 6tait tarie. C'6tait de sionssarbasines. 
TAfrique, notamment du Maghreb, que partaient les bandes de Her- 
beres qui, traversant TEspagne, se jetaient sur la Gaule. Or, peu de 
temps apr6s la bataille de Poitiers, des dissentiments religieux trou- 
bl^rent ces populations r6cemment converties k Fislamisme. En 740, 
elles se soulev^rent, et le gouvemeur de Kairouan ne put venir k 
bout de Tinsurrection. Pendant de longues annöes, la lutte se prolon- 
gea, et les guerres d'invasion furent d61aiss6es. Des bandes arabes 
firent encore des incursions dans la vall6e du Rh6ne, mais ces raz- 
zias n'aboutirent k aucun Etablissement fixe. 

En Aquitaine, Endes ötait mort en 735. Son fils, Hunald, lui hünald 

avait succ6d6. Charles r^clama de lui le serment de fid^litE. Sur son if Aquitaine. 
refus, il envahit T Aquitaine et s'empara de Bordeaux et de Blaye. 
Ainsi la domination franque se r^tablissait au midi de la Gaule conune 
au nord; mais eile devait y rencontrer encore de terribles r6sistances. 

1. Les Lombards sont le dernier grand peaple germanique qui se soit stabil sur le terri- 
toirede Fancien Empire romain. Etablis primitivementsur les bords de l'Oder, ilss'instal- 
IhrenU au vi« siöcle, dans la Pannonie, et y dötrutsireni leurs voisins les G^pides. En 56S, 
sous la conduite de leur roi Alboin, ils pönötr^rent en Italie, oü ils fondörent un royaume, 
dont PaTie devint la capitale. 
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Charles Mariel, comme ses pr^döcesseurs ^, soutinlen Germanie les 
missions chr6tiennes qui, un moment suspendues dans le d6sordre 
oü la monarchie ^tait tomb^e, avaieni repris leur oeuvre k la fin du 
y\\^ si^cle. En 722, il confirme dans la possession de Töglise d'Utrecht 
Willibrord, « Tarchev^que du peuple des Frisons ». Un noble frison 
converli, Vursing, regoit de lui des terres et devient Tauxiliaire le 
plus actif des missionnaires ; le petit-fils de Vursing, Liudger, ach^ 
Vera la conversion du pays. 

En Alamanie ', Charles prol^ge Pirmin, qui a entrepris d'extirper 
les coutumes paiennes encore r^pandues, m^me parmi les fidMes, et 
fondeen 724 le monast^re de Reichenau. Obligo par rhostilit^ du duc 
Theutbald de se r6fugier en Alsace, Pirmin y organise ou y r^forme 
de nombreux couvenls, lels que ceux de Murbach, Marmoutiers, 
Neuvilles. Un 6crit du missionnaire montre le paganisme survivant 
dans le pays. Les pierres, les arbres, les fontaines, les carrefours 
6taient encore Tobjet d'un culte; des malades allaieni y suspendre 
des ex-voto reprösentant les membres doni ils voulaient obienir la 
gu^rison ; on invoquail les noms des vieilles divinitös germaniques, 
Freia, Holla. Pirmin combat habilement les pratiques palennes, et la 
vie chrötienne pönötre de plus en plus parmi les Alamans. 

Mais le principal apötre de la Germanie fut TAnglo-Saxon Wyn- 
friih, qui changea son nom en celui de Boniface. Fils d'un noble 
saxon du Wessex, il naquit vraisemblablement entre 672 et 675. Sa 
jeunesse se passa dans les monast^res de la Grande-Bretagne, oü la 
vie d'ascötisme et d'itudes 6lait alors florissante ; il apprit la gram- 
maire, la m^trique, et surtout acquit une connaissance profonde de 
rfcriture sainte. Mais F^tude ne sufGt pas ä ce moine, qui avait Täme 
d'un apötre. II part pour Rome vers la fin de Fannie 717. Le 15 mal 
719, Gr^goire II le Charge de « visiter les peuples les plus sauvages de 

1. SoDRCBS. Vies : de saint Boniface par Willibald, de Sturm par Eigil, de Willibrord 
par Alcuin (les deux premiferes, trös importantes, dans les Monumenla Germanim hulorica% 
in-f*, t. II). S. Bonifalü et Luüi Epislolm {M. DOznxnler, 1891). Codex carolinus^ M. Gundlaeh, 
1892, dans les Monamenla Germanix, in-^: Vila Gregoriilll^ dans le Liber pontificalUt 1. 1, 
6d. Duchesne. 

OuvRAGBS A coKSCLTER. Hauck, Kirchengeschichtc Deutschlands^ t I, 2* 6d., i8g8. Lavisse, 
La conquite de la Germanie par TEglise romaine (Revue des Deuz Mondes, iS avril 1887). 
Fischer, Bonifacius Apostel der Deutschen^ 1881. Born, Bonifacius, t883. Hahn, Boni/az nnd 
Lull i883. Kurth, Sainf Boniface, igoa. Pour la bibliographie, tr^s abondante, de satnt Boni- 
face, TOir d'ailleurs Pottbast, a* öd., p. 1217. 

2. Voir plus baut, p. iSg, 169. 

3. Pour les döflnitions des pays allemands qui vontfitre nommös, voir plushautp. 127-129. 
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la Germanie ». Traversant la Bavi^re et la Thuringe, Boniface se 
rend aupr^s de Willibrord, pour faire l'apprentissage de sa vie nou- 
velle. II y demeure trois ans. L'archevÄque d^sirait le garder et faire 
de lui son successeur, mais Boniface voulait conqu6rir ä T^glise des 
terres nouvelles. 

II commence par la Hesse son apostolat, et tel est le succ&s de 
sa pr^dication qu'il songe bientöt ä donner au pays une Organisation 
eccl^siastique. Ildemande aupape des instructions; Gr^goire II Tap- 
pelle ä Rome, et, le 30 novembre 722, le nomme 6v6que de la Hesse 
et de la Thuringe. Boniface pr^te ä cette occasion un serment dont 
voici la formale : « Je jure de ne consentir ä rien, sur le conseil de 
qui que ce soit, contre Tunit^ de la commune et universelle £glise, 
mais de garder la foi et ma puret6, de servir en toutes choses toi et 
ton £glise, ä qui Dieu a donn6 le pouvoir de Her et de d61ier. Si je 
connaisdes prßtres qui parlent contre les r^gles anciennes des saints 
P^res, je n'aurai avec eux aucune communion. Bien au contraire, je 
les en emp6cherai, si je le puis; si je ne le puis, fidMement j'infor- 
merai aussitöt de leur conduite mon seigneur apostolique. » 

Boniface va donc devenir le l^gat de la papaut6 en Germanie, 
Tex^cuteur de ses ordres, Torganisateur de la discipline catholique. 
Le Saint-Si^ge redoutait la tendance des 6v6ques et du clergö de chaque 
pays ä former des ^glises nationales s*administrant elles-m^mes et 
dölib^rant en conciles. Jusque-lä, les missions en Germanie avaient 
6t6 presque toujours ind^pendantes de la cour de Rome ; beaucoup 
^taient venues des monast^res d'ficosse et d'Irlande, ces foyers 
de christianisme, qui avaient leurs usages particuliers et comme 
leur vie ä part. Le pape entreprit de diriger r6vang61isation et de sou- 
mettre la terre nouvelle de Germanie ä la discipline romaine, comme 
y avaient ^16 soumis au siecle pr6c6dent les royaumes anglo-saxons. 
Or Boniface avait v6cu dans cette ^glise anglo-saxonne, qui ch6ris- 
sait Rome avec Tamour d'une fiUe pour sa m6re, et qui envoyait au 
a seuil des apötres » une foule de p^lerins, parmi lesquels des princes 
et des rois. U ^tait predispos6, autant par nature que par 6ducation, 
ä devenir le serviteur d6vou6 du Saint-Sidge. Son Äme est, comme il 
le ditlui-m^me, triste, pleine d'angoisses; lui qui 6vangölise les peu- 
ples au p^ril de sa vie, il craint perp6tuellement de se tromper; il a 
besoin d'une rögle, et c'est du pape qu'il Tattend. Sur les grandes 
choses et sur les petites, — il demande un jour s'il est permis de 
manger la chair du cheval, des geais et des cigognes, — il veut 
savoir « ce qu'enseigne, ce qu'observe r£glise romaine ». II entend 
vivre et mourir in servitio apostolicse sedis, dans le servage du si6ge 
apostolique. 
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Mais, pour accomplir ea double idche de r^formateur et d'apdtre. 
Boniface, comme Willibrord, comme Pirmin, a besoin de Tappui de 
Charles Martel. Celui-ci semble bien avoir compris que des vicioires 
et des massacres ne suffisent point pour faire respecter en Germanie 
la Suprematie franque. II donne k renvoyö de Saint-Pierre une lettre 
de sauvegarde, oü il fait savoir aux ducs, comtes et autres officierSf 
qu'il Ta pris « sous sa mainbour et sa defense ». De son c6\A^ Boni* 
face se soumet « ä son pouvoir et ä son patronage ». Ainsi, au spiri- 
tuell le missionnaire relöve du pape; au temporel, de Charles, et 
c< c'est Teffort combin6 du serviteur de la papaut6 et du prince des 
Francs qui va sauver pr6s decent milleämes ». 

Boniface va d'abord dans le pays de Hesse, qu'il connatt dijä. 
A Geismar, il abat un ch6ne consacr^ ä Odin, et, avec le bois de cet 
arbre vön6r6 par les palens, il construit un oratoire consacrö ä saint 
Pierre. De lä, il passe en Thuringe, et, dans ce pays ä demi converti, 
il lutte contre les coutumes et les superstitions palennes qui alt^rent 
encore la vie chrötienne. 

Au milieu des labeurs de ses missions, le moine anglO'-saxon se 
souvient cependant des monast^res oü s'est ecoul6e sa jeunesse; il 
reste en relations avec ses compatriotes, leur confie ses peines, 
leur demande leurs priores. D'Angleterre lui viennent ses plus actifs 
coUaborateurs, Lull, Denehard, Burchard. II correspond aussi avec 
de saintes amies; il ^crit des lettres d'amour mystique ä Fabbesse 
Eadburg, « qu'il entoure des liens d'or d'un amour spirituel et qu'il 
serre dans un divin et virginal baiser d^affection ». II appelle aupr^s 
de lui Chunihild, Chunitrud, Thöcla, et la douceLioba, « belle comme 
les anges, ravissante dans ses discours, savante dans les £critures et 
les saints canons ». En möme temps que des monast^res d'hommes, 
ä Amöneburg, k Fritzlar, plus tard k Fulde, des couvents de femmes 
sont fond6s k Kitzingen et k Ochsenfurth. 

Gr6goire III, qui vient de succ^der k Gr6goire II, admire ces 
progr^s de la mission. En 732, il donne ä son serviteur Boniface le 
pallium, avec le titre d'archevöque et le droit de sacrer des 6v6ques; 
en 738, il Tenvoie en Bavi^re et en Alamanie, et il 6crit aux ^vßques 
de ces pays pour leur recommander d'obtir k son repr^entant, de 
recevoir ses instructions conformes aux usages etaux r^les de T^^glise 
catholique, et de se rendre aux conciles qull convoquera. Boniface 
arrive en Baviöre au moment oü Charles Martel vient d'y ^tablir diic 
Odilon, de la famille des Agiloliingiens, un bon serviteur de FEglise. 
Secondä par lui, TenvoyÄ de saint Pierre divise le pays en quatre 
6v6ch6s, Passau, Ratisbonne, Salzboui^, Freising, et en nomme les 
6v6ques. Gr6goire III le f61icite : « Ne cesse pas, trös eher frfere, de 
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leur enseigner la sainte, catholique et apostolique tradition du siöge 
de Rome, afin que leurs esprits encore grossiers soient 6clair^s et 
qu'ils marchent dans la voie du salut. » Trois 6v6ch6s sont cr6^s pour 
la Thuringe et la Hesse, ceux de Buraboui^ (ville qui n'existe plus), 
de Wurzbourg et d'Erfurt. 

Ce progr^s du christianisme et de TEglise romaine dans les r6gions chakles martel 
germaniques attirait sur Charles Martel Tattention de la papaut6. 
Gr^goire II avait 4crit ä Charles pour lui recommander le mission- 
naire qu'il chargeait « de r6pandre la prödication parmi les peuples 
de la Germanie situ^s sur la rive droite du Rhin, et encore poss^d^s 
par Terreur du paganisme ou Tobscurit^ de Tignorance ». Ainsi avaient 
commenc6 les relations entre le prince des Francs et le Saint-Siöge. 
Bientöt Gr^goire III sollicita de Charles Martel un secours d'une 
autre nature. 

Depuis un si^cle environ, les Lombards poursuivaient la con- 
qu6te de Tltalie. Des Alpes, ils avaient peu ä peu ^tendu leur domina- 
tion jusqu'au sud de la p6ninsule. En 739, le roi Liutprand campait 
pr^s de Rome, dans le Champ de N6ron ; plusieurs forteresses, tom- 
b6es entre ses mains, avaient ^t6 ras6es. Le chäteau de Gallese ötait 
menac6; s'il 6tait pris, les Romains, coupös de leurs Communications 
avec Ravenne, n'avaient plus ä esp6rer le secours de FOrient. Le pape 
se rappela Tappui pr6t6 par les Francs aux troupes imperiales pen- 
dant les guerres contre les Goths : il envoya ä Charles T^v^que 
Anastase et le pr6tre Sergius, pour lui demander « de dölivrer les 
Romains de Toppression lombarde », et lui remettre « les clefs 
de la confession de Saint-Pierre ». Ces clefs ^taient une sorte 
de d^coration que les souverains pontifes envoyaient, en signe 
d'amiti6, aux personnes illustres; on leur attribuait des vertus mira- 
culeuses. 

Mais les Francs venaient d'achever, avec Taide des Lombards, 
d'expulser les Sarrasins de Provence. D'autre part, les Romains 
avaient donn6 de justes griefs ä Liutprand, en soutenant contre lui 
les ducs rebelies de Spol6te et de B^nevent. Charles ne pouvait, sans 
ingratitude, se d^clarer contre ses anciens alliös. II accueillit fort 
bien Fambassade pontificale, la combla de cadeaux, et la renvoya en 
Italic sous Tescorte de deux Francs, Grimmon, abb6 de Corbie, et 
Sigebert, meine de Saint-Denis; mais il ne Gt pas d'autre d6mons- 
tration. Gr^goire III renouvela, rann6e suivante, ses instances aupr^s 
du « vice-roi des Francs »; il le « conjura, par le Dieu vivant et vrai, 
de ne point pr6f6rer Tamitiö du roi des Lombards ä Famour du prince 
des apötres ». Charles resta sourd k ce nouvel appel, et peu de temps 
aprös, le pape et lui moururent. 
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Charles Mariel mourut le 22 oclobre 741, k Quierzy-sur-Oise, etfut 
enseveli dans la basilique de Saint-Denis. Selon Fexpression de son 
principal historien, a il avait conquis tous les £tats environnants et 
r6gn6 sur les deux royaumes (Austrasie et Neustrie) pendanl vingt- 
six ans ». Son oeuvre fut en effet consid^rable. 11 a travaillö ä recons- 
tituer le regnum Francorum^ la plus forte puissance qui se soit 61ev6e 
sur les ruines de lancien empire, le premier des £tats du monde nou- 
veau. II a contribu6, par la force de ses armes et par Taide pr6t6e 
aux missionnaires, ä introduire la Germanie dans la communaut6 
occidentale et chr6tienne. Ainsi, peu ä peu, se dessinait TEurope 
future, TEuropc chrötienne : cette Europe, il Ta d^fendue contre 
rislam victorieusement. Avec lui, d'autre part, ont commenc^ les 
relations des Francs et de la papaut6, dont les suites devaient ötre 
si grandes. Charles Martel n'a pas compris pleinement Timpor- 
tance de Toeuvre dont il a 6t6 Touvrier ^nergique. C'est Tavenir qui 
donnera tout leur sens aux öv^nements accomplis sous son principat. 
Au reste, nous connaissons tr6s peu sa personne. II fut certainement 
un homme fort, un conquörant vigoureux, un vaillant. Les annalistes 
signalent k titre d'exception les annöes de sa vie qui se pass^rent sans 
exp6dition militaire, et toutes les mentions qu'ils fönt de ses guerres 
se terminent par une formule triomphale oü Ton sent comme Tenthou- 
siasme de la lutte et de la perp^tuelle victoire. 

A c6t6 de Charles, le roi Thierry avait v6cu jusqu'en 737. Lorsque 
ce M6rovingien mourut, Charles n'osa pas prendre la couronne; mais 
il nela donna k personne, comptant sans doute que les Francs s'habi- 
tueraient peu ä peu ä oublier leur ancienne dynastie. 



PARTAGE 
DU ROYAÜUB 
FRANC. 



IIL — REORGANISATION ET RjkFORME DE VEGLISE^ 

Charles Martel avait eu de sa femme, Chrotrude, deux fils, 
Carloman et P^pin, et d'une concubine, Swanahild, ramenöe par lui 
d'une expödition en Baviöre, un bätard, Grippon. En 741, quelques 
mois avant sa mort, d'accord avec les grands, il avait partag6 ses 
£tats entre ses enfants legitimes. A Carloman, Talnö, furent attri- 
buöes TAustrasie, TAlamanie, la Thuringe; k P6pin, la Bourgogne, 
la Neustrie et la Provence. Mais Swanahild protesta contre Texclu- 
sion de son enfant, et une troisiöme part fut composöepour Grippon, 
avec des fragments de la Neustrie, de TAustrasie et de la Bourgogne. 

i.Mömebibliographie qu*au § II, et en plus : Soürces : Borctius, Capilularia regum Franco- 
raniy p. 24-41, procls-verbauz des conciles tenus dans les Etats de Carloman et de Pöpin. 

OuvRAOBs A coNSULTER : Hauck, Kirchengcschichte Deutschlands, t. II, a* 6d. 1900. H^f^i6, 
Hisloire des Conciles d^apris les documenls originaux, trad. Delarc, t. IV. Dunzelmann, Über 
die ersten unter Karlmann und Pippin gefallenen Conciüent 1869. 
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Aussiiöt apr^s la mort de Charles Martel, une querelle 6claia entre. gübrbes 

Grippen et ses fr6res, et en mdme temps une r6volte dans les duch6s ^^ gbrmanie 
soumis aux Francs. Theutbald rentre en Alamanie, Hunald s'insurge ^^ ^^ Aquitaine, 
en Aquitaine ; Odilon de Bavi^re, oncle de Swanahild, 6pouse Hiltrude, 
la soeur des princes francs, malgr6 leur defense. Encore une fois, 
le royaume franc est en p6ril. 

D'abord Carloman et P6pin marchent contre Grippon, le prennent 
et Temprisonnent ä Neufchäteau dans TArdenne. Swanahild est 
enferm^e au monast^re de Chelles, Puis, les deux princes s'occupent 
ä « remettre Tordre dans l'ßtat et ä recouvrer les provinces qui, apr^s 
la mort de leur p^re, se sont s6par6es de la soci6t6 des Francs ». 
En 742, ils passent en Aquitaine, brülent les environs de Bourges, 
dötruisent le chäteau de Loches ^ A Tautomne de la m6me annöe, ils 
fönt campagne sur le Danube. L'Alamanie est dövast<^e et soumise, et 
Odilon de Baviöre battu sur les bords du Lech. Alors Tarm^e franque 
se partage : P6pin op^re en Alamanie, Carloman en Saxe. En 744, 
Odilon fait sa soumission. Mais pendant ces guerres, Hunald a pass6 
la Loire, brül6 Chartres et T^glise 6piscopale d6di6e k la Vierge. Aprös 
qu'ils ont vaincu les Germains, P6pin et Carloman se retournent 
contre lui. Le duc d'Aquitaine, incapable de r^sister, se retire dans 
un monast^re de Tlle de R6, et son fils WaKfre lui succöde (745). 

Comme leur p^re, les deux fr^res prot^gent les missions. Plus 
6troitement que lui, ils s'allient ä r£glise, dont la r6forme est un des 
principaux actes de leur gouvernement '. 

Au milieu du vm* si^cle, le clerg^ franc est en grand d6sordre. 
Bon nombre d'^v^ques et d'abbös, qui ont achet^ leur dignitö ou Tont 
regue des princes en don, sont des seigneurs grossiers, dont la vie se 
passe ä la chasse ou ä Tarm^e. Ils accroissent leurs domaines par 
force; ils fönt la guerre aux couvents et lespillent. Dans les couvents, 
les moines se r^voltent contre les abb6s qui veulent faire observer la 
r6gle. Les conciles, si souvent r6unis au vi« si^cle, deviennent de plus 
en plus rares. En 742, Boniface 6crit au pape Zacharie qu*au t^moi- 
gnage des vieillards, les Francs n'ont plus eu de conciles depuis 
quatre-vingts ans. II se trompe de quelques ann6es seulement : le der- 
nier paratt avoir €i& tenu ä Auxerre en 695 par r^vöque T^tricus. 

Le d^sordre de T^glise s'6tait accru au temps de Charles Martel, 
qui, pour acqu6rir ou garder des fid^les, payait leurs Services, sans 
aucun scrupule, avec les biens ecclösiastiques. Son neveu, Hugue, 
regoit pour sa part trois 6v6ch6s, Paris, Ronen, Bayeux, et trois 

1. Cette campagne fut pröcödöe d'un nouveau partage du royaume ä Vieuz-Poitiers, dont 
le texte est restö inconnu. 

2. Sur l'ötat de l'^gHse märovingienne, voir plus haut, p. 216 et suiv. 
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abbayes, Saint-Wandrille, Fleury-en-Ve 
ses plus fid^les compagnons de guerri 
Reims; il d^pense si largement ses reve 
clercs, et ceux-ct sont Obligos de fair 
Gerold, äv^que de Worms, meurt eo cc 
hirite i'Ävfich^. Le monasUre de S( 
ment cinq abb^s, qui tous le pillent. I 
en mftme temps abbä de Sainl-Martia 
ans le tiers des biens du couvent. Un 
abb6 de Saint- Wast, — est un chasseu 
voit en costume eccl6siastique ; finateir 
maladie de Charles. Arr£tä, mia ä mor 
fred, äv€que de Rouen, qui ne sait pas 
les ^glises, Sans prendre meme ta p 
Lyon, Vienne, Metz, Verdun, le Mans, 
plusieurs aun^es. 

Boniface ^tait ^pouvant6 de ces sei 
cit^s, äcril-il au pape, l'^piscopat est 1 
biens de T^glise ou k des clercs adu 
rusure. B Aprös la mort de Charles Mai 
Carloman, et lui demande de l'aider b r 

Carloman ätait un prince träs piei 
face, et, le äl avril 742, on ne sait en q\ 
concile compos^ des övßques de ses El 
leurs moyens de r^tablir la loi de D 
an^anties au temps des enciens princes 
comme « envoyä de saint Pierre ». l 
Soissons une assembl^o analogue. La 
convoque une autrc, et le pape Zachari 
rigle non seulement la Bavifere, mais I 
En mars 743, probablement ä Lepti 
de Hainaut), s'assemble un coocile 
franque. 

Voici les principaux articles de la i 
ciles : un concile se r^unira chaque ai 
des Canons et des droits des 6glises; - 
chie : il y aura un ou plusieurs arcbe 
£t8t; toute citä aura son £v€que; tout 
et lui rendra compLe de ses actes deux : 
des mceurs : les moines suivront la r6gl 
dil aux serviteurs de Dieu de porter les 
k la guerre, de chasser ou de parcoui 
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d'ölever des ^perviers et des faucons, de porter le costume des lal- 
ques; aucune femme ne doit habiter sous leur toit; la fornication et 
Tadult^re sont s6v6rement punis ; — mesures pour sauvegarder les 
propri^tös de r£glise : eile recouvrera les biens qui lui ont 6t6 
enlev^s; d6sorinais le guerrier les tiendra d'elle ä titre de pr6caire 
ou de b^n6Gce, et lui paiera un cens ^ 

Quand la r6forme aura portö ses fruits, ä T^piscopat des demiers 
temps m6rovingiens Ignorant, d6bauch^, d6pourvu de toute autoritö 
morale, succ6dera un 6piscopat mieux instruit, mieux p^n6tr6 de 
ses devoirs envers la soci6t6 et la religion, et qui jouera un röle dans 
les lettres et la politique. 

Ces r6sultats ne furent pas obtenus sans difficult6. Plusieurs 
membres du clerg6 protest^rent ; il fallut d^grader des prßtres et 
des 6y6ques. Boniface souflTrit bien des injures et des pers6cutions. 
II r^ussit, parce qu'il 6tait soutenu dans sa tdche par les princes 
des Francs. « Sans le patronage du prince des Francs, 6crit-il ä 
Daniel, 6v6que de Winchester, je ne puis, ni gouverner le peuple 
des fidöles, ni corriger les clercs, les moines et les nonnes; sans ses 
instructions, je ne puis parvenir ä empdcher en Germanie les rites 
des palens, les sacril^ges des idoles. » Carloman et P6pin assistaient 
aux conciles avec leurs grands et prenaient part ä la discussion. 
Gön^ralement ils les faisaient co'incider avec les assembl^es politiques ; 
on traitait ainsi en m^me temps les affaires de T^lglise et Celles de 
r£tat. Les d^crets, rendus sous forme de Capitulaires, etaient pro- 
mulgu^s en leur nom. C'6taient eux qui ordonnaient, d6fendaient, 
menagaient. « Quiconque, dit le dixi^me canon du concile de Sois- 
sons, transgressera ce d6cret que vingt-trois övöques et d'autres pr6- 
tres et serviteurs de Dieu ont 6tabli avec le consentement du prince 
P6pin et des nobles francs, devra 6tre jug6 par le prince lui-m6me, 
ou par les 6v6ques, ou par les comtes. » 

Boniface continuait d'agir en serviteur de la papautö. Des 6v6- 
ques places sous ses ordres, il exigeait avant tout le serment de 
« garder jusqu'ä la mort la foi et Tunitö catholique, et la soumission 
envers T^glise romaine, saint Pierre et son vicaire ». P6pin et Car- 
loman, de leur c6t^, s'adressent souvent au pape pour le consulter. 
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1. Le concile de Ver, du ii juillet 755, pröcise et confirme ces döcisions. U y aura deuz 
conciles par an : Tun se r6unira le i«' mars sur l'ordre du roi, dans un endroit dösign^ par 
lul et en sa prösence; l'autre, compos6 seulement d'ecclösiastiques, le f octobre, ä Sois- 
sons, ou dans une autre rille qui aura ötö cholsie au mois de mars. Ce qui donne ä ce 
concile une importance particuli^re, c'est qu'il consacre la soumission du clergö söculier 
et regulier 6 Tautoritö ^piscopale. Les prdtres sont « sous la puissance » de rövdque de leur 
cito ; ils ne peurent bapUser ou c^löbrer la messe sans sa permlssion, ni se soustralre & sa 
convocation. L'6v6que a aussi le pouvolr de r^fonner les monast^res dliommes et de 
femmes. 
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Ainsi commence Falliance intime des princes francs et de r£glise 
romaine. 

En 748, Boniface avait 616 fait archevöque de Mayence. Cette 
cr6ation d'un nouveau sifege archi^piscopal fut un grand 6y6nement : 
Mayence allait 6tre la m^tropole de la Germanie devenue chr^tienne 
et soumise ä T^glise de Rome. Sa täche de r^formateur une fois 
accomplie, Tapötre, bien qu*il eöt pr^s de quatre-vingts ans, retourna 
en Frise, oü il avait commenc6 sa carri6re auprös de Willibrord. II 
avait d^jä converti des milliers d'dmes, quand il arriva ä Dokkum, 
sur les rives de la Boom, et y planta ses tentes. Quelques fid^les seu- 
lement, des pr6tres, des enfants, Taccompagnaient. Le 5 juin 754, au 
matin, le petit camp fut envahi par une multitude de gens arm6s. 
Le vieillard sortit avec les reliques des saints; mais les pa'iens Ten- 
train^rent et le mirent ä mort. Son corps, recueilli par ses disciples, 
fut port6 au monast^re de Fulde. 



BBTRAITB 
DB CARLOMAN, 



DISPARITION 
DB GRIPPON, 



IV. — L'AVkNEMENT DES CAROLINGIENS. LE 
REGNE DE PJSPJN LE BREF^ 

EN 747, Garloman, apr^s avoir confiö k P6pin ses £tats et ses 
enfants, partit pour Rome, oü il fut ordonn^ clerc par le pape 
Zacharie. II se retira ensuite au mont Soracte, et y fonda un monas- 
töre; mais, les visites des seigneurs francs qui faisaient le voyage 
d'Italie le troublant dans sa retraite, il alla s'ötablir au mont Cassin 
vers 750. Le motif de cette retraite fut peut-6tre le remords que lui 
laissa un grand massacre qu'il fit en 746 d'Alamans r6volt6s, peut- 
6tre simplement la s^duction qu'ä cette rüde epoque la vie contem- 
plative exerQait sur un grand nombre d'ämes. 

Lorsque Carloman partit pour Tltalie, Grippon ölait toujours pri- 
sonnier ä Ncufchäteau. Croyant n'avoir plus rien k craindre de lui, 

1. SouRCEs. Conlinuaiion de Frödegaire. Annales laurissenses majores, 66. Kurze, dans 
les Seriptores reram germanicarum in asam scholarum. Eginard, Vita Karoli, 1-3. Clausula 
de Pippini eonsecralione, dans les Scriplores rerum merovingicarum, t I, p. 465-466« Codex 
Carolinas. Vila Stephani II, dans le Liber pontificalis, t. I. 

OuvRAOBS A coNSDLTER. Sur l'av^nement de Pöpin : Löbell, De eausis regni Franeorum ab 
Merowingis ad Carolingos translali, i844* Pfahler, S. Bonifacius und die Erhebung Pippins auf 
das fränkische Königsthum, 1879. Fustel de Coulanges, I^es Transformalions de la royauli 
pendanl Vipoque carolingienne, 1893. Conlre la consultation du pape Zacharie, Toir les 
artlcles de Mury (Revue des (juesUonshistoriques. t II, 1867), Uhrig (Leipzig, i875),Crampon 
(Mämoires de rAcad^mie d'Amiens, 1878). Sur le patriciat de P^pin, lire Bayet, Le üoyage 
d^Ellenne III en France (Revue historique, i. XX), et Freemann, The patriciat of Pippin 
(English historical Review, 1880}. — Pour les expödiüons dltalie : Knaake. Aislalf, König 
der Langobarden, i9So.HiiberinElade sur la formalion des^tatsdeVEglise (Revue historique, 
t. LXIX). Duchesne, Les premiers lemps de VEtat pontifical, 1898. Pour l'Aquitaine : Bladö, 
Fin du Premier duchi d' Aquitaine (Aanales de la Faculte des lettres de Bordeaux, 1893). 
Drapeyron, Essai sur le caracttre de la lutte de T Aquitaine et de VAustrasie, 1877. 
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P6pin lefait mettre en libert^ ; mais Grippon s'enfuit au delä duRhin 
el soul^ve une partie de la Saxe. En 748, traqu6 par P6pin, il passe en 
Bavi^re, et, Odilon 6tant mort, usurpe le duch6 sur lefils decelui-ci, 
Tassilon, un enfant de sept ans : le duc des Alamans, Lantfred, et le 
comtedu Nordgau, Siudger, sedöclarentpourlui. Alors P6pin conduit 
en Germanie une grande arm6e. Sur les bords de Tlnn, les Bavarois lu i 
ofTrent de se soumettre : il accepte, r6tablit Tassilon, et emmöne 
captifs Lantfred et Siudger (749). Quant ä Grippon, quoique P^pin 
lui eüt de nouveau pardonnö et qu'il Teüt dol6 de douze comt^s en 
Neustrie, il n'en persista pas moins dans la r6bellion. Apr6s avoir 
essay6 d'entratner dans son parti le duc WaKfre d'Aquitaine, il allait 
passer les Alpes pour rejoindre le roi des Lombards^ quand il mourut 
ä Saint-Jean-de-Maurienne. 

Gependant les rois m^rovingiens s'effaQaient de plus en plus ; les 
chroniqueurs ne s'occupentplus dV.ux, et on ne les trouve gu&re men- 
tionnös que dans les chartes et privil^ges. Malgr6 cela, cette royaut^ 
moribonde 6tait encore defendue par le respect qu'elle inspirait ä ses 
Sujets, (c Les Francs attribuaient k leurs rois cbevelus un caract^re 
sacr6; ils aimaient ä chanter les legendes dont le berceau de la race 
^tait entourö. » C'est pourquoi, au Champ de mars de 743, Carloman 
et P^pin donn^rent le titre de roi ä un M6rovingien, Child^ric III, 
sous le nom duquel ils gouvernörent en commun. Ce fut le dernier 
hommage rendu ä Tancienne dynastie par la famille qui allait lui 
succ^der. 

En 751, la paix r^gnait depuis deux ans dans le royaume, et 
P^pin 6tait seul maltre de r£tat : alors la r^volution s'accomplit. Le 
fils de Charles Martel avait, ä cette date, trente-sept ans. II 6tait un 
enfant de r£glise; baptis6 par Willibrord, et fiUeul de Raganfred, le 
futur archevöque de Ronen, il avait regu, au monastöre de Saint-Denis, 
qu'il combla plus tard de bienfaits, une 6ducation qui paratt lui avoir 
laiss^ un certain goüt pour les lettres sacr6es et profanes : il se fit 
envoyer de Rome des livres grecs — ce qui ne veut pas dire, d'ailleurs, 
qu'il süt le grec, — une g6om6trie, des trait6s d'Aristote. II avait 
montr6 ä T^glise son d^vouement, en coUaborant ä la reforme que 
dirigeait Boniface. Chef des guerriers en m6me temps que protecteur 
des ^v6ques, il ötait vraiment le roi : d6s 742, un diplöme Tappelle 
« celui ä qui le Seigneur a confi6 le soin de gouverner ». 

Mais il semble que P6pin füt un politique, et qu'il craignlt de 
provoquer des r6sistances en usurpant la couronne des M^rovingiens. 
L'avönement de la seconde dynastie fut prudemment pr6par6 par lui. 
« Avec Tavis et le consentement de tous les Francs » une ambassade 
compos6e de Fulrad, abb6 de Saint-Denis, et de Burchard, 6v6que 
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de Wurzbourg, Tun des disciples de saint Boniface, se rendit aupr^s 
du pape Zacharie pour le consulter « au eujei des rois qui existaient 
alors chez les Francs, et qui portaient le nom de roi sans ayoir 
laulorit^ royale ». Zacharie, Grec de Sicile, Ätait aussi un politique; 
il savait quels Services les princes francs avaient rendus ei pou* 
vaient rendre ä T^glise romaine. II r^pondit « qu'il valait rnieux 
appeler roi celui qui avait le pouvoir que celui qui en restait d^pourvu >>. 
Et conclut un annaliste, « pour que Tordre ne füi point troublä, il 
commanda, en vertu de son autoritä apostolique, que P6pin füi 61ey^ 
ä la royaut^ ». 

II est peu probable que le pape ait donn6 un pareil conunandement , 
II se contenta sans doute de r6pondre ä la question comme eile lui 
^tait propos6e. Sitöt qu'il eut regu cet avis favorable, P^pin convoqua 
une assemblöe du peuple franc ä Soissons, et, au mois de novembre 751 , 
« par r61ection de tous les Francs, la cons6craüon des äv^ues et la 
soumission des grands, il fut plac6 sur le tröne ainsi que sa femme 
Bertrade ». Child^ric III et son fils Thierry furenttondus ei envoyte, 
Tun au monast^re de Saint-Bertin, Tautre ä Saint- Wandrille. Avec 
eux, les M^rovingiens disparaissent. Boniface, entourö des autres 
^y^ques et des « prötres des Gaules », avait peut*6tre repräseniö le 
Saint-Si^ge ä Tassembl^e de Soissons et sacr6 le roi ei la reine. 

Le nouveau roi t^moigna sa gratitude ä T^glise. II prit sous sa 
protection de nombreux monast^res, qu'il enrichit par des donations; 
parmi eux, au premier rang, ceuxde Saint-Denis, Saint-Calais, Prüm 
et Saint- Wandrille. En 753, il mena une exp6dition contre la Saxe. 
II s'avauQa jusqu'au Weser; les Saxons promirent d'ßtre fidöles, de 
payer tribut, et de recevoir des missionnaires chr6tiens. 

Pendant ce temps, la papaut6 courait de grands dangers. A 
Liutprand avait succ^d^ Ratchis; mais ce prince, religieux ei paci* 
fique, se retira au mont Cassin, et son fr^re Aistulphe, devenu roi 
des Lombards, recommenga les attaques contre Rome et Ravenne. 
Zacharie ^tait mort et Hltienne II Tavaii remplacö, le 26 mars 762. 
Le nouveau pape renouvela aupr^s de P6pin la d^marche faite par 
Gr^goire III aupr^s de Charles Martel. II pria secrötement le roi de 
Tenvoyer chercher par deux de ses fid^les. Pöpin chargea de cette 
mission Chrodegang, 6v6quede Metz, ei le duc Autchaire. Le 14octo- 
bre 753, £tienne II sortit de Rome en compagnie des reprösentants 
de l'empereur et du roi des Francs, et se rendit ä Pavie aupr&s 
d'Aistulphe, qui ne voulut rien entendre. Le 15 novembre, le cori^ge 
pontifical — que les repr^entants de Tempereur avaient quitt6 — 
s'achemina vers les Alpes, qull passa au col du Grand Saint-Bernard. 
A Saint-Maurice, £tienne trouva Tabbi de SaintrDenis, Fulrad, ei le 
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duc Rothard, qui lui souhaitörenl la bienvenue au nom du roi des 
Francs. 

La rencontre se fit ä Ponthion, le 6 janvier 754. P6pin avait envoy6 bntrevüb 

au devant du pape, jusqu'ä une distance de cent milles, son fils Charles, ^^ ponthion. 
le futur Charlemagne. Quand il sul qu'£tienne approchait, il alla 
vers lui avec sa famiile et sa cour; ä la vue du pape, il mit pied ä 
terre et marcha ä cöt6 du cheval du pontife. Le cort^ge entra dans 
la villa royale au chant des hymnes et des cantiques. Comme c'ötait 
la föte de TEpiphanie, le pape se rendit k la chapelle. La, il se jeta 
aux genoux de P^pin, et Tadjura « de d^fendre la cause de saint 
Pierre et de la Röpublique romaine ». Le roi s'engagea par serment 
ä faire ce qui serait en son pouvoir pour le d^livrer des Lombards. 
£ltienne II demeura tout Thiver ä Saint-Denis. A Tautomne, l'assem- 
bl6e des Francs se tint ä Berny ou k Quierzy, et le roi d^cida, d'ac- 
cord avec eile, qu'il ferait prochainement une expödition en Italic. 

Malgr6 les pr^cautions prises, le transfert de la couronne des sacrb de päpjN 
Merovingiens aux Garolingiens ne s'^tait pas fait sans difficult6. Soit ASAiNr^DBNis{754), 
avant, soit apr^s Tassembl^e de Soissons, des troubles se produisirent. 
Le 28 juillet 754, k Saint-Denis, £tienne II sacra, k son tour, P6pin, 
la reine Bertrade et leurs enfants ; puis il interdit aux Francs, sous 
peine d'excommunication, de choisir d6sormais un roi en dehors de 
cette famiile, « qui avait ^t6 61ev6e par la divine pi6t6, et consacr^e, 
sur rintercession des saints apötres, par les mains de leur vicaire, 
le sou verain pontife ». 

L'onction des rois par Thuile sainte emprunt6e k Tantiquit^ sacr6e, 
pratiqu6e en Espagne chez les Wisigoths, en Bretagne chez les Bre- 
tons d'abord, puis chez les Anglo-Saxons, ^tait inconnue en Gaule 
Les rois merovingiens n'avaient pas 6i6 sacr^s. Le sacre donnait ä la 
royaute carolingienne une dignit^ et une puissance nouvelles. Un roi, 
qui tenait, comme P6pin, son pouvoir d'une Öection, pouvait le perdre 
par le fait d'une autre 61ection. Sacr6, il ötait T^lu de Dieu möme ; il 
prenait une sorte de caractöre sacerdotal ind616bile : Tu es sacerdos 
in seternum. On verra, au cours de Thistoire carolingienne et dans les 
d6buts de celle des Cap^tiens, les effets politiques de la coutume du 
sacre. D6jä Pepin aime ä rappeler qu'il est T^lu du Seigneur et que 
sa puissance est d'origine divine. 

A Saint-Denis encore, le 28 juillet 754, P6pin fut fait « patrice p^pin Patrice 
des Romains » par le pape, ainsi que ses deux fils. Le patriciat 6tait des Romains, 
une dignitö byzantine cr66e par Constantin et confer6e par les empe- 
reurs, soit k leurs sujets qui avaient rempli de trös hautes charges 
dans TEtat, soit aux princes ötrangers qu'ils d^siraient honorer. 
Odoacre, Th6odoric, Sigismond, Charles Martel peut-6tre, Tavaient 
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regu; Clovis avait 616 consul. G'6tait un moyen de flatter Famour- 
propre des rois barbares et d'obteiiirleuralliance, que de leur donner 
le manteau, Tanneau, le cercle d'or. Au reste, le patriciat n'^iait pas 
une magistrature reelle; il ne donnait ä P^pin aucune pari dans 
radministration de la ville de Rome, et le roi ne prit Jamals dans ses 
diplömesle titrede patrice. Maiscette dignit^ le rattachait aux vieilles 
puissances, au si^ge de Rome, ä TEmpire; eile achevait d'efFacer en 
lui la qualit6 de parvenu. 

Ainsi le pape avait accru et surdev^ la dignit6 du roi des Francs. 
Mais ces bienfaits n'^taient pas gratuits : Talliance du tröne et de 
Tautel, comme on dira beaucoup plus tard, commence vdritablement 
ä cette date. Elle exigeait une r6ciprocit6 de Services, et le pape, par 
instances r6it6r6es, demanda tout de suite sa r^compense. Dans les 
lettres exp^diöes par la chancellerie ponüficale apr^s 754, il est parl^ 
Sans cesse des devoirs contractös par le prince devenu Toint du Sei- 
gneur : c'est saint Pierre lui-m6me, y est-il dit, qui a sacr6 P^pin 
afin que, par lui, T^glise füt exalt^e; il Ta constitu6 « le lib^rateur 
et le d6fenseur de cette Eglise ». 

Cependant la politique impos^e ä P6pin par toutes ces circon- 
stances rencontrait une vive Opposition chez les grands. Ceux-ci 
voyaient dans les Lombards un peuple alli6 et ami, et ne se souciaient 
pas de faire la guerre pour la lib^ration de TEglise romaine K P6pin 
essaya d'abord d'^viter cette guerre. De Ponthion, il envoya une 
ambassade au roi lombard pour Tadjurer, « par respect pour saint 
Pierre et saint Paul, de ne point marcher en ennemi contre Rome ». 
Cette prifere 6tant rest^e infructueuse, Tarm^e franque partit pour 
ritalie, rannte 754 (probablement au mois d'aoüt). Elle passe par 
Lyon et Vienne, et, suivant la vall^e de TArc, arrive ä Saint-Jean- 
de-Maurienne. Une nouvelle ambassade somme alors le roi des Lom- 
bards de c( rendre pacifiquement et sans effusion de sang ce qui 
appartient ä la röpublique des Romains ' )> : il r6pond par des menaces. 
L'arm6e traverse les Alpes, Aistulphe est battu ä Suse. Apr6s ce fait 
d'armes, que le pape d6clare miraculeux,les Francs s'avancent jusqu'ä 
Pavie; les environs de la ville sont brül^s et d6vastös. 

Malgr6 ces succ^s, Faristocratie franque restait hostile ä la poli- 
tique romaine de P6pin; les conseillers du roi menagaient de Taban- 
donner. C'est ä eux qu' Aistulphe r6duit ä traiter s^adressa ; il demanda 



1. En möme temps qu'Etienne II, le fröre du roi« le moine Carloman, avait quittö Tltalie, 
sur l'ordre de son abbä, dit-on, pour dissuader Pöpin d^une intervenlion contre les Lom- 
bards. 

a. La röpubllque des Romains {respublica Romanoram, respabUea romana) ötait alors Texar* 
Chat de Ravenne. Aprfes la donation de P^pin au Saint-Siöge, cette ezpression changera 
de sens; eile d^signera TEtat pontiflcal. 
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la paix « par rintermödiaire des pr^tres et des seigneurs francs ». 
Malgr6 Topposition du pape £tienne, qui dönonga en termes v^h^ments 
la perversit^ des Lombards et la mauvaise foi de leur chef, Pöpin 
accueillit ces ouvertures. Par un trait6 sign6 probablement au mois 
d'octobre, Aistulphe s'engageait ä restituer « la cito de Ravenne, avec 
diverses aulres cit6s de TExarchat et de la Pentapole », ä r6parer ses 
torts envers le siöge apostolique et ä ne plus rinqui6ter dans Favcnir. 
C'6tait envers le roi des Francs qu'il contractait ces obligations, ä lui 
qu'il livrait ses otages. II lui avait mäme promis un tribut annuel et 
une indemnit^ de guerre. 

Le pape retourna ä Rome avec une escorte conduite par Fulrad, origines 

abb6 de Saint-Denis, et P6pin rentra en France avec les otages. historiqübs 
Parmi les clauses inscrites dans le trait6 de 754, il en est une qui 
avait une importance particuli^re : les villes restituöes* par les 
Lombards devaient 6tre remises au pape. 

Cette donation 6tait une atteinte aux droits deTempereur, mattre 
legitime de Tltalie ; mais c'ötait aussi la consöquence d'une suite tr^s 
longue d'6v6nements. Les liens entre TOccident et TOrient n'avaient 
pas cess6 de se d6tendre depuis des si^cles. La vague supr6matie des 
empereurs byzantins sur les rois germaniques s'6tait 6vanoui6 depuis 
longtemps : Pöpin ne se croyait certainement pas sujet de Tempe- 
reur; il 6tait V6lxk des Francs, sacr6 par r£glise. L*Itaiie, il est vrai, 
avait 6t6 reconquise par les Byzantins ; sauf les parties occup^es par 
les Lombards, eile faisait partie int^grante de TEmpire, et la papaut6 
^tait assujettie k celui-ci, depuis que les empereurs 6taient devenus 
chr6tiens et qu'ils avaient pris une grande autorit6 sur Tflglise. Mais 
cette suj6tion, avec le temps, 6tait devenue intol6rable au pape. II avait 
besoin, 6tant sans force materielle et sa puissance spirituelle n'^tant 
pas organis6e, d'un protecteur efficace; et, de Gonstantinople, il ne 
lui venait plus gu6re que des aifronts pour lui, et des dangers pour 
la foi. II se toumait donc d'instinct vers les puissances nouvelles, vers 
les rois germaniques de Gaule, de Grande-Bretagne, d'Espagne. Entre 
le pape et les rois francs, qui s'61ev^rent bientöt au-dessus des autres 
princes barbares, les relations avaient commenc6 au temps des M6ro- 
vingiens; nous venons de voir comment elles devinrent intimes avec 
les chefs austrasiens. Ducs des Francs et öv^ques de Rome se sont 
rencontr^s dans une action commune en Germanie. Les uns et les 
autres 6taient des conquörants, qui se pr^taient une mutuelle assis- 
tance. Le p6ril lombard a rendu plus pressant pour le pape la 
nöcessite d'un protecteur. Le sacre a 116 la partie entre la dynastie 

1. Ravenne, Rimini, Pesaro, Faro, Cesena, Sinigaglia, Jesi, Forli, Urbino, Cagli, Gubbio, 
Narni. 
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et rannte prendses quartiers d'hiver en Bourgogne. Dfes Kvrier 768, 
la poursuite de Waüfre recommence; le duc est tu^, sa famille captu- 
r6e. « Alors, dit un contemporain, toute TAquitaine ätant conquise, le 
roi revint en grand triomphe ä Saintes, oü r6sidait la reine Bertrade. » 

La prise de possession de rAquitaineparlesfonctionnaires Tranes 
DB CBTTB GUBBRB. s'6tait falte ä mesure que la conquöte s'accomplissait. P6pin y avait 

install6 des comtes et des juges de son ehoix. A Saintes, il promulgua 
un capitulaire : les ^glises abandonn^es devaient Mre r^tablies; les 
6y6ques, pr^tres et abb^s, auraient la libre jouissance desbiens eccI6- 
siastiques; Tarticle 12 remettait aux missi royaux et aux seigneurs 
aquitains d^lib^rant en commun, le soin des autres mesures ä prendre. 
Cette guerre d'Aquitaine se distingue de toutes Celles que les Francs 
avaient faites jusque-lä : ce fut une entreprise patiemment et m6tho- 
diquement conduite, sur laquelle Charlemagne prendra modMe pour 
la conqu6te de la Saxe. En mßme temps que de la force des armes, 
P6pin usade politique; ilse concilia r£glise, se fit un parti parmi les 
Aquitains, et m^me, au cours de ses terriblesexp6ditions,ilsemontra 
plusieurs fois dement envers les vaincus. 

Le roi 6tait malade, quand il reprit la route du Nord. II s'arr^ta 
ä Tours pour faire des aumönes et prier saint Martin d'attirer sur 
lui la mis6ricorde divine. ArriY6 ä Saint-Denis, sentant sa fin pro- 
chaine, il manda les grands eccl6siastiques et lalques, afin de pa]> 
tager ses £tats entre ses fils, en leur pr6sence et avec leur consente- 
ment. De Bertrade, fille de Caribert, comte de Laon, il avait eu deux 
fils, Charles et Carloman, et une fille, Gis^le, qui devint abbesse de 
Chelles. Charles eutTAustrasie, la Neustrie au nord de TOise, TAqui- 
taine sauf la province eccl^siastique de Bourges; Carloman, la Bour- 
gogne, la Provence et la Septimanie, TAlsace et TAlamanie, la Thu- 
ringe, la Hesse, la Neustrie au sud de TOise, et la portion de l'Aqui- 
taine qui n'entrait point dans le lot de son fr^re. La part attribu^e 
ä Charles couvrait le nord et Touest du royaume franc; celle de Car- 
loman s'^tendait au sud-est^ P6pin confirma au m^me lieu les Pri- 
vileges de Saint-Denis. Quelques jours apr6s, le 24 septembre 768, 
il mourait, ä Tage de cinquante-quatre ans. On Tensevelit dans Tab- 
baye, selon sa volonte. 

P^pin ^tait devenu un des premiers personnages de la chr^tient^. 
Le khalife de Bagdad lui envoyait des pr^sents et recherchait son 
alliance contre les Arabes d'Espagne. Didier, le successeur d' Aistulphe, 
^taitpresque son vassal; il avait 6t6 choisi «c avec le consentement du 
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1. Sur C6 partage tr^s discaU, consulter Kroeber, Parlage du royaume du Francs entre 
Charlemagne et Carloman /•' (Bibliothöque de l'Ecole des Charles, 1877, p. 34i)« et Longnon, 
Atlae hislorique de la France^ p. IJS. 
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roi des Francs et Tavis de ses grands ». Apr^s s'ßtre aioiitr6fortm6con- 
ient de la donation de Texarchai au Saint-Si6ge, l'empereur Constan- 
tin V avait n6goci6 avec P6pm; ilavait6t6questiond'unmariageentre 
GisWe et le fils de Tempereur. L'Miglise d'Orient consentit m6me ä se 
rapprocher de celle d'Occident,sousla m^diation du roi des Francs : 
un grand concile fut tenu en 767 ä Gentilly « au sujet de la sainte 
Trinitö et des Images des saints d. La papaut6 continuait k eher- 
eher aupr^s de P6pin aide et conseil. Paul I", fr^re et successeur 
d'£tienne II, lui 6crivit pour lui faire part de son ^lection. Constan- 
tin II, ill^galement nomm^, lui exposa les circonstances de son 616Ya- 
tion et le supplia de le prot^ger. £tienne III se mit en rapport avec 
lui « au d6but de son Ordination » ; il lui demanda u des ^vSques ins- 
truits et versus dans la connaissance des £critures divines et des saints 
canons » pour r^tablir Tordre dans r£glise romaine. Douze 6v6ques 
francs partirent aussitöt pour Rome : ils jouörent un röle important 
dans le concile de Latran de 769. Le pape prodiguait ä P6pin les 
louanges les plus flatteuses; ilTappelait« sondöfenseur apr^sDieu », 
et le mettait n au-dessus de tous les rois ». 

« Tout le peuple sait, dit un contemporain, pour quels triomphes 
ce tr^ noble vainqueur est honor^, combien il a 6tendu les fronti^res 
de notre empire, avec quel d6vouement il a organis6 la religion chr6- 
tienne dans son royaume, et tout ce qu'il a fait pour la defense de la 
sainte £gliseaupr6s des nations etrang^res. » P6pin a eu,plus claire- 
ment que son pere, Tintuition des choses qu'il a faites; il a continu6 
Toeuvre militaire de Charles Martel, en Tachevant sur un point — 
TAquitaine ; il est entr^ en rapports intimes avec la papaut^, et il a, 
pour ainsi direrecr6^ T^glise franque. La renomm^ede Charlemagne 
a fait tort ä la sienne. D6jä le moine deSaint-Galldönon^^ait h Charles 
le Gros le silence regrettable des « histoires modernes » sur « son tr^s 
belliqueux aieul P6pin le jeune ». Peui>-6tre aujourd'hui encore 
sacrifions-nous trop sa gloire ä celle de son fils. 
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Lss PILS DB päPiN \ PR£1S la mort de P6pin, ses Bis se parlagöreniscs I£tats, suivant 

Xjl l'accord pr6c6demment stabil. Ils furent « 61ev6s ä la royautö », 
le 9 octobre 768, Charles ä Noyon, Carloman ä Soissons'. 

Ce gouvernement ne dura que deux ans el ne fut point heureux. 
Les deux fr^res ne s'entendaient pas. En divisani enire eux certaines 
provinces, la Neustrie et TAquitaine, contrairement ä Tancien mode 
de partage, P^pin, semble-t-il, avait cru les Her Tun k Tautre par des 
iniördts communs. II s'6tait Iromp^, comme il apparut d^s lapremi^re 
grande aciion du r^gne, qui ful une guerre en Aquitaine '. 

En 769, un Aquitain, Hunald, entreprit de soulever le pays et de 
s'y faire roi. On a cru que ce personnage ^tait Tancien duc du m^me 
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'^i. SouRCEs.' Les ~deux principales'sont la Vita KaroU d'Eginard et les Annales royales, 
couramment dösign^es sous le notn d'Anna/«« laurissenses majores et Annales Einhardu 
bien qu'Eginard paraisse avoir ätö ötranger b. leur r^daction. Elles sont mentionn^es ici une 
fois pour toutes, afin d'öviter des r^p6titions inuliles. Les Petites Annales et les documents 
d'autre natura seront indiqu^s au für et ä mesure, dans le cours des chapitres. 

OuvRAGEs A coNSULTER. 11 n'eziste pas de livre satisfaisant sur Charlemagne. Celui do 
Vötault (1877) est mödiocre. En dehors des histoires g^n^rales des Carolingiens döji nom- 
m6es,de Warnkoniget de MQhlbacher, on citera seulement Abel et Simson, Jahrbücher des 
fränkischen Reiches unter Karl dem Grossen, 2 vol., i883-i888. 

2. « Sur la naissance et Tenfance de Charles, je n'ai rien trouv6 dans les livres, et 11 
n'y a personne maintenant qui prötende en avoir quelque connaissance; j'ai donc jugö 
qu'il valait mieux n'en rien dire. » Ainsi parle Eginard, le contemporain et le biogrophe de 
Charlemagne. Tout ce que nous savons sur la jeunesse du roi, c'est qu'il est nö probable- 
ment le 2 avril 7^2, dans une localitö resl^e inconnue, qu'ä onze ans il re^ut le pape 
Etienne II ä Qulerzy, qu'en 761 et 762, 11 suivit son p^re ä la guerre d'Aquitaine, et ful» 
rannte suivante, gratifiö de quelques comtös. 

3. Voir Bladö, Fin du premier dachi d^Aquitaine^ 1892. 
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nom, sorli de son monast^re de Tile de R^; mais le duc ^tait mort & 
Rome ireize ans auparavani. Charles se mit en campagne. A Duas- 
dives*, il eul une entrevue avec son fröre, et solliciia son appui. Car- 
loman le refusa, la rdvolte n*ayani pas gagnö la partie de TAquitaine 
qui lui apparienaii. Charles, rejoint ä AngouI6me par ses contingents 
ei ses machines de guerre, s^avanga jusqu'ä la Dordogne, et bätit le 
chätcau de Fronsac, prös de Libourne. Hunald se r^fugia auprös de 
Lupus, duc des Vascons. Le roi ordonna ä celui-ci de livrer son 
ennemi, sans quoi « il entrerait en Vasconie, ei n'en soriiraiipas avant 
d'avoir mis fin ä sa d^sob^issance ». Lupus abandonna Hunald ei sa 
femme aux envoyös francs, ei se remii au pouvoir du vainqueur 
(c ainsi que la province ä laquelle il commandaii ». Charles revini en 
France avec son prisonnier. 

Le diff6rend enire les deux f röres se manifesia dans une grave ques- MäsiNTELLicsNCE 
iion poliiique. Carloman 6tait favorable aux Lombards : le roi Didier entbb 

Tappelle « son ami ». Au coniraire, Charles penchaiiducöiödupape; charleuagnb 
en 769 ou 770, il s'iniiiule dans un capitulaire « Charles, par la gräce 
de Dieu roi et gouvemeur (recior) du royaume des Francs, d^fenseur 
d^vou6 de la Sainie £glise ei son auxiliaire (adjutor) en iouies choses »• 
La reine möre, Berirade, voului r^concilier ses enfanis. Aprös une 
entrevue avec Carloman ä Seliz en Alsace, eile se rendit au delä des 
Alpes <( pour faire la paix ». Son projet 6iaii de marier Charles avec 
une fille de Didier, Dösiree. Le pape £iienne III protesia conire 
« cetie Union diabolique » ; il adjura les fils de P6pin d'imiter leur 
pöre ei de choisir leurs femmes parmi les helles fiUes de leur pays, 
au lieu de s'unir ä « cetie race des Lombards, la plus perßde, la plus 
dögoüianie de iouies, qui n'avait jamais 6t6 compide au nombre des 
naiions, ei d'oü la löpre 6iait sortie ». Mais Berirade Temporia 
Charles renouQa ä Himilirude, une jeune Franque doniil avaii eu un 
fils, Pdpin le Bossu; il 6pousa Dösiree (770). 

L'annöe suivante, le 4 d6cembre, Carloman mourut. On Tense- 
velit ä Saini-Remi de Reims ; puis Charles se rendit ä Corböny, prös 
de Laon, oü les fidöles de son fröre allöreni le irouver. Tous se ralliö- 
rent ä lui, notammeni Adalard, Tabbe Fulrad ei le comte Warin. 
Plus tard, le moine anglo-saxon Kaihuulphe öcrivit naivemeni ä 
Charles que Dieu lui avaii i6moign6 une faveur speciale, en le faisani 
nalire dans la dignite royale ei Tatnö, et en enlevani de ce monde son 
fröre Carloman. 



MORT 
DE CARLOMAN, 



1. Au eonflaent des deux Dives (döpartement de la Vienne). 
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//. — GÜERRES D'ITALIE ET DE BA VlkRE^. 

DIDIER, \ PRfiS la mort de son fr^re, Charles avait r^pudiö la Lombarde 

noi DES LOMBARDS, j[\^ D6siröe ; d'autrc part, Gerberge, veuve de Carloman, alla se r^fu- 

gier avec ses enfanis aupr^s de Didier. La politique de la reine m^re 
Bertrade öiait abandonn^e. Or Didier etait un adversaire redoulable. 
Ancien duc de Toscane, 6lranger k la race royale, il se maintenait 
depuis dix-sept ans, malgr6 Thosiilit^ des ducs lombards, ses ^gaux 
d'autrefois. Son ambition ötait d'aehever Tenlreprise depuis si long- 
iemps commenc6e de la conqußle du ierriioire romain, et de constituer 
en Italie un royaume semblable k celui que les Francs avaient 6tabli 
en Gaule. Apr^s la mort de P6pin, il s'en prit ä Fltalie centrale, enleva 
m^me les villes qui avaient 6t6 remises k fitienne II, et k toutes les 
r^clamations opposa « la rfeistance d'un coeur endurci ». Sommöpar 
Hadrien I", successeur d'fitienne III, de restituer les terres usurp^es, 
il r^pondit en ordonnant au pape de sacrer rois les fils de Carloman. 
<( II esp6rait ainsi, dit le biographe pontifical, mettre la division dans 
le royaume franc, brouiller Hadrien avec Charles, soumettre Rome et 
toute ritalie ä son pouvoir. » 
PBEMikRB Hadrien s'adresse alors au roi des Francs, qu'il supplie « de 

GüBRRE mTÄLiE. secourir r£glise de Dieu, la province romaine afflig6e et Texarchat 

de Ravenne, comme a fait P6pin, son p^re, de sainte mömoire ». 
Charles invite par deux fois Didier ä rendre « tout le domaine de 
TApötre », puis convoque Tarm^e franque k Genöve, et entre en 
campagne vers le mois de septembre 773. 11 fait de nouvelles proposi- 
tions de paix, afin, semble-t-il,de r^pondre aux scrupulesdes Francs, 
qui ne veulent pas la guerre avec les Lombards, et notamment des 
grands, qui, ayant ^t^ ses röpondants dans la n6gociation du mariage 
avec D6sir6e, redoutaient Taccusation de parjure et menagaient de 
quitter leur roi. Didier refuse toute concession. 11 a fortifiÄ les Cluses; 
mais son arm^e, prise de panique, s'enfuit k Tapproche des Francs. 
11 s*enferme dans Pavie; Charles arrive « sans effusion de sang » 
devant la ville, y laisse la majeure partie de son arm^e, et va assi^ger 

1. SouRCES. Les documents francs mentionnös au döbut du chapitre. Les vies des papes 
Etienne III et Hadrien I«'. dans le Liber ponlificalis, 1 1. Paul Diacre, HUioire det Lombards^ 
dd. Waitz, 1878, dans lesScriplores rtrum ilalicarum qui fönt partie des Monamenla Germanim 
historica^ in-4*. Radbert, Vie iVAdalard. Codex earolinus, Jaff6, Rege$ta pontifieum romanoram^ 
t. L nouv. öd. i885. 

OiTN'iiAGEs A coNSCLTER. Gregorovius, Geschichte der Stadt Born im Mittelalter , t. II. Breyton, 
Remarques sur le* causes qui ont faciliti la conquite franque en LombardiCf iSgo. De Partou- 
neauz, Hisloire de la conquite de la Loml>ardie par Charlemagne^ 2 vol. i84a. Malfatl, Impera" 
tori e papi in tempi della tignoria dei Franchi in Italia^ 1876. 

Dahn, Tassilo III in Baiem^ 1896. Knefel, Starm des Tassilo^ 1875. 
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Vörone, oü Gerberge s'est r6fugi6e avec sa famille et Adalgise, fils 
de Didier. La veuve ei les enfants de Carloman se rendent ä iui ; on 
ne sait ce qii'ils devinreni. Adalgise avait r^ussi ä s'^chapper. Alors 
Charles relourna devant Pavie, d'oü il dirigea la conquÄte des villes 
situ6es au delä du Pd. 

Le si^ge durail depuis six mois. Les föies de Päques approchant, charlbuägnb 
le roi des Francs parti t pour Rome avec une suile nombreuse d'6v6ques, ^^ tombba ü 
d'abbös, de ducs etdecomtes. Le samedisaint (2avril774), ilfit dans ^^^^''^r/JE^ (77^. 
la ville une entr6e triomphale. Sur Tordre du pape, les chefs du peuple 
s'6taient rendus avec leurs banniöresjusqu'aubourg de Noles. Quand 
le cori^ge ne fut plus qu'ä un mille, Hadrien envoya au-devant du roi 
les corporations et les enfants porteurs de rameaux d'olivier; paru- 
rent ensuite les croix ven^r^es et les 6tendards. Le roi descendit de 
cheval; puis il marcha vers T^glise Saint-Pierre, sous le porche de 
laquelle le pape Tattendait, entour6 de son clerg6 et de la foule du 
peuple. II monia les degr^s en les baisant un ä un, et, prenant la 
main du pontife, il entra dans T^glise ; les clercs chantaient : « B^ni 
soit celui qui est venu au nom du SeigneurI » Le 6 avril, une dona- 
tion nouvelle, plus ^tendue que celle de P^pin, fut r6dig^e par le 
notaire royal Ethörius et d^pos6e sur le tombeau de saint Pierre. 
Apr^s avoir visit6 Rome et assist6 aux c6r6monies pascales, Charles 
retouma devant Pavie. 

Le vide s'6tait fait peu ä peu autour de Didier; les ducs se d6ta- charlbmagne 
chaient de Iui. Au d^but de juin 774, la ville se rendit. Emmen6 pri- ROi des lombards. 
sonnier en France avec sa femme et sa fille, Didier finit ses jours 
dans un monast^re, probablement ä Corbie. Adalgise se r^fugia k 
Constantinople, oü Tempereur le nomma patriee. Charles s'^tait 
emparö des tr6sors royaux, et il avait pris, d^s le 5 juin 774, le titre 
de roi des Francs et des Lombards. 

On vit bien alors qu'il entendait suivre une autre politique que son 
p^re. P6pin n'^tait pas all6 ä Rome, oü le pape certainement n'avait 
pas d^sir6 sa pr6sence. Le pape n'avait pas non plus invit6 Charles 
et fut 6tonn6 de recevoir sa visite. P6pin n*avait pas pris la couronne 
lombarde, et Charles Tavait prise. Le pape ne pouvait voir, sans 
inquiötude, les Francs remplacer les Lombards ei prendre pied en 
Italie. Un malentendu s'annongait entre le Saint-Si^ge et son « d6fen- 
seur d6vou6 ». 

D'autre part, les Lombards n*6taient pas compl6tement soumis. soouission 

Le gendre de Didier, Arachis, duc de B6n6vent, restait ind^pendant; ^^ BäNävBnr. 
Hildebrand, duc de Spol^te, intriguait avec les peüts ducs de Frioul 
et de Chiusi, Hruodgaud et Röginald. L'arm6e franque partie, un 
complot se forma, avec la complicit6 d' Adalgise : les alli^, soutenus 
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par une flotte grecque, devaient prendre Rome et r6tablir le royaume 
lombard. II fallut bien que, de nouveau, le pape s'adressftt k Charles ; 
il lui 6criyit lettre 8ur lettre, se d^clarant pr^t « ä aller au-devant de 
lui jusqu'ä ce qu'il püt le rencontrer ». Charlemagne arriva au com- 
mencement de 776. Hruodgaud fut battu et tu^; les villes rebelles se 
soumirent. Charles retourna dans le royaume franc « avec victoire et 
prosp6rit6 ». Mais aussitöt Arachis prit le titre de prince, et se fit 
couronner par des övöques. Le roi des Francs redescendit en Italie 
en 777. II y regut la soumission d'Arachis, et, ä la mort de celui-ci, 
il permit ä son Bis, Grimoald, de lui succ^der. Le nouveau duc de 
B^n^vent s'engagea k payer tribut et k mettre le nom de Charles sur 
ses monnaies et ses diplömes. 

La g^ographie politique de Tltalie ^'tait, k ce moment, trös com- 
pliqu6e. Tandis que Charlemagne 6tait sou verain direct des pays 
du Nord et suzerain du duchö de B^n^vent, les Byzantins possödaient 
encore dans le Sud FApulie, la Calabre, la Pouille, la Sicile. Venise 
h6sitait entre la domination franque et la domination byzantine; 
r£:tat pontifical, compos^ des restes de la Pentapole et de TExarchat 
et de la majeure partie du duch^ de Rome, restait dans une condition 
ind^cise. La puissance franco*lombarde dominait dans ce d6sordre; 
mais les Francs avaient assum6 une tdche nouvelle, alors qu'ils 
n'avaient pas achev^ Toeuvre depuis longtemps entreprise de la sou- 
mission de la Germanie. 
TAssiLON Depuis qu'il avait repris son independance, Tassilon de Baviere 

DB BAViäRB. datait ses actes par les ann^es de son r^gne, slntitulait « prince » ou 

« tr6s puissant prince », et prenait les 6pith6tes de « trfes illustre » et 
« tr^s glorieux », qui accompagnaient ordinairement le titre royal. Sa 
cour ressemblait de tous points k celle des rois Francs. Comme 
Charles, Tassilon avait 6pous6 une fille de Didier. Ce mariage avait 6te 
un des actes de la politique pacifique de la reine Bertrade; mais 
lorsque Charles eut r^pudie D<^sir6e et d6pouill6 Didier, la duchesse 
de Baviere, Liutberge, poussa son mari k venger son p^re. Le pape 
et le roi des Francs avaient un dgal int6r6t k empßcher cette r^bel- 
lion. En 781, une ambassade pontificale et royale alla rappeler au duc 
de Baviere « le serment de soumission et d'ob^issance qu'il avait 
jur6 k P^pin ». Tassilon parut k Tassembl^e de Worms, pröta ser- 
ment et laissa des otages ; mais il intrigua, aussitöt aprös, avec les 
ennemis des Francs dans Tltalie m6ridionale. En 787, le pape d^clare 
aux ambassadeurs bavarois pr^sents k Rome que, « si le duc refuse 
obstinöment d'6couter ses paroles, le seigneur roi Charles et son 
armöeseront absous de tout risque de p6ch6; la responsabilit6 des 
incendies, meurtres et de tous les maux qui arriverönt k la Baviire, 
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retombera sur Tassilon et ses complices, le seigneur roi Charles et les 
Francs restant indemnes de toute faute ». 

L'ann6e suivante, Charlemagne concentre unearmöeä Augsbourg 
sur le Lech; d'autre part, les Francs Austrasiens» les Thuringiens et 
les Saxons s'assemblent k Pföring sur le Danube; une troisi^me 
arm6e, partie d'Ilalie, remonteTAdigeparTrentc et Bautzen. Tassilon» 
ne pouvant r^sister k tant de forces r6unies, va se remettre aux 
mains du roi et se döclare son vassal « pour le duchÄ que P6pin lui a 
confi6 ». Cependant ses serments ne Tempöch^rent pas de s'entendre 
contre les Francs avec ses voisins, les Avares. Aussi quand, en 788, il 
se prösenta ä Tassembl^e dlngelheim, il futmis en jugement. Reconnu 
coupable de « harisliz », c'est-ä-dire de d<^sertion et de trahison, il fut 
condamn^ ä mort; mais Charlemagne lui fit grÄce de la vie. Tassilon 
et son fils füren t tonsur^s et enferm^s dans un monast^re. Le roi des 
Francs reprit le duch6 que des « m^chants » lui avaient « ali6n6 et 
soustrait » ; la fonction de duc fut supprim^e et Tadministration du 
pays confi6e ä des comtes; les Bavarois r^calcitrants furent exil^s^ 



LA BäDUCTION 
DB LA BAViäRE. 



11 L — GUERRE DE SAXE^ 



CONTRE la Saxe, la guerre etait commenc6e depuis longtemps '. 
Elle fut un des plus grands (3TÖnements du r^gne. 
Le territoire saxon, qui commengait ä quelques Heues de la 
rive droite du Rhin, se d^veloppait k travers la plaine de TAlle- 
magne du Nord jusqu'ä TElbe; mßnie il d^passait 16g6rement ce 
fleuve pour rejoindre l'Eider. Le littoral 6tait bas et maröcageux. Au 
sud, s*6lendaient de vastes plateaux bois6s; de ce cöt6, la fronti^re 
passait entre la Sieg et la Rühr, se relevait pour couper la Fulda et 
la Werra vers leur confluent, puis suivait TUnstrutt jusqu ä la Saale. 
Les Westphaliens habitaient k Touest, dans le bassin de TEms et 
jusqu'ä Tembouchure du Weser; les Angariens au centre, dans le 
bassin du Weser et le Harz; les Ostphaliens k Test, jusqu'ä TElbe. 
Entre TElbe et TEider 6taient install6s les Nordalbingiens. La Saxe 

1. Tassilon apparalt pour la derni^re fois cn 794. Amenä devant le synode de Francfort, il 
demande pardon de ses faules« et abandonno tous les droits de propri6t6 et de jusUce qui 
pourraient lul appartenir, ainsi qu'ä ses Als et ä ses Alles, sur le duchö de Bavi^re. En 
öcbange, sa grdce est conflrmöe. 

2. SouRCBS. Les vies de Sturm, Willehad, Libuin, Liudger, dans les Monamenla Germa- 
nÜB historicot s6rie in-^, t. II. Translatio S. Alexandri. Annales Petaoiani, laareshamenses. 
Boretius, CapUularia regum Francorum, p. 68, 71. 

OuvRAGBs A CONSULTBR. Bolze, Die Sachsen vor Karl dem Grossen, 1861. Diekamp, Wida- 
kind der Saehsenfährer nach Geschichte und Sage, 1877. Kentzler, Karls des Grossen Sachseniüge, 
1873. Schmidt, Die Sachsenkriege unter Karl dem Crossen, 1882. Wirtzchel, Der Ausgang der 
Sachsenkriege Karl des Grossen, 1891. 

3. Voir plus haut, p. 53 et lag. 

c 285 > 



LES SAXONS. 



Les CaroUngieru. uvrk m 

avail gard4 les mceurB et les instiluUoos germaniques. Elle iiail 
divis^e en pays {pagi, gauen}; on retrouvait dana la populaüon 
les trois classes anciennes : edlings ou nobles, frilings ou libres, 
lidea ou serfs. II n'y avatt pas de rois; les pays 6taient iad^pen- 
dants les uns des autres. Les Saxons v^nöraient les arbres des 
forfits, les sources et les bois; ils brülaient les corps de leurs 
morts et pratiquaient les sacrifices humains. Ils n'avaient pas de 
prfitpes, 

La guerre de Saxe avait 4t4 d^cidäe k Tassembl^ de Worms de 

DBLiBMiNSOHnt). juiUel 772. L'arm^e, aprfes avoir passö le Bhin et Iravers^ la Hesse, 

avait pän^trä cbez les Angariens et enlev6 la forteresse d'Ebresbourg. 

En se dirigeant vers le Nord, eile rencontra uo bois sacrä. Un Ironc 

d'arbre d'une grosseur extraordinaire y 4tait ezpos^ ä ciel ouvert; 

c'ätait rirminsul, une idole que les Saxons des environs adoraient; 

aleatour s'^levatent diffärents abris contenant des d4pöts d'or et d'ar- 

gent. Les Francs ditruisent l'idole, rasent les constructions, empor- 

tent les in6taux präcieux. Puis le roi s'avance jusqu'au Weser, sans 

le traverser. II a une entrevue avec Tun des chefs Angariens et resoit 

des otages. Le 20 octobre, il est de retour ä Häristal. 

LA conqdEtb L'Irminsut n'etait pas un sanctuaire notional; il n'y avait pas 

Fr L-ävANGtusA- plus de centre religieux en Saxe que de centre politique'. L'öv^ne- 

noH DSCiDSBS. ment n'en eut pas moins, dans tonte la contrße, un grand rctentisse- 

ment. Au d^but de Tann^e 774, pendant que Charles ätait en Italie, 

des Saxons ravag^rent la Hesse, saccagärent le monastöre de Fritzlar 

fond4 par saint Boniface, enlevirent les tr^sors, les reliques, les croix 

d'or; l'^glise fut transformie en 6curie. Au rafime moinent, les 

Westphaliens d^truisaient en Frise l'^glise de Deventer. 

Au mois de septembre 774, Charlemagne lance contre la Saxe 
quatre colonnes qui incendient, tuent, ravagent, et reviennent char- 
g&es de butin. Durant lesjours d'hiver passes dans sa villa de Quierzy, 
il däcide d'attaquer " cette race perfide et infidfele aux traitös, et de 
ne point cesser la lutte qu'elle ne soit ou vaincue et entiäremenl con- 
verlie, ou soumise n. La conversion lui paratt ötre en effet le seu! 
moyen d'obtenir la soumission. C'est pourquoi, « ayant pris le con- 
seil de Dieu et invoqu^ le nom du Sauveur, il adjoint ö ses troupes 
tous les prfitres, abb^s, docteurs et ministres de la foi, capables de 
faire accepter par cepeuple le joug suave du Christ ». Mais la räsis- 
tance sera d'autant plus grande que les Saxons d^fendront k la fois 
leur patrie et Icur religion. « Parmi les guerres que les Francs eurent 

1. Od a parlA d'une gniade assemb] je hioddb. composte das reprdseDtants de tous les 
pafB, qul Be aerait tenue chsque annAa i Marklo, pour dillbärer sur lea affaires d'lDt4r€t 
commun ; mala il n'en est queatloD que dans un teile suspect de vle de mIdL, et od ne la 
Tolt pas Be rtunlr une Beule lois : l'eiistence en est donc Iris douleuse. 



CHAF* U 



Le vhgne de Charlemagne. 



ä souienir, il n'en fui pas, dit Eginard, de plus lougue, de plus 
atroce et de plus laborieuse. » 

Au mois d'aoüt 775, dans riniervalle de paix que lui laissaienl PBEMiäRE 

les Lombards, le roi passa le Rhin « avec iouies ses forces » et soümisswn {in), 
attaqua successivement les divers peuples saxons, ä Texception des 
Nordalbingiens. Les Westphaliens perdirent la forteresse de Sigi- 
bourg; Ehresbourg relev^ re^ut une gamison franque. Les Angariens 
se concentr^rent sur la rive gauche du Weser, ä Brüniberg : ils 
furent dispersös. Westphaliens et Angariens firent leur soumission. 
Charles 6tait sur le chemin du retour quand il apprit que ses troupes 
d'arriöre-garde, surprises k Lübbeke pendant le sommeil de midi, 
avaient 6t6 en grande partie massacr6es. II se jeta sur les Westpha- 
liens, en tua un grand nombre, fit du butin, exigea desotages. L'ann6e 
suivante, pendant qu'il est en Italie, 6clate un soul^vement des 
comt6s du nord de la Westphalie et de TAngarie; mais la subite 
arriv6e du roi döconcerte les rebelles, qui « promettent de se faire 
chr6tiens et de se soumettre ä son pouvoir et k celui des Francs ». 
Une multitude de Saxons se convertirent en effet. C'est le premier 
exemple de ces baptömes en masse qui devaient frapper Timagination 
populaire. 

Apr^s les fötes de Päques 777, le roi se rendit au confluent de la 
Lippe et de la Patra, k Paderborn. II y bätit une öglise, ety convoqua 
rassembI6e de la nation franque avec « le s^nat et le peuple saxons ». 
Charles pr6sida, ayant ä ses cdt6s Sturm, chargö de prScher les 
nouveaux croyants. « Les anciens et le peuple se remirent k la puis- 
sance du roi, de teile sorte qu'ils consentirent k perdre leur libertö 
individuelle et leur patrie, s'ils ne conservaient en tout la religion 
chr6tienne et la fid61it6 au roi Charles, k ses fils et aux Francs. » Le 
pape t6moigna son contentement de ces victoires chr6liennes, et les 
po^tes francs cäl6br^rent « le jour qui amena dans la maison du 
Christ de nouveaux enfants ». 

« Au Champ de mai de Paderborn, disent les Annales de Lorsch, 
vinrent tous les Saxons, k Fexception de Widukind, qui demeura 
rebelle avec quelques autres et se röfugia dans la Normannie avec 
ses compagnons. » Dans ce texte est nommö pour la premi^re fois le 
personnage que les historiens allemands nomment le « Sachsen- 
führer », le chef des Saxons. De lui, on sait seulement qu'il 6tait 
Westphalien, d'une famille noble et qui possödait de grands biens. Au 
cours de la lutte qu'il va conduire, sa pr^sence n'est certaine dans 
aucune bataille, mais son influence se fait sentir partout; il est sans 
cesse en marche k travers le pays, provoquant la r6volte. Mais il ne 
r^ussit pas k 6veiller chez ses compatriotes le sentiment national. 
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Jamals les Saxons ne se r^unirent dans un soul^vemeni gönöral conire 
renvahisseur. 

La faiblesse des moyens de Widukind apparalt d6s la premiere 
r6bellion. L'ann6e qui suii Tassemblöe de Paderborn, les Saxons 
s'ayanceni jusqu'au Rhin; ils brüient les bourgs et les villages 6tagn6s 
sur la rive droite du fleuve, de Deutz ä Coblence. Mais quelques can- 
Ions wesiphaliens oni seuls bougö. Charlemagne ordonne aux Francs 
de TEst et aux Alamans de combattre les rebelles, qui se retirent. 
En route, Tid^e leur vient d'incendier le monast^re de Fulde, oü Ic 
Corps de saint Boniface repose depuis vingt-quatre ans. L'arm6e 
franque les suit, et les extermine sur les bords de TEder. Au printemps 
de 779, Charles p^n^tre au coeur de la Saxe; en 780, les Francs 
s'avancent jusqu'ä TElbe : les Ostphaliens orientaux et une partie des 
Nordalbingiens reQoivent le baptöme. L'ann6e 781 est tout ä fait trän- 
quille. Slurm 6tant mort, Willehad est charg6, « en vertu de Tautoritö 
royale, d'61ever des 6glises et d'annoncer librement ä tous les peuples 
qui habitent la Wigmodie (entre le bas Weser et TElbe) la doctrine 
qui les conduira sur la voie du salut 6ternel ». 

Au mois de juillet 782, Charles tint son assembl6e aux sources 
de la Lippe, et les Saxons y parurent en grand nombre. 11 pouvait 
croire la guerre finie; il fut bientöt d^tromp6. De retour en Gaule, 
la mßme ann^e, il apprit que les Slaves Sorabes, ^tablis entre TElbe 
et la Saale, s'6taient jet^s sur les parties voisines de la Saxe et de la 
Thuringe. II ordonna au cam^rier Adalgise, au conn6table Gilon, et 
au comte palatin Worad, de lever des troupes parmi les Francs de 
TEst et les Saxons, pour aller chAtier les Slaves. Mais la Saxe 6tait 
de nouveau troublöe, la Wigmodie en pleine insurrection ; Willehad 
avait fui ä Rome, « trouvant F^poque mal choisie pour faire de la 
pr6dication ». L*arm6e franque se dirigea vers le Weser, sur la rive 
droite duquel les Saxons avaient 6tabli leur camp, au revers septen- 
trional du mont Süntal. Son ölan se brisa contre le front de bataille 
de Tennemi. Adalgise et Gilon, quatre comtes, vingt autres nobles, 
et un grand nombre de Francs pörirent dans ce d^sastre. 

Au rcQu de ces nouvelles, Charlemagne se porte au confluent de 
TAller et du Weser. La, il appelle ä lui les principaux des Saxons, et 
leur demande quels sont les auteurs de la d6fection. Tous d6clarent 
que c'est Widukind. Ils ne peuvent le livrer, parce qu'il est d^jä 
r6fugi^ chezles Danois; mais ils d6signent ses complices au nombre 
de 4S00. « Et, au lieu qui se nomme Verden, sur Tordre du roi, le 
m6me jour, tous eurent la töte tranch6e. Sa vengeance satisfaite, le 
roi vint prendre ses quartiers d'hiver k Thionville, oü il cöl6bra le 
jour de la naissance du Seigneur et la Päques. » 
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C'est apr^s cette atroce execution (782) que fut promulguö sans 
doute le terrible capitulaire de Saxe [Capitulalio de partibus Saxo- 
niag), qui 6tablissaii une sorte d'6iat de si^ge. La peine de mort est pro- 
nonc^e contre ceux qui manquent ä la fid^lit6 envers le roi ; conire ceux 
qui entrent de force dans une 6glise, y mettent le feu ou commettent 
un vol ; contre ceux qui tuent un 6v6que, un prÄtre ou un diacre, ou 
continuent de pratiquer ies rites du paganisme; contre ceux qui refu- 
sent le bapt^me, n'observent point le jeüne. Tous Ies enfants seront 
baptis^s dans le d^lai d'un an, sous peine d'une amende de 120 sous 
pour Ies nobles, 30 pour Ies libres, 15 pour Ies lides. U est d6fendu 
aux Saxons de se r6unir sans convocation des officiers royaux. 

Mais TefFet produit dans toute la Saxe par la journ6e de Süntal 
fut plus fort que Ies menaces du capitulaire. Dans chaque peuple, 
Widukind avait des partisans. II r^ussit mÄme ä d^toumer la Frise de 
la « voie de Dieu ». L'apötre de cette rögion, Liudger, parüt pour 
Rome avec ses compagnons, comme avait fait Willehad. La Ger- 
manie du Nord ne pouvait 6tre soumise, tant que Widukind serait 
en libert6. Troisannöes de suite (783-785), le roi, « d^s que Therbe des 
pr^s commence ä pousser », entre en campagne. Sur toutes Ies routes, 
il trainc derri^re lui des bandes de prisonniers. U d^buta par Ies deux 
victoires de Detmold et de la Haase ; ce sont Ies seules batailles ran- 
g6es que son biographe mentionne. Mais surtout il ravagea. En 784, 
Charles, son ßls atn6, opöre en territoire westphalien, et lui dans la 
plaine arrosöe par l'Elbe et la Saale. Le p6re et le fils, apr^s avoir 
d6sol6 Ies terres et dötruit Ies villages, se retrouvent au mois de sep- 
tembre ä Worms. Avant Noel, ils sont de nouveau en Saxe. Charle- 
magne s'installe ä Ehresbourg ; il y fait venir sa femme, ses fils et ses 
filles, et, « courant de tous cöt^s, il möle partout le massacre ä Fin- 
cendie, pillant, prenant Ies chäteaux ». La belle saison venue, il con- 
voque son assembl6e ä Paderborn. Les contingents d' Aquitaine lui 
arrivent, et la chasse au Saxon recommence. 

L'arm6e 6tait arriv^e dans le pays situ6 entre Tembouchure de 
TElbe et celle du Weser, lorsque Charlemagne apprit que Widukind 
se trouvait au delä de ce dernier fleuve. II lui fit demander de se sou- 
mettre, lui promettant Toubli dupass^. Widukind, qui sans doute com- 
prenait Tinutilitö de la r^sistance, se rendit, vers la fin de Tannöe 785, 
ä Attigny, oü il regut le baptdme. Charles fut son parrain et lui fit de 
riches cadeaux. On ignore ce que le Saxon devint dans la suite : les 
historiens ne parlent plus de lui ; une vie de saint c^l^bre la fidölit^ 
de ses fils et de ses petits-fils au christianisme. 

La nouvelle de la soumission de Widukind fut accueillie avec joie 
dans toute la chr6tient6. « L'auteur de tout le mal, Tinstigateur de 
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tant de perfidies, s'ötaii soumis au roi ; il avait regu la gräce du bap- 
tdme. » Charles envoya au pape un messager, pour lui annoncer que 
tous les Saxons s'6taient converiis, ei Hadrien ordonna trois jours de 
priores pour c616brer Theureux 6v6nement. Liudger repril sa place 
en Frise et dans la Saxe occidentale. Willehad fut charg^ d'^vang^- 
liser la Wigmodie, dont il devint r6v6que ; il öiablit son si^ge ä Br^me^ 
ei y mourut le 8 novembre 789. Ainsi se marquait de plus en plus 
Tunion des armes franques ei de la pr6dicaiion chr6iienne. 
AccALMis {iBs-iQf) Pendani sepi ans, de 785 ä 792, la Saxe fui iranquille ; les Saxons 
BT DERNiäRE envoyörenl leurs coniingenis aux arm6es, ei ils assisi^reni aux assem- 

bl^es gön6rales. II esi ä remarquer que, pendani ceiie p6riode, se place 
la soumission de la Bavi^re par Charles ; ni le duc de Bavi^re ne s'^iait 
iniöress^ aux Saxons, ni les Saxons ne s'6murent du sort des Bava- 
rois. Ces ierribles guerres, c'^iaii la genese de TAllemagne, mais per- 
sonne ne le soupgonnaii. 

Cependant la Saxe n'6taii pas bien soumise. En 793, au moment 
oü il se pr6paraii ä faire la guerre aux Avares, Charles apprii que les 
iroupes que le comie Th^odoric lui amenaii avaieni 616 mises en 
piöces par des Saxons au passage du Weser; les r^voliös avaient 
d^iruii des 6glises, iu6 des pröires, relev6 les idoles. Alors de nouveau, 
et pendani cinq ann^es (794-799), le roi promena ses armöes k iravers 
la Saxe, des foröis du Sud aux mar^cages du Nord. En 797, apr^s une 
campagne d'öi^, il revini au mois de novembre, et s'^iabliiä Herstelle 
sur le Weser; en 799, Tassembl^e g^nörale fut tenue ä Paderborn. Au 
retour de chaque exp6diiion, Charles emmenait avec lui des hommes, 
des femmes, des enfanis; il leur donnaii des terres en France, et 
pariageaii les leurs entre ses fidles. Le tiers de la population de 
ceriains canions fut ainsi enlev6. En 804, dix mille hommes furent 
döpori^s de la Wigmodie et de la Nordalbingie, et leurs propri6t6s 
disiribu6es aux Slaves Obodriies, qui avaient 6i6 pour Charlemagne 
des auxiliaires d^vou^s, car ces populations slaves 6iaient en guerre 
perpöiuelle avec leurs voisins germaniques. 
fiNDB LA GüBRRB. D'aprfes uu ^crivain post^rieur, Charles aurait convoqu6 ä Salz» 

en 803, la noblesse saxonne, pour conclure avec eile une paix ^temelle. 
II n'y eut pas de traii^ de ce genre. La r6sistance de la Saxe cessa« 
quand ses forces furent 6puis6es et ses derniers pa'iens convertis. 
Alors il n'y eut plus, de TElbe ä Tocöan Ailantique, « qu'un seul 
peuple », uni sous le mdme souverain par la m^me religion. 
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IV. -- ORGANISATION DES PAYS CONQUIS^ 

LA legende s'est empar^e des guerres dltalie et de Saxe. Long- 
iemps eile garda le souvenir de « rhomme de fer, devant lequel 
les moissons s'agitaient d'horreur dans les champs et les fleuves 
d6bordaient, tandis que les traitres, comme Ogier le Danois (Aut- 
chaire), se cachaient, ^pouvant^s, dans les entrailles de la terre ». La 
conquöte de Tltalie et celle de la Saxe sont, avec celle de TAquitaine 
par P6pin, les trois grandes oeuvres militaires carolingiennes. Mais 
Charlemagne savait organiser apr^s avoir conquis. II fut terrible 
pendant la guerre, en Saxe surtout. La guerre finie, il traita les 
vaincus avec une g^n6rosit6 qui fut une grande habilet6 politique. II 
leur laissa leurs coutumes et leurs lois; souvent il les fit r^diger, et 
ce fut Toccasion de les amender. En m^me temps, il introduisait chez 
eux les institutions du royaume, la division en comt6s avec sa hi6- 
rarchie de fonctionnaires, comtes, vicomtes, vicaires, centeniers, 
dizeniers. 

M6me en Saxe, Charles eut toujours parmi les nobles des parti- 
Sans. II r6compensait ceux qui se donnaient ä lui et tenaient leurs 
serments, comme Hessi TOstphalien, « qu'il chargea d'honneurs parce 
qu'il s'^tait montr6 fid^le en toutes choses », et qui mourut moineä 
l'abbaye de Fulde. C'est avec « ses fid^les Saxons », comme il les 
appelle, qu'il commence Torganisation du pays, dans une assemblöe 
röunie en 780 aux sources de la Lippe, et ce sont « les plus nobles de 
la race saxonne » qu'il Charge d'ex6cuter les döcisions prises. Le capi- 
tulaire du 28 octobre 797 [capiiulare saxonicum)^ 61abor6 ä Aix-la- 
Chapelle avec les reprösentants des Westphaliens, des Angariens et 
des Ostphaliens, abolit la peine de mort dans la plupart des cas oü 
eile 6tait prescrite auparavant, et la remplaga par les taxes de compo- 
sition en usage chez les Francs. La division en trois classes ^tait 
maintenue; on la reconnatt ä la difTörence des wergeld. La loi des 
Saxons, sous saderniöre forme, parait un peu post6rieure. 

Mais, si le roi avait laiss6 aux vaincus leurs lois, il ne leur avait 
point permis de garder leurs idoles. Pendant les campagnes, les mis- 
sionnaires avaient march6 avec les soldats, les abbayes s'6taient 
61ev6es ä cötö des forteresses et les limites des 6v6ch6s avaient 6t6 
^tablies d'accord avec celles des comt6s. Ainsi furent fond^s, sous 
Charlemagne et son successeur Louis le Pieux, les si^ges öpiscopaux 
d'Osnabruck, Munster, Verden, Brdme, Paderborn, Minden, Halber- 

1. Möme biblloji^raphie qu'auz §§ II et III. 
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Stadt, Hildesheim. Autour d'eux nattront des villes. Gelte organisatioii 
de la nation saxonne pr6parait les destin^es de rAllemagne du 
Moyen Age, oü la Saxe des Ottons joueraun si grand röle. 

En Italie aussi, Charlemagne « temp^ra sa victoire par une de- 
mente et rare modöration ». C'est un des vaincus qui le dit, le Lombard 
Warnefried (Paul Diacre). Malgr6 les remontrances du pape qui 
jugeait cette conduite dangereuse, Charles y persista. En 780, il donne 
aux Lombards une grande satisfaction. Apr6s avoir pass6 Fhiver dans 
lenord de Tltalle, il se rend ä Rome pour faire ses PÄques; lä, le 
15 avril 781, sur sa demande, Hadrien baptise et sacre son second 
fils, P6pin, äg6 de quatre ans. Lltalie aura en celui-ci son roi, qui 
poss^dera sa cour, sa chancellerie, promulguera des capitulaires et 
signera des diplömes. Aupr^s de cet enfant sont plac^s comme 
conseillers Adalard, qui a blämd le renvoi de D6sir6e, puis Angilbert. 
Cette sagesse fut r6compens6e : Tltalie demeura tranquille. 

L'Aquitaine fut ^galement bien trait^e. En 778, son territoire avait 
^t^ divis6 en quinze comt^s; des Aquitains et des Vascons fid^les 
furent appelös aux nouvelles charges, concurremment avec les Francs. 
La m6me ann6e naissait k Cassinogilum (peut-6tre Casseuil-sur- 
Garonne] Louis, troisiöme fils de Charlemagne, qui sera plus tard 
Tempereur Louis le Pieux. II fut sacr6 par le pape en 781, et donn6 
comme roi aux Aquitains. A Orleans, ce roi de trois ans fut revötu d'une 
armure, hiss6 sur un cheval, et il fit son entr^e dans son royaume « ä 
la gräce de Dieu ». Quelques ann6es plus tard, Charles lui fit revßtir 
le costume vascon : surtout rond, chemise ä larges manches, Operons 
lac^s sur les boltines, javelot ä la main. 

Beaucoup de seigneurs francs, il est vrai, se comportörent en 
Aquitaine comme en pays conquis et usurp^rent les propri6t6s appar- 
tenant ä Tfitat. On raconte que Charles demanda un jour ä son fils 
« comment il se faisait qu'6tant roi, il fül si pauvre qu'il ne pül rien 
donner, pas m^me sa b6n6diction, sans qu'elle lui füt demandöe ». 
Louis lui apprit alors que « les nobles, n^gligeant le bien public pour 
s'occuper de leurs intöröts particuliers, s'6taientappropri61es domaines 
du fisc, de Sorte que lui, seigneur de nom seulement, 6tait ä peu 
prös dans Findigence ». Deux missi^ envoy^s pour r^primer ces abus, 
firent restituer les villas usurp^es. Les impöts diminuörent. « Les 
affaires du royaume d' Aquitaine s'am^lioraient tellement, dit un bio- 
graphe de Louis, qu'on n'entendait jamais personne, soit en Tabsence 
du roi, soit quand il rösidait au palais, se plaindre d'avoir 6prouy6 
une injustice. En effet, durant trois jours de la semaine, le roi rendait 
la justice au peuple. » 
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V. — LES GUERRES AÜX FRONTJERES*^ 



Amesure que le royaume franc se d^veloppait, il entrait en contact les voisjns 

avec de nouveaux peuples. L'occupaüon de TAquitaine le mit ^^ royaüme 
en rapporis imm6diats avec TEspagne musulmane; celle de la fr^^c 

Bavi^re avec les Avares, camp^ dans la plaine de la Pannonie (la 
Hongrie actuelle); celle de la Saxe avec les Slaves de la rive droite 
de TElbe et de la Saale, et les Danois 6tablis au nord de TEider. 
Tous ^taientdesennemis des Francs, parce qu'ils 6taient desinfid^les 
et des pa'iens. La täche de Charlemagne, conqu6rant chr6tien, devenait 
]nd6finie : il 6tait oblig^ de soumettre le monde. 

A tous ces Yoisins, tantöt se d6fendant, tantöt attaquant, il fit la 
guerre sans reläche. II transportait avec une extraordinaire rapidit6 
ses arm6es d*un bout ä Tautre de ses £tats. Ses exp6ditions 6tonnent 
par leur nombre, la dur6e de plusieurs d'entre elles, les difticult^s 
vaincues. Souvent, il confia la conduite des troupes k ses fils ou k ses 
g6n6raux, ces vaillants dont T^pop^e a fait des h^ros : Guillaume de 
Toulouse, firic de Frioul, G6rold de Bavifere, le comte Th6odoric, et 
Roland. 

Depuis la bataille de Poitiers, une r^volution s'^tait produite chahlemacnb 
dans le monde arabe. Les Ommiades avaient 6t6 expuls^s du khalifat ^^ bspagne {na), 
de Bagdad par les Abbassides. L'un d'entre eux, Abd el-Rhaman ben 
Mouaya, r6fugi6 en Europe, y fonda en 755 le khalifat de Cordoue. 
Ces 6v6nements favoris^rent Tesprit d'ind^pendance des 6mirs du 
nord de TEspagne. Ce ne furent pas seulement les chr6tiens habitant 
la pöninsule qui invoquörent Taide de Charles; en 777, k Paderborn , 
r^mir de Saragosse, Soliman el-Arabi, se pr6senta « et abandonna au 
roi les cit^s auxquelles il commandait ». Au printemps de Tannöe 
suivante, apr^s avoir c616br6 les fttes de Päques ä Casseuil, le roi 
franchit avec une partie de ses troupes les döfil^s du paysvascon. Une 
autre arm^e, formöe des contingents de Bourgogne, d'Austrasie, de 
Baviöre, de Provence, de Septimanie, de Lombardie, passa par les 
Pyr6n6es orientales. Pampelune, Huesca, Girone, tomb^rent aux 
mains des Francs. Charles arriva devant Saragosse, « la principale 
ville de ces contr6es ». II rassembla contre eile toutes ses forces , 
mais ne put la prendre. Les 6crivains francs parlent d'une retraite 

1. Oatre les sources gönörales pr6c6demment indiqaöes, constilter, potir les guerres 
d'Espagne, la Vit de fempereur Loais par Tautear appeli rAstronome« et le Po^me d'Er- 
mold leNoirenThonneur de cetempereur, dans les Afonamenfa Gtrmanim htslorica^Scriptores, 
t. II, in-f>, et Poete lalini^ t. II, in-4". Vofr aussi : Hofmann, Caroli expedilio hispanica, 1871. 
Wehmann, iCar/ der Grosse and die Willzen. Lavisse, La Marche de Brand ehourg^ 1875. Lipp, 
Die Marken des Frankenreiches anler Karl dem Grossen^ 1892. 
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pay6e par les Musulmans k prix d'or; les historiens arabes disent que 
le roi fui vaincu. Charles d^truisit les murs de Pampelune, et reprit 
le chemin du Nord avec ses deux troupes r^unies. 

L'arm6e franque s'^tait engag6e, en une longue file, dans les mon- 
tagnes de la Vasconie ; des deux cöt6s, les flancs et le sommet ^taieut 
couverts de bois : les Vascons du sud des Pyr^nöes y 6taient cach^s. 
Le 15 aoüt 778, le gros de Tarm^e ayant passö, ils se pröcipitörent 
sur Farri^re-garde. Les Francs p^rirent jusqu'au dernier, « En ce 
combat furent tu^s Eggihard, pr^vöt de la table du roi, le comte 
palatin Ansbelme, et Hroland, prüfet de la marche de Bretagne, avec 
plusieurs autres. » C'est la seule mention historique quisoitfaite de 
Roland, le pr^tendu neveu de Charlemagne *. Ce combat de Roncevaux 
— le nom a 6t6 donn6 par la tradition — ne fut pas plus que celui de 
Süntal une grande bataille, mais Timagination populaire s'y attacha. 
Le nom des morts fut bientöt sur toutes les l^vres, et la chanson pro- 
pagea k travers la chr6tient6 le souvenir de cette journ6e, oü les 
Francs lutt^rent contre tant d'ennemis que 

Une mais * nul hum en terre n'en vit plus. 

« II n'y eut pas moyen de venger cet ^chec, dit Eginard, car, aprös 
son coup de main, Tennemi se dispersa si bien qu'on ne put recueillir 
aucun renseignement sur les lieux oü il aurait fallu le chercher. » U 
ne resta rien des conqußtes faites en Espagne, sauf peut-ötre la pos- 
session de Girone. Alorsles Sarrasins reprirent roflPensive. Abd el- 
Rhaman 6tant mort le 7 octobre 788, son fils, Hescham, r6solut de 
conqu^rir la Septimanie; il proclama T « algihad » ou guerre sainte : 
« Dieu a relev^ la gloire de Tlslam par T^p^e des Champions de la foi I 
Dans son livre sacr^, il a promis aux fidles un secours et une vic- 
toire brillante ! » En 793, un Musulman, Abd el-Melec, envahit les 
Gaules, et brüle les faubourgs de Narbonne. Les Arabes marchent 
sur Carcassonne. Le duc de Toulouse, Guillaume, cherche k les 
arröter. C'^tait un prince valeureux et d^vot; Ffiglise a fait de lui un 
Saint, Guillaume de Gelone, et lY.pop^e un preux, Guillaume au 
Court Nez. Le combat s'engage sur les bords de FOrbieu, affluent de 
TAude. Guillaume est vaincu. Les Infid^les retournent chez eux, 
emmenantde nombreux captifs etun riebe butin. 

Hescham mourut en 796, et le khalifat de Cordoue fut troublö 
par des querelies qui permirent k Charlemagne de reconqu^rir le 
terrain perdu. La cr^ation du royaume d'Aquitaine avait ät6 äla fois 
une mesure de bonne administration et de defense militaire. Ce gou- 



1. Cependant on troure aussi le nom de Roland sur une monnaie de Charlemagne. 

2. Jamais. 
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vernement voisin de Tennemi veillait sur la frontiöre, pröt ä profiter 
des occasions. Les Aquitains furent raremenl appel^s ä prendre part 
aux auires guerres : leur office ötait la lutte contre les Musulmans. 
Lorsque Haschern eut succ6d6 ä son p6re Hescham, ses oncles, 
Abdallah et Soliman, se d6clar6rent contre lui, et soUicitörent Finter- 
vention de Charlemagne. Abdallah, qui s'^tait rendu ä Aix-la-Chapelle, 
en revint avec Louis, le roi d' Aquitaine. Vieh, Girone, Caserres, et 
d'autres places situ^es au d^bouch^ des Pyr^nöes orientales furent 
occup^es par les Francs et mises sous Tautorit^ d'un comte; elles 
furent Torigine de la marche d'Espagne. De nouvelles annexions la 
compl^t^rent : celles de L6rida en 800 et de Barcelone en 801 sont les 
principales. Trois arm6es marchörent contre Barcelone. Guillaume de 
Toulouse battit les troupes envoy^ecs par le khalife de Cordoue au 
secours de la place, et les habitants se rendirent. La Navarre et Pam- 
pelune furent occup(5es, la possession des lies BaI6ares disput^e aux 
Sarrasins. Apr^s avoir repouss6 deux si^ges, Tortose fut prise en 811. 
En octobre 810, des envoyös de Haschern s'^taient pr^sent^s ä 
Aix-la-Chapelle pour faire la paix. Le trait6, renouvel6 en 812, et dont le 
texte ne nous est point parvenu, reconnaissait probablement Texistence 
de la marche d'Espagne. Elle ^tait born^e au Sud par uneligne paral- 
lele aux Pyr6n6es, allant de Barcelone ä Foc^an Atiantique et englo- 
bantla Navarre et Pampelune ; mais son action s'^tendait jusqu'ä Ffibre. 
Ainsi se trouv^rent reculöes de ce c6t6 les limites de la chr6tient6. 
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A FEst du royaume, les Avares ne cessaient d'attaquer la fron- gübrrb contre 
ti^re. En 788, Fann6e oü Charlemagne soumit la Bavi^re, ils envahi- ^^^ avares. 
rent ce pays et le Frioul. Charlemagne se rendit ä Ratisbonne, pour 
voir « comment il pourrait prot^ger le territoire et les marches de 
Baviöre contre les Avares ». On nögocia d'abord. Des döput^s envoy6s 
par ces derniers se pr^sent^rent ä Fassembl^e de Worms de 790. 
L'ann6e suivante, Charles convoque son armöe ä Ratisbonne, et lä, 
« ayant pris le conseil des Francs, des Saxons et des Frisons, il r6solut 
de marcher contre les Avares, ä cause des maux excessifs et intol^ra- 
bles qu'ils avaient fait subir ä la sainte figlise ou au peuple chr6tien, 
sans qu'il füt possible d'obtenir d'eux aucune justice ». La guerre 
dura huit ans. Au tömoignage d'Eginard, eile fut « la plus grande de 
toutes Celles que fit Charlemagne, ä Fexception de la guerre de Saxe, 
et il la mena avec plus de vigueur et des forces plus nombreuses 
qu'aucune autre ». 

II commanda la premi^re exp6dition. Les Saxons et les Frisons, PREUtäRB 

sous les ordres du comte Th^odoric et du cam6rier Maganfred, Expedition {i9ty 
suivirent la rive gauche du Danube, et Charles la rive droite avec 
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les Francs. Les approvisionnements charg^s sur des bateaux descen- 
dirent le cours du fleuve. Arriv6e au bord de TEnns, rarm^ s^arröta 
trois jours, pour prier. Le 8 septembre, eile passa la fronti^re. 
L'ennemi s'^taii retir6 derri^re les hauieurs de Cum^oberg et le Kamp, 
affluent de droite du Danube; il abandonna ses positions sans 
combat. Les Francs s'avancörent, en dövastant, jusqu'au confluent du 
Raab et du Danube, et revinrent apr^s qu'une ^pid^mie leur eut 
enlev6 les neuf dixi^mes de leurs cbevaux. De son c6t6, P^pin d^Iialie 
avait p6n6tr6 en Pannonie par le Sud et ravagö une partie du pays. 

Cbarlemagne, retenu par la demi^reguerrecontre les Saxons, ne 
parut plus chez les Avares ; « il confia le soin des autres guerres ä 
son fils P6pin, ä des gouvemeurs de province, ä des comtes ou ä des 
lieutenants ». Parmi eux, les plus c^I^bres sont £ric et G6rold^ 
auxquels il avait remis la defense du Frioul et de la Baviöre. Ils pro- 
fitörent des dissensions qui r^gnaient parmi les ennemis. Le khan — 
c'est ainsi que les Avares nommaient leur prince — avait ^16 tu6 par 
les siens ; un de leurs chefs, nomm^Tudun, faisait dire ä Charles « qull 
voulait se donner ä lui avec sa terre et son peuple, et recevoir la foi 
chr6tienne par ses soins ». En 795, Eric attaqua le « Ring ». 

C'6tait un camp immense, de forme circulaire, entourö de neuf 
enceintes concentriques. Les murs, hauts et larges de vingt pieds, 
faits de troncs d'arbres et de pierres tr^s dures, 6taient recouverts de 
gazon ; des portes rares et 6troites y 6taient pratiqu6es. Les espaces, 
qui s6paraient les diverses enceintes, se resserraient progressivement 
jusqu'au centre, oü s'^levait la demeure du khan ; les bourgs et les 
villages s'y pressaient, assez rapproch^s pour que la voix humaine 
s'entendlt de Tun ä Tautre. firic for^a Tentree du Ring. Les tr^sors 
qui s'y][trouvaient entass^s furent enlev6s par les Francs, et envoy6s ä 
Aix. Charlemagne en donna une partie au pape, et partagea le reste 
entre ses fidöles. L'ann^e suivante, Tudun rcQut le bapt^me, et P6pin 
retourna au Ring. II y trouva encore de Tor, de Targent, des bijoux, 
des Stoffes, des vases sacr6s, qui avaient 6t6 enlev^s aux ^glises et 
aux monast^res. Sa victoire fut c616bree dans un po^me qui nous est 
rest6. « Je t'abandonne, dit le khan, mon royaume avec ses herbes et 
ses feuilles, les for^ts, les montagnes et les coUines et tout ce qui en 
sort ». Etle po6te conclut : « Gloire ^ternelle soit au p6re et gloire 
soit au fils! » 

En 799, ^clata une rövolte des Avares, au cours de laquelle 
Gerold fut tu6. firic succombait au mßme moment dans un guet- 
apens dress6 par les habitants de Thersatto en Libumie. Mais les 
Avares, refoul6s par les Slaves, demand^rent la protection de Charle- 
magne, et, en 809, reconnurent sa souvcrainet6. « La döpopulation 
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compl^le de la Pannonie, dans laquelle il n'est pas rest6 un seul 
habitant, la solitude oü s'^levait la demeure du khakhan, attestent, dit 
un contemporain, combien il y eut de batailles livr^es et de sang 
r^pandu. Toute la noblesse des Huns p6rit dans celte guerre, tous 
leurs ir^sors amass6s durant tant de si^cles furent an6antis. » 

Les Slaves * 6taienl en lutte continuelle contre les Saxons. güerres contre 
Lorsque Charlemagne eut conquis la Saxe, il dut la prot6ger contre ^^ slaves 

eux. En 789, il fit d6vaster le pays des Wiltzes jusqu'ä la Peene ; un de (7W-Mtf). 

leurs chefs, Dragowit, se soumit. Les campagnes les plus importantes 
se placent apr^s la soumission definitive de la Saxe; elles sont diri- 
g6es par Charles, le fils aln^ du roi. En 805, les Tchöques, assaillis du 
cöt6 de la Bavi^re, de la Saxe, et de la Dalmatie, se röfugient dans 
leurs forßts; mais leur territoireestravag6etundeleursducs, Lecho, 
est tu^. En 806 a lieu Tinvasion du pays des Sorabes, dont un duc, 
Milidovitch, succombe ä son tour. Deux chäteaux sont contruits par 
les Francs, Tun sur les bords de la Saale, Tautre sur les rives de 
TElbe. La s'^löveront Halle et Magdebourg. 

C'est contre les Danois que fut entreprise la derni^re guerre de gderre contre 
Charlemagne. Leur chef, Gottfried, avait donn^ asile ä Widukind, ^^s danois {sto). 
et ses marins infestaient les cdtes de la Manche. En 808, il fit con- 
struire au Nord de l'Eider, de TOstsee äla mer du Nord, unemuraille 
perc6e seulement d'une porte pour le passage des chars et des cava- 
liers. Dans la suite,il envoya direä Charlemagne qu'il d6siraittraiter; 
mais les nögociations n'aboutirent pas. Au mois de juin 810, Charles 
apprit que deux cents vaisseaux normands avaient d6sol6 les cötes et 
les lies de la Frise, que les troupes ennemies avaient d6barqu6 trois 
fois et lev6 sur les habitants de grosses sommes d'argent. Le bruit 
courait que Gottfried voulait conqu6rir la Germanie et möme s'em- 
parer d'Aix. Le roi alla camper au confluent de FAUer et du Weser ; 
mais lä, il sut que Gottfried venait d'6tre assassin6. Le nouveau roi 
de Danemark, Hemming, demanda la paix. Dans une entrevue, qui 
eut lieu vers la fin de Thiver sur les bords de l'Eider, entre douze 
comtes francs et autant de Danois, un trait^ fut signö. 

Tout en combattant, Charles avait mis ses provinces maritimes cr^ation 

en 6tat de defense. En 800, il fit le tour des cötes, visita les ports, ^üne flotte, 
installa des garnisons. II comprit que, sans une flotte, le royaume 
franc ne pourrait rdsister aux attaques des pirates. Le roi d'Aqui- 
taine, Louis, fit construire des vaisseaux pour barrer Tentröe du 
Rhone et de la Garonne. Des chantiers furent cr^^s. Au mois 

1. Sur la göographie des Slaves, voir plus haut, p. i6o. 
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d'octobre 811, Charlemagne passe en revue sa flott« rass 
Gand et ä Boulogne; dans cette derni^re ville, fe vieux phi 
sous Caligula est restauriS. Apr^s la mort de Hemming, des 
de succession troubl^rent le Danemark : Charles en pro 
renouvcler avec les nouveaux princes le traite conclu. En n 
sant le p4ril scandinave et en cherchant les meilleurs moy< 
dötourner, il avait donnö une fois de plus la preuve de 
voyance : les hommes du Nord, tes Normands, seront bi 
ennemis les plus redoutables de l'Etat carolingien. 

Pour d^fendre sa frontifere de terre, Charlemagne avait 
les » marches ». Une marche fetait formte de plusieurs comtt 
sous rautoritä d'un chef unique que les Annahstes nomn 
prüfet » [prxfectus limitis), el dont les compagnons sont « 
diensdela marche >> (cuslodes limitis). Les meilleurs officiei 
dßsignös pour occuper ces posles d'honneur. Nous connaisi 
les marches d'Espagne, de Bretagne, de Frioul, de Panno! 
Bavi^re. II y eut aussi Celles de Danie, entre i'embouchure < 
et l'Eider, et des Sorabes sur la Saale. Le nombre s'en accn 
dans la Suite, et leurs chefs devinrent les « margraves >i, c'f 
les comles de la frontidre. Plusieurs fitaU nattront de ces 
militaires, oü le perpi^tuel combat entretenait T^nergie. L'Au 
la Prusse ont eu des marches pour bercoaux. 



VI. — CHARLEMAGNE EMPEREUR^ 

LES itTATs T^ GINARD, aprfes avoir racontö les guerres de Charlemag 

OE cuARLBUAGSE. Jj clut en ces lermcs : 

• Teiles aont les guerres que ce roi tr6s puiseant meaa peDdant 
sept ans, — autant d'ann^es qu'il a rkgat, — dans les diverses parties d 
avec la plus grande sagesse et le plus grand succ^s. Ainsi le royau 
qu'il avait recu de P^pin aon p&re, däjä vaste et pulssant, noblemeat < 
par lui, fut augmentä de prts du double. Avant Jui, ce royaume ne c< 
que la partie de la Gaule comprise entre le Bhin et la Loire, l'Oc^an 
des Baliares, et la partie de la Germanie habitäe par les Francs dils < 

1. SoOHCES. Vle de L£oa III dans le Liber pontificalit, l. II. Chronique de Moiss 
laureihanstniei. Lcltrea et poisie» d'Alculn (Ad. DOmrnler. Poelm lalini eui ca 
dans les Monamenla Otrmanm hiitarka, fa-4*.) Th^opliHne, Chronographia. id 
1883.1887. 

OdTRAaEa 1 conauLTEH. Dallingcr. F)a< Kaiierlham Karl da Grotstn, iS65. I 
fondation da Sainl-Empire (Revue des Deui Mondes, i5 mal 1888), Bryce, Lt Si 
romain sermaniqne e( ftmpire aclati dAllemagnt, i8flO; KleiDClausi, L'Empire can 
origina et m Iraiuformalioni, 1909. Hornack. Dai Karolinpitche and dat byzantii 
in ihren poiUltchtn Btiiehangen, 1880. Gasquel, L'Empirt byiantin el la monarch 
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entre la Saxe et le Danube, le Rhin et la Saale qui söpare les Thuringiens des 
Souabes; en outre, les Alamans et les Bavarois reconnaissaient la Suprematie 
des Francs. A ces possessions, Charles ajouta, par ses conquötes, d'abord 
TAquitaine et la Gascogne, toute la chafne des Pyr^n^es et tous les territoires 
jusqu'ä TEbre; puis toute la partie de Tltalie qui s'ötend du val d'Aoste k la 
Calabre införieure oü se trouve la frontiöre entre les Grecs et les B6n6ventins, 
sur une longueur de plus d*un million de pas; puis la Saxe, partie consid^- 
rable de la Germanie, aussi longue et deux fois plus large, semble-tril, que la 
portion de cette contr6e qui est habit^e par les Francs; puis les deux Panno- 
nies, la Dacie 8itu6e sur Pautre rive du Danube, Tlstrie, la Libumie, la Dalmatie, 
k Texcep tion des cit^s maritimes qu'il voulut bien laisser k Tempereur k cause 
del'amiti6 et du pacte qui l'unissaient ä lui; enfln toutes lesnations barbares et 
sauvages situ^es entre le Rhin et la Vistule, rOc6an et le Danube, presque sem- 
blables par la langue, fort diffi^rentes par les moeurs et le genre d'exislence, 
qu'il dompta au point de les rendre tributaires. » 

Cette page d'histoire n'est pas exacte de tout point. La conquöte 
de TAquitaine fut Toeuvre de P6pin ; les Bretons, dont Eginard dit 
ailleurs que Charles les dompta, ne furent jamais soumis. Le roi 
envoya deux fois ses g^nc^raux contre eux, en 786 le s6n6chal Audulf, 
en 799 Gui, pr6fet de la marche de Bretagne. Celui-ci lui apporta 
les armes des chefs ennemis portant leurs noms gravis. Mais les 6cri- 
vains Francs continuent ä d^noncer la « perfidie bretonne » comme ils 
ont accusö la « perfidie saxonne ». En 811, une nouvelle expMition 
franque n'eut pas plus d'efi^et que les pr^c^dentes. Ces röserves faites, 
il n'y a pas de description meilleure de Ffitat franc, que celle 
d'Eginard. 

D'ailleurs Tautorit^ de Charlemagne s'^tendait plus loin que 
Textrömelimite des marches. Ses relations avec les chefs des royaumes 
voisins ressemblaient souvent ä un protectorat. En 798, Alphonse,roi 
de Galice et des Asturies, ayant pillö Lisbonne, lui envoie des armes, 
des mulets, des prisonniers maures, et lui mande « qu'il lui appar- 
tient en propre ». Les rois d'ficosse Tappellent leur maltre {dominus)^ 
et se disent ses sujets {subditi et servi). OfTa de Mercie est son « tres 
eher fr6re ». £ardulf, roi exil6 de Northumbrie, va le trouver ä 
Nimögue, et obtient, gräce ä lui, d'ßtre r^tabli dans son royaume. Les 
6v6ques et les abb^s anglo-saxons lui demandent des conseils, lui 
recommandent leurs p61erins, le proclament « leur protecteur et leur 
patron ». La renomm^e du roi des Francs va si loin que le khalife de 
Bagdad, Haroun-al-Raschid, « pr^f^re son amiti6 ä celle de tous les 
rois et princes de la terre » ; il envoie ä Charlemagne des parfums, des 
6pices, des singes, un ^l^phant, et lui accorde sur les Lieux saints un 
droit de protection, dont le roi use largement, car il est en relations 
suivies avec le patriarche et les moines latins de Jerusalem, et devient 
le bienfaiteur des Europ^ens 6tablis en Orient. II envoie mßme de 
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Targent cn Syrie, en £gypie, ä Alexandrie, ä Jerusalem, k Carthage, 
poursubvenir ä rentretien des ^glises et des höpiiaux. 

Les contemporains sont 6merveilles de ee spectacle. II leur 
semble que TAfrique et TAsie vont 6tre subjugu^es par le puissant roi 
des Francs. Ils constatent que, non seulement la plupart des pays de 
langue latine lui appartiennent, mais que, directement ou indirecte- 
ment, tout le monde germanique dopend de lui, et qu'ä la possession 
de Romeil Joint celle des autres villes importantes de Tltalie, de la 
Gaule, de la Germanie. Charles s'intiiule « roi des Francs, gouvemant 
les Gaules, la Germanie, Tltalie ». Th^odulfe, 6v6que d'Orl^ans, 6nu- 
m6re les fleuves qui lui ob^issent, et, dans un po^me compos^S vers 
796, il s^^crie : 

« A ta voix, les nations se rangent. Voici venir le Hun aux cheveux tressös, 
FArabe ä la chevelure d6nou6e. Le monde enüer r^Bonne de toi et de tes 
louanges, ö Roll et, bien qu'il dise beaucoup, il ne peut tout dire. On peut 
mesurer la Meuse, le Rhin, la Saöne, le Rhone, le Tibre et le PO; ta louange 
est Sans mesure. combien heureux celui qui peut 6tre toujours auprte de 
toi, contempler ton visage trois fois plus brillant que Tor et ton front digne da 
poids du diad^me! > 

Ce que les peuples admiraient surtout, c'est qu'entre tant de 
nations söpar^es par la distance, la race, la langue, Charlemagne eüt 
Youlu que le christianisme füt le principal lien. Les conseils qu'il 
envoyait aux princes ^trangers ^taient le plus souvent relatifs ä la foi, 
et, s'il avait recherch^ Tamiti^ des Infid^les d'outre-mer, c'^lait pour 
adoucir la condition des cbr^tiens vivant sous leur domination. Par 
lui, lafrontiöre chr^tienne a 6t6 recul^e; la Germanie, aequiseä Tfiglise, 
est entr^e en contact avec le paganisme slave et Tattaquera bient6l. 
Si Ton voulait donner un qualificatif ä son royaume, il faudrait Tap- 
peler « le royaume chrötien ». Pour les contemporains, tous les peu- 
ples group6s sous son autorit6 forment un seul peuple, « le peuple 
chr^tien, populus christianus ». II n'y a qu'un seul fitat qui, pour eux, 
soit comparable dans le pass6 ä celui que les Francs ont fondd : Yem- 
pire romain. 
vfD^E IMPERIALE, Aussi bicu Tid^o imperiale n'avait pas disparu compl^tement en 

Occident. L'empire 6tait restö, au moins pour les 6rudits, r£tat id^l, 
le seul capable de faire r^gner la paix dans le monde. C'6tait une 
croyance r^pandue qu'il 6tait la forme definitive de rhumanit6 et que 
sa derni^re heure serait la fin du monde. Les empereurs chr^tiens, 
Constantin, Valentinien, Th^odose, ^taient cit^s aux princes comme 
des modales. Le souvenir de Tempire fut raviv^ par les conquötes 
carolingiennes et par la renaissance litt^raire qui se produisit alors '• 

1. Yoir livre III « chap. iv. 
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Dans Fentourage de Charlemagne, nourri de la lecture des classi- 
ques du temps d' Auguste, la ressemblance du roi des Francs avec 
les grands et orthodoxes empereurs d'autrefois paratt saisissante. 
On cherche pourlui destitres supörieurs ä celui de roi. On Tappelle le 
maltre de la terre [dominus terras), II est « le plus c6l6bre des rois, 
celui que le Cr6ateur, pris de piti6, a donn6 aux peuples pour d^fen- 
seur et pour pfere », ou bien « le seigneur Charles, tr^s fidMe ado- 
rateur de la foi orthodoxe, grand de toute la hauteur de la dignit6 
royale, remarquable par les couronnes glorieuses et triomphales que 
Dieu lui a d6cem6es ». Sa cour, son palais, ses ordres, sont qualifi6s 
de sacr6s ; on lui parle aussi des d6crets de son empire et de la gloire 
de son rfegne imperial. Empereur, n'est-ce pas le titre qui convient au 
chef de tout TOccident, au mattre de « Rome imperiale, de Rome 
d'or? » 

Deux obstacles s^rieux s6paraient cependant Charlemagne de 
Tempire : il y avait un empereur ä Constantinople, Constantin VI, et le 
pape Hadrien n'^tait pas favorable au projet dont s'enthousiasmaient 
les fid^les du roi. 

Hadrien s'inquiötait de plusen plus, en voyant le roi franc asseoir 
son autoritö en Italic, prendre au s^rieux le patriciat, demander qu'il 
füt d6fini, pour faire une r6alitö de cette dignit6 vague. En outre, il 
pouvait reprocher & Charles de n'avoir pas tenu la promesse qu'il 
avait faite en 774 d'^tendre la donation de P6pin, et de n'avoir c6d6 
au Saint-Siöge que quelques lambeaux de territoire. Les relations 
de ces deux hommes sont curieuses. Ils ont Tun pour Tautre de 
Festime et de Tamiti^. Tous les deux sc sentent de grands person- 
nages, serviteurs d'une cause en partie commune, chefs. Tun au tem- 
porel, Tautre au spirituel, de cette soci6t6 de soldats et de prßtres 
qu*6tait alors la chr6tient6, le premier combattant et le second priant, 
associ^s comme jadis Mo'fse et Aaron : ce po^tique ressouvenir se 
trouve dans une lettre de Charlemagne. Mais lepape et le roi s'enten- 
daient ä condition de ne pas s'expliquer sur-les choses qui les divi- 
saient. La papaut^ faisait alors un grand r^ve Strange. Dans les pre- 
miöres ann^es du pontificat d'Hadrien parut un document fameux, la 
donation de Constantin. II y 6tait dit qu'aprös avoir 6t6 baptis^ au 
Latran par le pape Silvestre, Constantin avait c6d6 au souverain pon- 
tife la puissance et les honneurs imp^riaux, la chlamyde de pourpre, 
la couronne d'or, « la ville de Rome, les lieux et les cit6s de Tltalie 
et de tout TOccident », c'est-ä-dire qu'il avait fait de lui Tempereur 
d'Occident. Jusqu'ä quel point Hadrien fut-il dupe de cette invention 
d'un faussaire? on ne saurait le dire ; mais il s'appuyait sur Timaginaire 
document pour contester les droits que le roi des Francs pr6tendait 
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exercer sur la ville de Rome, oü Charles finira par ne plus voir qu'une 
des mötropoles de son empire. II lui rappelail que le pairiciat eflectif 
appartenait ä saint Pierre. Au besoin, il 6tait prÄl ä s'eniendre avec 
le C6sar byzantin, et ä cr6er au centre de riialie un de ces £tats vas- 
saux, autonomes de fait, mais reconnaissant la Suprematie imperiale, 
comme il s*en rencontrait alors dans Tempire grec. 

Tant que v^curent, ä Constantinople Tempereur Constantin VI, 
k Romelepape Hadrien, les choses rest^rent en T^tat; mais, en 797, 
Constantin eut les yeux crev^s par Tordre de sa m^re, Iröne, et 
mourut; Ir^ne sempara du pouvoir, et Tempire 6tant tomb6 aux 
mains d'une femme put 6tre consid6r6 comme vacant. Deuxans aupa- 
ravant, L^on III avait succ6d6 ä Hadrien, comme souverain pontife. 

A cette ^poque, le contraste ^tait d^jä saisissant entre la puis- 
sance de la papautö dans le monde et sa faiblesse ä Rome; sa s^cu- 
rit6 etait troubl6e par les barons, possesseurs de domaines et de chä- 
teaux dans la campagne, qui pr^tendaient souvent disposer du siöge 
apostolique. L6on III, petit fonctionnaire du palais avantson exalta- 
tion, choisi par le clerg6 malgr6 les nobles, avait, plus qu'aucun autre, 
besoin de protection. Aussitöt 61u, il envoya T^tendard de Rome k 
Charlemagne et lui promit fid^litö; attaqu6 et cruellement blessö dans 
les rues de la ville (15 avril 799), il alla se r^fugier k Paderborn aupr^s 
du roi. Celui-ci le fit ramener en Italie sous la protection d'une 
escorte, et bientöt lui-m6me se dirigea vers Rome. 

Le 23 novembre 800, au bourg de Nomentum, ä douze milles de 
la ville, Charles fut regu avec les plus grandshonneurs. Le lendemain, 
il fit son entröe dans Rome avec le m6me c^r^monial qu'en 774. Le 
1" d6cembre, fut tenue une assembl^e du clerg6 et des nobles romains 
et francs, pour examiner les accusations port6es contre le pape par 
ses adversaires. Aucune decision n'intervint, mais le 23, invit6 par le 
roi, les 6v6ques et les P6res qui ötaient prfeents, le pape, par serment 
prdt6 sur les quatre £vangiles, se purgea des crimes qui lui ^taient 
imput^s. Deux jours apr^s, le peuple otait r^uni 4 Saint- Pierre pourla 
c^löbration de la messe de Noöl. Charles avait pris place devant Tautel. 
Inclinö, il priait, quand L6on lui mit la couronne imperiale sur la 
töte. Les assistants criörent : « A Charles, Auguste, couronn6 par 
Dieu, grand et pacifique empereur des Romains, vie et victoire! » 
Trois fois ces acclamations se r6pet6rent, puis le pape « adora » Tem- 
pereur, suivant la coutume observ^e k T^gard des anciens C^sars. 

Au sortir de Saint-Pierre, Charlemagne d6clara que, « s'il avait 
MEST DB CHARLE' couuu Ic dcssciu du souvcraiu pontife, il ne serait pas entr6 dans 
MACNB. Töglise ce jour-lä, bien que ce füt la principale föte de Tann^e ». Ce 

t^moignage, qui est d'Eginard, ne peut ötre r^cus^; mais comment 
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expliquer le mot de Charlemagne? II ne peut signifier que le roi ne 
voulait pas de Tempire, ni qull ait ignor6 qu'il füt question de le lui 
donner. Si mal rcnseign6s que nous soyons sur cet 6v6nement exlra- 
ordinaire, on entrevoit qu'il y eut, avant le 25 d6cembre, d<^lib6ration 
enire les 6y6ques, les Romains et les Francs, et il paratt de toute 
impossibilit6 que Charles n'ait pas 616 avisö et consult^. D'autre part, 
il est eertain qu'il n'avait pas 616 pr6venu que la c^r6monie düt avoir 
lieu le jour de Noöl et que le pape lui mettrait la couronne sur la töte. 
Aussi, consid6rant que, plus tard, il couronnera de ses mains, sans 
intervention de pape ni d'^väque, son fils Louis, on peut supposer 
qu'il a 6i6 fäch6 de recevoir la couronne des mains du pape, et qu'il 
aurait voulu la prendre lui-m6me, pour que le pontife ne s'arrogeät pas 
sur lui un droit de sup6riorit6. Peut-6tre aussi aurait-il voulu n^go- 
cier avec les Grecs*, avant de s'attribuer le titre imperial. Les empe- 
reurs byzantins ^taient les h^ritiers legitimes des anciens C6sars : pour 
que Charles füt vraiment un empereur romain, il convenait que son titre 
füt reconnu ä Constantinople comme il T^tait ä Rome. Ce fut Tobjet 
d'intöressantes n6gociations, qui dur^rent jusqu'ä la fin du rögne. 

Avant Fan 800, les Grecs avaient eu avec le roi des Francs d'assez NäcocuTioNs 
mauvais rapports. Ils avaient pris part aux complots form6s contre -^^^^ ^^^ grecs. 
lui en Italic. En 781, Rothrude, fille de Charles, fut fianc^e k Cons- 
tantin VI ; mais lorsque, cinq ans plus tard, des officiers byzantins 
vinrent chercher la jeune fille, le projet d'alliance fut rompu. Une 
armöe grecque d^barqua dans le duchö de B6n6vent, et fut repouss6e. 
Empereur, Charlemagne reprit Tidöe d'un mariage qui unirait les 
deux maisons : veuf de Liutgarde, il ^pouserait Iröne, et r^gnerait ä 
la fois sur TOrient et sur TOccident. Deux ambassadeurs furent envoy^s 
k Constantinople ; mais, k ce moment, le patrice Nicöphore relögua 
Ir6ne dans un monast^re et s'empara du tröne. Nic6phore 6tait par- 
tisan d'une entente avec les Francs. En 803, il fit porter une lettre 
amicale ä Charlemagne par le mötropolitain Michel. Cependant les 
lenteurs et les finesses de la chancellerie inqui^taient Charles. II 
envoya des ^missaires dans les pays grecs, en Sicile, en Dalmatie, k 
Venise, puis une arm^e et une flotte. En 806, le doge de Venise et le 
duc de Zara firent leur soumission au roi des Francs ; mais une flotte 
grecque reprit la Dalmatie. En 809, P6pin dltalie s'empara des lies 
de Grado et de Chioggia. 

Les Grecs r6solurent de traiter. Nic6phore venait d'ötre tu6 dans les deux 

une bataille contre les Bulgares, et son gendre Michel lui avait suc- eupereors. 
c6d6. Une ambassade partit pour Aix-la-Chapelle. L'empereur la 

1. II est possible aussi que Charles ait affectö une sorte d'humiliti de tradition, comme 
Celle du clerc qui, nommö övdque, s'enfuyait daiis les foröts. 
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recut k l'^glise Notre-Dame; il dtela: 
1« Dalmalie. Les ambassadeurs le sal 
ieus », que portaienl les empereurs i 
deux envoy^s francs, Tabb^ Pierre f 
portferent ä Coastanlinople un traiti 
siastiques et lalques et signä par Gl 
porter une copie, sign^e par Michel, 
Patrices et les grands de sa cour. ■ 
Charlemagne, et nous lui rendons g 
bien voulu 4tablir la paix si longtem 
entre l'empire d'Orient et l'empire 
ambassadeurs francs ^taient en rout 
d^trön^ parLäon rArm^nien. Quand 
iemagne venait de mourir; mais le 
6chang6es au commencement du r^ 

Ainsi le moade sembia relouru^ i 
deux empereurs romains, Tun siägeao 
par deux empereurs consid^r^a comi 
jointement sur l'empire dcmeur^ un e 
singulier de la puissance du pass6 
hommes qui pensaient gardaient le 
romaine, qu'ils crurent rötablie par i 
Mais rOrient et l'Occident, plus difl 
etre r^unis, et l'empire ne pouvait n 
car touLes ses instiluLions, toutes 
avaient p^ri dans le d^sordre des i 
populations nouvelles. On verra bien 
a r^lit^, cet empire restaur^ en 1' 
savaient au juste ni ce qu'i^tail l'anci 
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I. L'BMPBREUR. — n. LB GOUVERNEHENT central. LE PALIU. LBS 
ASSEMBLBES ET LES GAPITULAIRES. LES CONGILES. — III. L'aDMINISTRATION LOGALB. 
GOMTES, i^VtQUES, BT « MIS8I •. — IV. LA JUSTIGE, LES IMPOTS ET LB 8BRVIGB MILITAIRB. 
— T. LA SUGCB8SI0N DE GHARLBMAONE. 

/. -- L'EMPEREUR^ 

GHARLEMAGNE n'^iait poinl tel que la legende et Timage le Portrait 

repr^sentent. II n'avait ni cette barbe magnifique descendanl de ciiarlbmagne. 
jusqu'au milieu de la poitrine, ni ce somptueux v6tement alourdi de 
pierreries, ni ces attributs dont les artistes aiment encore ä le parer, 
le sceptre, le globe surmont6 d'une croix, et le bäton de pommier 
terminö par une boule d'argenl cisel6. D'aprös les documents 6crits 
et figurös les plus sürs, il 6tait d'une haute stature, mais qui ne 
d^passait pas « sept fois la longueur de son pied »; son cou 6tait 
court et son ventre pro6minent. II avait la töte ronde, lesyeux grands 

1. SouRCEs. Les Annales royales et la Vit de Charlemagne par Eginard fournissent quelques 
traits int^ressanta. Voir surtout : les Capltulaires de Charlemagne dans Boretius, CapUa- 
laria regum Francorum, p. 44-a^; le traitö d'Hincmar sur rOrganisation du Palais (De 
Ordine Palatii), 6ditions Prou, 18^, et VerminghoiT, ä la suile des Capilularia regam Fran- 
corum ; les Lettres d'Alcuin, ses Poösies et celles d'Angilbert et de Thöodulfe, dans les 
PoetK lalini «oi carolini, öd. DQmmler, 1881, 1. 1. 

OüYRAGBs ACONSULTER. Lebu6rou, Histoire des InsHlutions caroUngiennes et du gouoernement 
des CaroUngiens^ i843. Waitz» Deutsche Verfassungsgeschichte im fränkischen Reich, t. III-IV, 
Die Karolingische Zeit, i883. Brunner, Deutsche Rechtsgeschichte, t. 1 et II, 1887-1893. Pustel 
de Couianges, Les Transformations de la royauti pendant Vipoque carolingienne, i8ga. Mfihl- 
bacher, Deutsche Geschichte anter den Karolingern, p. 23i-d2i. Dabo, Die Könige der Germanen, 
t. VIII, Die Franken unter den Karolingern, 1895-1900. Ce dernier ouvrage renferme d'aboa- 
dantes bibliograpbies. 

3. Vie de Charlemagne, par Eginard. Pommes d'Angilbert et de Tböodulfe sur Löon III et 
Charlemagne et « A Charles roi ■>, dans les Poetm latini mui carolini, 1. 1, p. 966-374i 983-389' 
Sur Aix-la-Chapelle, consulter : Haggen, Geschichte Aachen, von seinen Anfängen bis zur 
neusten Zeit, 1873 ; Prost, Aix-la-Chapelle, Mömoires de la SociöU des Antiquaires de France, 
1890; et les nombreuz mömoires parus dana la Zeitschrift des Aachener Geschichlsvereins. 
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et vifs, le nez un peu long, ia chevelure abondante, la moustacl 
la manifere des Francs, et ne portait point de barbe. Sa voix parais 
gröle pour son corps, 

L'cmpercur n'^tait dooc pas aussi majestueux qu'on le croit ci 
munäiDcnt, mais il insptrait le respect par Tassurance el la dignit< 
sa d^marchc. Ordinaircraent, il ölait vßtu, comme les Francs, d'i 
chemise de lio et d'une tunique courie, auxquelles il ajoutait, p 
dant l'hiver, quelques fourrures; des bandes de cuir easenraient 
jambes et ses pieds ; uq manteau bleu et une 6pöe, dont la gardi 
le ceinluron 6Laient d'or el d'argent, coraplötaient son accootreni' 
Pour les grandcs fätes religieuses et les röceptions d'ambassadt 
ötrangers, TätofTe ^lait plus belle et les broderics plus riches; Cha 
portait alors le diadöme d'or, serti de pierres pröcieuses. A Romi 
rev£tait la chlamyde et la longue tunique des Homains. 
w FAHiLLE Charlemagne fut mariä quatre fois. Aprös avoir räpudiä T)isi 

DB CHARLEMAGNE. il prit successivemeut pour femmes la douce Hildegarde, << dont 
Charmes, dit son Epitaphe, n'avaient point de rivaux parmi les fi 
des Francs », I'orgueilleuse Fastrade, et Liutgarde. De ccs uni 
legitimes il eut trois Bis, Charles, P^pin et Louis, tous trois 
d'Hildegarde, et cinq fiUes, Rothrude, Berthe, Gisöle, Thöodn 
Hiltrude. Ces princesses avaient 61^ accoutum^es aux soins 
manage, & Iravailler la laine, k manier la quenouille et le fust 
mais elles ainiaient ä se parer des riches ^LofTes et des bijoux, pei 
^meraudes, agrafes, bracelets, colliers, ceintures et öpingles d'or, < 
leurs coffres ^laient remplis. Leur pfere ne leur permit point di 
marier. Trois devinrent abbesses; les deux aulres contractörent 
unions irröguliferes. Rothrude öpousa secrfeteracnt le comte Ror 
et Berlhe, le poöte Angilberl, « le blond Homere n, dont eile eul 
fils, qui sera l'historien Nilhard, Les mosurs n'ölaienl pas sövferes 
COur carolingienne, et Charles ne donnail pas aux siens le 
exemple. Apr6s la morl de Liutgarde, survenue le 4 juin 80 
eut quatre concubines et plusieurs enfants, dont deux jouörent 
certain röle dans la suile : Drogon, qui devint archevftque de Me 
et Hugue, qui futabb4 de Saint- Quentin. 
AiX'LA-cH APELLE. Charleoiagne a de nombreusea räsidences, Quierzy, Compi^ 
Attigny, H^rislal, Thionville, Worms, Schlcstadt, Francfort-sui 
Mein, Nimfegue, Mayence, Paderborn, Ratisbonne, etc. II va de 1' 
k l'autre, voyageur perp4tuel par goüt et par n^cessitä. Mai 
demeure de pr^färence k Aix-la-Chapeile, lieu c^läbre par ses e 
et entour6 de foröts giboyeuses. Les Romains y avaient un £tal 

1. VolT PS»t«r, L'anAtttque dt it*tt Drogon, <Ud8 les HiUnges Fahre, igoi. 
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sement thermal; P6pin y s^journa. On Tappelait « Aquisgranus », 
du nom d'un dieu celiique, Granus, qui se trouve souvent assimil6 k 
ApoUon gu6risseur. Charles y bätit des thermes, un palais, une 6glise, 
— d'oü le nom d'Aix-la-Chapelle; il en fit sa capitale politique, sll est 
permis d'employer une pareille expression en parlant de cette 6poque. 
Lui-m6me dirigea les travaux de construction, et, lorsque les murailles 
furent sorties de terre, lorsque les toitures dor^s brilldrent au soleil, 
il sembia qu'une « nouvelle Rome )> füt n6e sur la terre germanique. 

Les distractions habituelles de Tempereur sont la natation et la les plajsjrs 
chasse. Dans ses thermes gigantesques, il invite ses fils, ses grands, ^^ charlemagne. 
ses amis; cent personnes, et quelquefois davantage, se baignent avec 
lui. Souvent, au lever du jour, les portes de la ville s'ouvrent pour 
laisser passer la troupe des chasseurs. Le roi et la reine, leurs fils et 
leurs fiUes, les nobles, sont ä cheval; des serfs les suivent, portant des 
filets de lin et des 6pieux ä pointe de fer et tenant en laisse des 
« molosses ». A Tentr^e du bois, la meute se jette ä la recherche du 
cerf ou du sanglier; la trompette annonce que Tanimal est traquö. La 
chasse finie, Charles et ses invit^s dlnent sous la tente. 

Naturellement simple et sobre, Charlemagne se plaisait k ces 
fdtes rusüques; mais, quand il donnait de grands festins, il voulait 
qu'ils fussent dignes de la majest^ royale. Un po^te a fait la descrip- 
tion d'un de ces banquets. Le roi, assis sur un si^ge 61ev6, a la 
t6te cercl6e d'or. Aupres de lui, un diadöme dans les cheveux, sur 
les ^paules un collier brillant de mille feux, si^e la reine Liutgarde, 
« aussi pieuse que belle, bienveillante envers les petits et les grands, 
semant partout les bienfaits et les douces paroles ». Les fils de Charles 
se tiennent k ses cöt6s « pleins de force, de jeunesse, de coeur et 
d'esprit », et ses fiUes a tellement helles, quoique diff6rentes, qu'il 
ne voulut jamais s'en s^parer ». Elles n'ont qu'un d^sir, qui est de 
plaire k leur pöre par leur gaiet6, la fralcheur de leur sourire, la 
grAce de leur d6marche. A Tappel du maitre des huissiers, « prompt 
k ob6ir, alerte de la main et du pied », chacun se ränge. L'archicha- 
pelain bönit la table et s'yasseoit. Le sönöchal, escort6 d'une 16gion de 
cuisiniers et de pätissiers, präsente les plats devant le tröne. L'6chanson 
tient d'une main des coupes et verse de Tautre des vins g^n^reux. 
Alors le repas commence, et, avec lui, les jeux d'esprit, auxquels le 
roi daigne prendre part. Au dessert, on entend de graves discours 
« sur les choses divines et humaines » et des poösies de circonstance, 
OBUvre de quelque lettre attach^ au palais. 

Charlemagne avait re^u une certaine culture, m^diocre, si on la ses qüautes 
compare k celle de ses fils et petits-fils : il ne sut jamais ^rire. Mais i^tellectuelles 
il 6tait curieux de science, surtout de science religieuse; il aimaitle et mobales, 
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chant, et Iui-m6me chantait k Töglise. II parlait facilement, claire- 
ment, avec abondance; il savait le latin, et comprenait un peu le grec. 
Parvenü ä Tdge d*homme, il ^tudia la rh6torique, la dialectique, 
Tastronomie surtout. A table, il se faisait lire les histoires des anciens, 
mais se plaisait davantageaux oeuvres de saint Augustin, en particulier 
ä la Citide Dieu. Les contemporains vantent sa pi6t^, sa g6närosit^ 
envers les 6glises et les pauvres, sa bont6. Pour arriver ä lui, point 
de c^r^monie ; Francs ou ^trangers 6taient bien accueillis. II choisis- 
sait les fonctionnaires du palais dans les diverses parties de ses £tats, 
afin que tout visiteur rencontrftt un homme de son pays pour Tintro- 
duire. Lui-m6me s'entretenait famili^rement avec ses hötes ; il s'int6- 
ressait ä leurs affaires, leur demandait des nouvelles de leurs parents, 
et trouvait les paroles qu'il fallait dire ä chacun. 

Son pouvoir est cependant plus complexe que celui des M^rovin- 
giens. Par h6ritage et par 61ection, il est, comme eux, roi des Francs, 
et il a toujours port6 son titre de roi ; mais aussi il est le successeur 
des C^sars, et, depuis 801, il s'intitule « s6r6nissime Auguste, cou- 
ronn6 par Dieu, grand et pacifique empereur, gouvemant Fempire 
romain ». II v^n^re Rome, dont il a, dans son tr^sor, le plan grav6 
sur une table d'argent; il s inqui^te des besoins de la Ville, lui envoie 
du bois, des poutres, et tout ce qui est n^cessaire ä Tentretien de ses 
6glises, surtout de la basilique Saint-Pierre, ä laquelle il prodigue 
les dons en or, en argent et en pierres pr^cieuses. Enfin Thuile sainte 
a fait de lui Th^ritier de David et de Salomon. On lui rappelle sou- 
vent cette origine mystique de son pouvoir : « Par une faveur sp^ 
ciale, dit un po^te, le Christ a bien voulu accorder ä son peuple un 
chef ayant la vertu et la foi du glorieux roi des Juifs, et, si la r^pu- 
tation de David a travers6 toutes les terres, celle de Charles monte 
jusqu'aux astres. » 

D^jä les M^rovingiens se r6clamaient de cette origine sacr6e; 
mais Charlemagne, qui a re^u Fonction, qui est le fils du r6formateur 
de rfiglise, le protecteur du pape, et le propagateur de la foi par 
ses conqudtes, est un monarque chr^tien, un roi d'£glise ä plus haut 
titre que Clovis, ou qu'un Gontran et un Childebert. 

Sur les murs du palais d'Ingelheim furcnt figur^es alors de 
grandes seines historiques : les exploits de David et la construction 
du Temple de Jerusalem sous Salomon, Constantin abandonnant 
Rome pour Constantinople, le portrait de Th^odose, Charles Martel 
domptant les Frisons, P^pin soumettant TAqüitaine et son glorieux 



1. EUes sonl longuement döcrites par Ermold dans son Pofeme en l'honneur de Tempereur 
Louis ie Pieuz, 1. IV, vers iSg-aSd (6d. DOmmler, i884i dans les Poelm latini müi caroUni^ 
t. II). 
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fils « ramenant sous sa loi la cohorte des Saxons ». En cetle galerie 
de peinture, roi des Francs, empereur des Romains, roi sacr6, Charle- 
magne avait fait repr^senter les origines lointaines ou proches de 
son autoritÄ. 

Tels sont les 616ments divers dont se compose un pouvoir, qui, 
en Ihöorie au moins, est absolu. Tout le monde doit obtissance ä la 
volonte royale exprim^e par le « ban ». « Que personne, dit un capi- 
tulaire, n'ose troubler en quoi que ce soit le ban ou Tordre [bannum 
vel prseceptum) du seigneur empereur, ni discuter son oeuvre, ni Tem- 
pÄcher, ni la diminuer, ni faire des choses contraires ä ses volontös 
ou k ses ordres. » C'est ä peu prös le principe romain : « Que tout ce 
qui a plu au prince soit la loi supröme ». 



LE BAN. 



IL — LE GOUVERNEMENT CENTRAL. LE PALAIS. 
LES ASSEMBL^ES ET LES CAPITULAIRES. LES CON- 

CILES^ 



CHARLEMAGNE est entourö d'une cour, qu'on appelle encorePa/a- 
//um, le Palais, et qui ressemble — en grand — ä la cour m6rovin- 
gienne *. 

Dans la hi^rarchie et les attributions des officiers qui la com- 
posent, et qui portent un nom nouveau, celui de Palatins [palalini)^ 
quelques modifications seulement se sont produites. Le r6f6rendaire 
a disparu : il a 6t6 remplac^ par le chancelier. II n'y a plus de maire 
du palais : les Carolingiens ont eu soin de supprimer cet office qui 
leur avait permis de supplanter la premi^re race. Chez eux, le comte 
du palais occupe le premier rang; il Joint ä ses fonctions judiciaires 
la surveillance du palais, jadis attribu6e au maire. Un nouveau per- 
sonnage est Varchichapelain^ appel6 quelquefois d'un titre byzantin 
« apocrisiaire » : il a €i6 cv66 par P6pin, lorsque ce roi commenga 
la r^forme de r£glise. C'est un membre du clerg^, et de pr^förence 
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1. OuYRAOBS ▲ coNSULTER. Hsuröau, Charlemagne et sa cour, 1868. Dahn, Kaiser Karl und 
seine Paladine, 1887. Simson, Jahrbücher des fränkischen Reiches unter Karl dem Grossen, 
t. II, p. 540 et suiv., liste des fonctionnaires du palais. Fustel de Coulanges, Les Trans- 
formations de la royauti pendanl Vipoque carolingienne. Thövenin, Lex et Capitata, Con- 
Iribution ä Vhistoire de la Ugislation carolingienne, Mölanges de i'Ecole des hautes Etades, 
1&78. Platen, Die Gesetzgebung Karls des Grossen, 1897. Boretius, Beiträge zur Kapitularien- 
kritik, 1876. Seeliger, Die Kapitularien der Karolinger, 1898. Sur Charlemagne «t TEgllse, 
voir en particulier : Hauck, Kirchengeschichte Deutschlands, t. II, a* 6d. 1900. H^fölö, His- 
loire des Conciles, trad. Delarc. Imbart de la Tour, Les Elections ipiscopales dans VEglise 
de France du IX' au XIl* stiele, 1890; Le« Paroisses rurales de Cancienne France, 1900. Ducbesne, 
Fastes ipiscopaux die Vancienne Gaule, 2 vol., 1894-1900. Kelterer, Karl der Grosse und die 
Kirche, 1898. 

a. Voir plus haut, p. 175 et suiv. 
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un ^vfique ou un grand abb6; il dinge la chapelle royale, en mfime 
temps que les afTaires religieuses g^n^rales. Viennent ensuite des 
oßiciers dont la plupartnous sontd6jä connus : cam^ritr», Ir^soriem, 
sinichaux, bouleillers, conniiables, et le malire des logis, qui pr6- 
pare, en voyage, le logemeitl de Tempereur. 

Pas plus qu'au tempa m^rovingien, il n'y a de dämarcation absolue 
entre les Offices politiques et les Offices domestiques. Le comle du 
palais, rarcbichapelain, le chancelier, sonl plus specialement poli- 
tiques; le g^n^chal, le bouteiller, le conD^table, sonl plus particu- 
Üirement domestiques; mais personne, si ce n'est peut-£ire rarcbi- 
chapelain, n'est cantonn^ dans sa fonction. Des comies du palais 
commandent les arm^es; Tun d'eux a 4t4 tu4 euprös de Roland, un 
autre en Saxe. Les s6n^chaux dirigent la cuisine, et vont, comme 
Audulf, combattre les ßretons et les Tch^ques, ou mourir, comme 
Eggihard, ä Roncevaux. Un bouteiller est envoyö en mission auprte 
de Tassilon de Bavifere. Un conn^table guerroie conlre les Slaves 
de l'Elbe. C'est l'allure d'un r%ime primitif, oü, toutea choses 
^tant simples, la division du travail n'est pas n^ccssaire ni m6me 
imagin6e. 
LES buheacx. Pourlant certains Services semblent d^jö mieux oi^anis^s. Dans 

des bureaux, les nolairea r^digent les lellres du roi, les diplömes, les 
actes d'immunit4. Leur chef, pris dans le cterg^, est le protonotaire 
ou chancelier. 11 n'est pas encore le personnage impoiiant qu'il 
deviendra plus tard; il rel^ve de Tarchichapelain, et le sceau ne lui 
est pas coniS^, mais il manie les documents conBdentiels et conserve 
le d^pöt des archives [archivium palatit). II a pour employis des 
clercs « sages, intelligents, fidäles, inaccessibles Ä la vönalilÄ et capa- 
bles de garder fid^lement des secrets u. 
LS coNSEiL Charlemagne a aussi son conseil, oü il appelle, avcc rarchichape- 

ou ROI. lain, avec le comte du palais et le chambrier, ceux des grands — opH- 

mates,proceres — qu'il lui plalt de consuller. Ce conseil est chargä sur- 
tout d'apaiser les conflils entre les palatins ; mais sa comp6tence s'ätend 
ä toutes les affaires a qui intfiressent le salut ou l'^tat du roi et du 
royaume ». Ses membres seront discrets et loyaux, ne pr^f^rant rien 
ä leur devoir « si ce n'est la vie dternelle ». Leur nombre n'^tait ni 
Irfes 61ev6, ni fixe ; le roi provoquait des rÄunions quand il le jugeait 
bon. O'ailleurs, il avail toujours avec lui trois de ses conseillers, 
« choisis parmi les plus sages et les plus teiinenta », sans l'avis des- 
quels il ne faisait rien'. 

I. Yolci la carriire de dem des principsui coaMillen de CbarleniBgrie. Gulllanme de 
Toulouse et Adalard. Trhs jcune, Gulllaume est enya;6 Su palaia par SOD pire.eC il est 
ilev6 soDs les jeuz du roi ; arrivf k l'dge d'bomnie, 11 i«cott le tllie de comt* et un cob- 
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Outre les officiers, riveni au palais, ioajours comme ä T^poque 
m^rovingienne, les discipuli, jeunes gens envoy^s aupr^s de Charle- 
magne pour faire leur 6ducation, et les comites du roi \ li^s ä lui par 
une attache personnelle, comme auirefois les anirustions. Ces com- 
pagnons du prince sont courtis^s par ious ceux qui recherchent 
quelque office ou quelque bienfait. « II ne se passait pas une semaine 
Sans qu'un grand les appelAi pour leur offrir rhospitalit6. » 

A cette Population habituelle, d6jä nombreuse, s'ajoute une popu- 
lation flottante : comtes ou missi, qui viennent prendre des ordres ou 
rendre des comptes, ambassadeurs, plaideurs, qu^mandeurs, mar- 
chands. Enfin le voisinage de la cour attire des aventuriers, des 
mendiants, des filles, pis encore : la maison de chaque palatin cache 
une concubine ou un mignon. Un r6glement fut fait pour 6carter 
d'Aix les inconnus, les hommes et les femmes de mauvaise vie, inter- 
dire de se battre dans le palais, assurer le prompt d^part des plai- 
deurs apr6s le jugement rendu, empöcher les faux mendiants de se 
glisser parmi les vrais, et les honn^tes gens de donner asile aux mal- 
faiteurs. « Quiconque aura cach6 Tun d'eux dans sa maison devra 
le porter sur son dos autour du palais, puis ä la prison. » Plus Tem- 
pereur vieillit, plus le mal s'aggrava. Le premier soin de son fils, 
Louis le Pieux, sera de faire assainir le palais et ses alentours. 

On a vu, ä la fin de T^poque m^rovingienne, s'ötablir dans les dif- 
f^rents royaumes la coutume des assembl6es, puis les maires du 
palais d'Austrasie convoquer chaque ann6e, au mois de mars, une 
assembl6e unique pour tous leurs £tats {Campus martius) '. Devenus 
rois, ils firent de cette Institution un de leurs principaux moyens de 
gouvemement. En 755, Pöpin recula la convocation au mois de mai 
(Campus madius), pour permettre aux 6vßques et aux abbös de c616- 
brer les f^tes de Pftques dans leurs dioc^ses et leurs monastöres. Char- 
lemagne r6unit ses assembl^es le plus souvent en mai, mais aussi en 
juin, juillet, aoüt; il les tenait g^n^ralement dans une villa royale 
ou un palais de la vall^e du Rhin, Aix, Worms, Mayence, quelquefois 
aussi en pays ennemi, ä Ratisbonne, Lippenheim, Paderborn. 

Les assembl^es repr^sentent en quelque sorte le peuple devant le 
roi ; tout le peuple en effet y est appel6. Mais, en r6alit6, le roi n'a 

mandement ä Tarm^e ; cnfln « il est appelö au conseii et d^Iiböre sur les affaires politiques 
et militaires du royaume ». Adalard arrive au palais ä vingt ans, y compl^te son instniG- 
tion ; il devient successivement pr^cepteur de P^pin d'Italie, comte palatin avec Geboin, 
abb6 de Corbie, enfln « le premier entre les conseillers >>. Nul ne connalt, mieux que lui, 
Tadministration du palais. II emploie les derni^res annöe de sa vie ä la döcrire. Son livre 
De ordine palatii^ que Tarchev^que de Reims, Hincmar, nous a transmis, reprisente Titat 
des institutions carolingiennes vers 814. C'est grdce h lui surtout que nous poss^dons 
aajourd'hui l'ensemble et le detail de cette Organisation. 

1. On les appelle ä l'^poque carolingienne milittt expedilL 

2. Voir plus haut, page 174» 
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affaire qu'aux grands, eccl^siastiques et laTques. Les ^vöques, les 
abb6s et les comtes, arrivent avec une partie de leurs hommes, et ces 
hommes figurent le peuple. M^me tous les grands ne sont pas admis 
aux d^lib^rations. Seuls les plus considärables se r^unissent dans des 
salles de conseil, les la'iques s^par^s des eccl^siastiques, ou tous siä- 
geant ensemble, s ils le jugent utile. Ils examinent, articie par article, 
quelquefois pendant plusieurs jours, les projets qui leur sont soumis. 
S'ils en expriment le d6sir, le roi se rend au milieu d'eux. La foule des 
moindres personnages se tient dehors, mais Charlemagne se promöne 
dans leurs rangs. C'est lä qu'il cause famili^rement, intcrrogeant 
chacun sur ce qui se passe dans le pays d'oü il vient. Apr^s qu'il a 
regu Tavis des grands, Tempereur prend la d^cision, — qui lui est 
toujours r^serv^e, — et la communique au peuple, pour avoir son 
consentement [consensus) ; mais consentir, dans la langue du temps, 
signifie k peu prös ob^ir. 

D'ailleurs les questions port^es devant Tassembl^e ^taient pr^pa- 
r£es d'avance, soit dans le Conseil du roi, soit plutöt dans une assem- 
bl6e d'automne, instituöe par Charlemagne, plus restreinte et plus 
aristocratique encore. Elle d^cidait, en cas d'urgence, de la guerre et 
de la paix, et « commen^ait ä traiter les affaires de Tann^e suivante, 
s'il s'en pr^sentait auxquelles il fallüt d^jä songer ». Les r^solutions 
adopt^es restaient ignor^es du public jusqu'au Champ de mai, « de 
mani^re ä laisser croire que rien n'avait ^t^ arrölö auparavant ni pris 
en consid^ration », et Ton en ddib6rait de nouveau*. 

L'assembl6e g6n^rale portait diiTörents noms. Les annalistes 
DBS ASSBMBLäßs Tappelleut assembl6e g^n^ralc ou universelle (generalis ou univer- 
CBNBRALBs, ^^jf^ conveuius)^ placitc ou plaid (placitum)^ assembWe synodale ou 

synode {synodalis conventus ou synodus). Cette pluralit6 des noms 
s'explique par la diversitä des attributions. L'assembl^e r6gle en effet 
« r^tat de tout le royaume pour Tann^e courantc, et rien ne peut 
modiGer ses d^cisions, hors une n^cessil6 commune ä tout le royaume » . 
Assembl^e universelle, eile est un grand conseil de guerre et de gou- 
vernement; eile d^liböre sur Topportunitö d'une exp^dition; devant 
eile et avec son approbation s'accomplissent les actes l^gislatifs, ou 
les actes politiques comme les partages du royaume; il est vraisem- 
blable aussi qu'elle donne son avis sur ce que nous appclons la 
politique ^trangfere. Placite, eile est une haute cour de justice, 
charg^e de juger certains crimes exceptionnels comme le « harisliz ». 

1. Le canictöre secret des r^unions d'automne explique pourquoi les annalistes ne les 
mentionnent presque jamais, tandis qu'ils ne manquent pas de signaler les assemblies 
g^n6rales. On connalt Celles qni se tinreni ä Aix en octobre 797 et octobre 8cn; la pre> 
mi^re Aza les termes du « Capilulaire sazon »; Tautre arröta le principe de la revision 
des lois. 
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L'appellation de synode se justifie, parce que nombre de choses eccl6- 
siastiques lui sont soumises. Enfin, Tassembl^e est Toccasion pour 
tous, grands et petits, d'apporter des dons aux princes. 

Les actes de la l^gislation carolingienne s'appellent capitulaires. les 

R^unis, ils donneraient ä la fois une Constitution, un code, un livre capitulaires. 
de morale. Guizot y a comptö deux cent soixante-treize articles de 
lögislation pönale ou civile, cent soixante-douze de lögislation morale 
ou religieuse, trois cent cinq de 16gisIation canonique. Mais cette 
division ferait supposer qu'elle existait dans Tesprit du 16gislateur, 
quand eile n'y 6tait pas ä coup sür. La seule distinction legitime 
entre les capitulaires — malgr6 les critiques en partie fondöes aux- 
quelles eile a donn^ lieu — est celle qui fut 6tablie par Charlemagne 
lui-m^me : capitulaires ä ^crire pour eux-m^mes, et non pour 6tre 
ajöut^s ä des lois existantes [capitularia per se scribenda)^ capitu- 
laires ä introduire dans les lois {capitularia legibus addenda)^ capitu- 
laires pour les missi {capitularia missorum), 

Les Capitularia per se scribenda röglent Torganisation du palais capitularia per 
et les devoirs des fonctionnaires, la condition des personnes et des ^^ scribenda 
terres (recommandation, b6n6fices), Fadministration de la justice, de 
Tarm^e, de T^glise, Texploitation du domaine. Promulgu6s apr^s 
consultation de Tassembl^e g^n^rale et copi^s k plusieurs exemplaires, 
ils sont communiqu6s par les ^vdques, les abb6s et les comtes, aux 
habitants des comtes, aux clercs des diocöses, aux moines des 
abbayes. Ils sont obligatoires partout, mais ne valent que pendant un 
r6gne ; sous le rögne suivant, ils doivent Ätre renouvel^s. Ceux de Char- 
lemagne le furent souvent, et dur^rent longtemps^ 

Dans les capitulaires des missi se trouvent surtout des articles capitularia 
relatifs ä l'armöe, des r^glements et prescriptions pour un an, des missorum. 

notes et r^flexions de Tempereur. 

Quant aux capitulaires ajout^s aux lois, ils sont des amende- capitularia 
ments ou additions aux lois d'un peuple. £tablis avec les repr^sen- legibus addenda. 
tants de ce peuple, ils ne sont applicables qu'ä lui; d'autre part, ils 
subsistent apr^s la mort du prince qui les a faits. 

Charlemagne voulut Ätre et fut en effet un lögislateur. Cette 
ambition apparatt surtout apr^s qu'il a 6t6 61ev6 ä Tempire. Proba- 
blement il n'eut pas Tidöe de fondre les lois nombreuses, difficiles 
ä connattre et souvent ä appliquer, qui existaient dans ses £tats. 
Sous lui, le regime des lois particuli^res subsiste, et chaque homme 
est jug6 Selon la loi sous laquelleil est n6. En802, Tempereurordonne 

1. II a ötö fait des recaeils des capitulaires, dont le plus c61&bre est celui de Tabbä Ansö- 
gise, en quatre livres, auquel Benolt le Levite ajouta trois livres oü flgurent, h cöt6 de 
documenls authentiques, des documents faux. 

< 3i3 > 



Les Carolingiens, 



UYBS m 



CHARLEMAGNE 
ET ViCUSE. 



LES ^LECTIONS 
EPISCOPALBS. 



LA HIERARCHIE. 



de rödiger les lois non encore Verlies des peuples soumis & sa domi- 
naiion : celles des Saxons, des Angles, dateat de ceiie 6poqiie. Da 
moins voului-il, dans ces lois ei les autres, combler les lacunes et 
corriger les dispositions surann^es et barbares. U s'en prit k quelques 
pratiques, comme Texercice du droit de vengeance, mais ceiie r^forme 
rencontra de Topposition, et Charlemagne dui rabandoimer. Ainsi 
que les coniemporainsroniremarqu^, son oeuvre legislative est rest^ 
imparfaite. 

S'il y avait des affaires eccl^siastiques soumises aux assembl^ 
g^n^rales, il resiait aombre de mati^res oü r£glise n'acceptaii pas 
rintervention des lalques, ei qui ^iaieni iraiiöes dans les conciles. 
Ici encore, Fempereur iniervieni. 

LesCarolingiensonigard6surr£glise|touierautoritequ'exerQaient 
les M6rovingiens S et möme, comme on Ta vu, ils Font accrue. Bien 
que le choix des 6v6ques appariienne toujours en droit au clei^ et 
au peuplc, le roi est ä peu pr6s le mattre des ^lections öpiscopales. 
EUes n*oni lieu que s'il a accord6 Tautorisation n6cessaire {con- 
cessio regalis), agr66 ei quelquefois m^me d6sign6 le visiteur en pr^- 
sence duquel se feroni les Operations eieciorales ; puis le proc^s-verbal 
[decreium) est envoy6 au palais, et T^lu ne peut Äire consacr6 sans 
Tapprobation royale. Souvent Charles d6signe un candidat; nombre 
d'eiections sont faites « par sa faveur », ou « sur son d6sir ». Naturel- 
lement, il nomme aux övöchös cr^^s par lui en lerre paienne. Pour 
les eiections abbatiales, au moins dans les abbayes royales, il agii de 
m^me, bien qu'en droit elles appartiennent aux moines. 

Comme le roi m6rovingien, le Carolingien autorise la r6union des 
conciles ou bien Fordonne ; il peut les pr^sider, et leurs canons n'ont 
force de loi qu'aprös son approbation. Charlemagne a continu6 la 
röforme de Tfiglise, commcncöe par son pfere et son oncle. II a achev^ 
la restauration de la hi6rarchie. L'empire comprend 22 m6tropoles, 
dont 16 se Irouvent dans la France actuelle*. L'autorite des m6iropo- 
litains reste faible; mais le dioc^se est foriement organis^ : clerg^ 
s6culier et clerg6 regulier doivent ob^issance ä Y6\^q\xe. Comme le 
nombre des paroisses rurales s'est accru, r6v6que est assist6 d'un 
« chor^y^que », qui consacre les 6glises des campagnes, r6concilie 
les p6nitents dans les villages et les bourgs, confirme les enfants et 
les adultes. Les paroisses rurales sont r^parties en « archidiacon^s » 
administr^s par des archidiacres ei divis^s en « d^canies », auxquelles 
sont pr6pos6s des doyens. D'auire part, Charlemagne renouvellc, 



1. Voir plus haut, p. sao et suiv. 

a. Aiz, Arles, Auch, Besangon, Bordeaux, Bourges, Embran, Fr^jus, Lyon, Narboonei 
Reims, Rouen, Sens, Tarantaise, Tours, Vienne. 
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dans ses capitulaires, les prescripiions relatives ä la discipline morale 
et aux mceurs des eccl^siastiques. II r^gle, de concert avec les 6v6- 
ques, les exercices du culte, les chants d'^glise, le vötement des pr6- 
tres, la panire des autels. Enfin il iatervient dans les discussions 
doctrinales; il ouvre des enqu^tes sur les questions controyers6es, 
comme celle du baptdme ; il prend Tinitiative de la lutte contre les 
hör6sies. 

Le grand röle eccl^siastique de Charlemagne apparalt surtout les conciles. 
dans TaiTaire de Yadoptianisme. Cette doctrine distinguait dans le 
Christ une personne divine et une personne humaine « qui n'6tait que 
le fils adopüf de Dieu ». Elle avait fait de grands progr^s en Espagne, 
oü eile 6tait enseign^e par £lipahd, archevßque de Tol^de, et par 
F61ix, 6y6que d'Urgel. Ce demier habitait la marche d'Espagne : il 
6tait soumis par consöquent ä Tautoritö de Charlemagne. En 792, il 
fut et conduit au palais », convaincu d'erreur par un synode d'^vdques 
assembl6 ä Ratisbonne <c sur les ordres du tr6s glorieux et orthodoxe 
roi Charles », et envoy6 ä Rome auprös du pape Hadrien. Comme il 
persistait dans Th^r^ie, F^lix fut chass6 de son si6ge. Les 6v6ques 
espagpnols öcrivirent alors au roi pour lui demander de le r^int^grer. 
Charles r^unit en 794, k Francfort, un concile oü cent pr^lats environ 
du royaume des Francs, d'Italie, d'Aquitaine, de Provence, assis- 
taient, entour^s de prßtres et de diacres; il prit place sur son tröne, 
fit lire la lettre des Espagnols, prononga un long discours sur le point 
en litige, puis demanda : « Que vous en semble-t-il? » Condamn6, 
r^vöque d'Urgel refusa de s'amender. Des envoy^s du roi, Leidrade, 
archevÄque de Lyon, et Wilfrid, archevöque de Narbonne, le d6cid6- 
rent ä venir ä Aix en 799. La, eut Heu entre Alcuin et F61ix une dis- 
cussion qui dura six jours, et ä la suite de laquelle celui-ci se reconnut 
vaincu et publia une r^tractation. 

L'action religieuse de Charles se manifesta encore dans deux 
questions moins importantes, Celles du culte desimages et du Filioque. 
Les P6res du concile de Francfort avaient rcQU du pape les actes du 
deuxiöme concile de Nic6e relatif au culte des images. Le sens de 
certains mots grecs leur ^chappa; ils crurent, ä tort, que les Pöres 
de Nic6e avaient ordonn6 Tadoration des images, et ils rejetferent 
leurs d^crets. L'empereur se chargea lui-m6me de les r^futer et fit 
rödiger les Livres Carolins, dont la lecture inqui6ta Hadrien, car 
ils ^taient pleins d'affirmations suspectes. Sous L6on III, des moines 
francs du Mont-Olivier furent accus^s d'h6r6sie pour avoir ins6r6 
dans la partie du Credo, oü il est dit du Saint-Esprit qu'il proc6de du 
P6re {qui ex Palre procedil), le mot Filioque (et du Fils) ; ils pri^rent 
le pape de les recommander ä Charlemagne. Celui-ci fit studier leur 
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cas par Th^odulfe, et r6unit, en novembre 809, le concile d^Aix-la- 
Chapelle, qui les approuva. 

Contre cette Intervention royale aucune protestation ne se fail 
entendre. Seul Tarchevöque de Milan, Odilbert, insinue que les bons 
empereurs se bomaient k approuver de leur autorit^ les d^isions des 
pr^tres du Seigneur; le reste de Töpiscopat se soumet humblement. 
Dans les öcrits des chefs les plus illustres du clerg6 des Gaules, de 
Germanie, dltalie, on voit les 6vÄques, et Odilbert lui-mSme, s'humi- 
lier, s'accuser de « n^gligence » et de « paresse », b^nir Tinter- 
vention de Tempereur, « qui les a tir6s du sommeil de rinsouciance >». 
En 813, les 6vdques de la Gaule Lyonnaise, r6unis ä Chalon « sur 
Tordre du s6r6nissime Charles auguste », d6cident que les canons 
vot^s par eux « seront pr6sent6s au tr^s sacr6 jugement de Tempe- 
reur », afin qu'il approuve les uns et corrige les autres par sa sagesse. 

Charlemagne est donc le chef de r£glise, comme il est le chef 
CHEF DE viöLisB, de Tfitat, ou plutöt il est le chef des 6v6ques, comme le chef des 

comtes; car, entre T^glise et r£tat, il ne distinguait pas. II se croyait 
Obligo de combattre Th^r^sie, comme de combattre les infid^les, de 
prot6ger ses sujets contre Terreur autant que contre le brigandage; il 
leur d^fendait les p6ch6s tout comme les crimes. II se croyait respon- 
sable de leur salut 6temel comme de leur tranquillit^ temporelle. II 
prßchait dans ses capitulaires; il voulait que chacun süt son Paier 
noster; il rendit obligatoire le mariage religieux. Son gouvemement 
s'applique au tout de Thomme; il embrasse la soci6t6 enti^re. Son 
empire est une sorte de « Cit6 de Dieu »*. 
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III, — ^ADMINISTRATION LOCALE. COMTES, 
£väQUES ET MISSI^ 

ON a vu que, parmi les peuples de Tempire, quelques-uns, plac6s 
le long des fronti^res, payaient tribut, mais gardaient leurs 
princes particulicrs ; c'^taient des vassaux plutöt que des sujets : tels 
les Bretons, les Avares, les Basques, les B^n^ventins, les Slaves. 
Dans le reste de la monarchie carolingienne, on peut distinguer des 
r^gions de population germanique, de population romaine, gallo- 
romaine, d'autres oü ces ^l^ments se mßlent : ce sont « les Francs et 

1. No$trum est secundam aaxiliam dioinm pietaliSy sanclam ubiqae ChrisH ecclesiam ab in- 
carsu paganorum et ab infidelium devaalalione armis defendere fori» et intus calholicm fidei 
agnitione munire. Le passage de cette lettre de Charlemagne ä L6on III peut servir d*dpi- 
graphe & son rögne. 

3. Pour la bibliographie, voir les sources et les livres indiqu^s au d^but du chapitre et 
au § II. Ajouter : Longnon, Atlas historiqne de la France^ i'* et 2' livraisons, 1884-1888; BuerdCt 
De missis dominidSf i853. Krause, Geschichte des Institutes der misti dominicit 1890. 
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les peuples qui leur sont soumis », et ious sont r^gis par la m^me 
administration. Certaines expressions qu'emploient les 6crivains du 
iemps ne doiveni pas faire illusion. La Gascogne, TEspagne, la Pro- 
vence, la Bourgogne, la Septimanie ou Gothie, la Lombardie, la 
Baviöre, la Thuringe, la Saxe, la Frise, TAlamanie, la Neustrie, 
TAustrasie, la Francie, — donl il est question, mßme dans les docu- 
ments officiels, — n'ont pas d'existence poliiique distincte ; nous savons 
que Charlemagne a supprim^ ces grands commandements ou duchäs 
qui existaient jadis. L'unit^ administrative est le comt^, comme ä 
r^poque m6rovingienne\ et il a les m^mes subdivisions qu'auparavant. 

Le nombre de ces Comics est d'environ 300 pour Tempire, dont les comtes 
110 pour la France actuelle. II y en a de grands, comme les comtös ^^ ^^^ 6v6qübs. 
de Valois et de Noyon, de tr^s grands comme le comt^ d*Auvergne, 
des petits comme le comt6 de Senlis. Beaucoup portent le nom de 
villes qui ont aujourd'hui disparu ou perdu toute importance ; il est 
parfois difficile de les identifier. Les attributions des comtes de Char- 
lemagne sont les mömes que Celles des comtes mörovingiens. Ils exer- 
cent par d^lögation Tautorit^ royale dans son ensemble, c'est-ä-dire 
qu'ils ont des fonctions judiciaires, militaires et financi^res. Mais e 
comte et T^vÄque sont associ^s plus ^troitement que sous les M6ro- 
vingiens. 

Concurremment avec le comte, T^vöque public les capitulaires ; 
ce qui se comprend, puisque les dispositions eccl^siastiques se trou- 
vent m6l6es aux mati^res administratives. II doit veiller au main- 
tien de la foi et ä la pratique des devoirs religieux, s'enqu^rir des 
incestes, des parricides, des adult^res, des h^r^sies, et en g6n6ral de 
tous les crimes qui blessent la loi de Dieu ; il doit soutenir et encou- 
rager le comte dans Texercice de son minist^re. De son cöt6, le comte 
« est d6fenseur de r£glise ». Si T^vöque n'est pas ob^i par ses subor- 
donn6s, il lui doit main-forte, et lorsque ceux qui ont d^sob^i, abb6s, 
prßtres, diacres, comparaissent devant le m^tropolitain, le comte est 
präsent. 

Cet accord des comtes et des 6v6ques, des officiers spirituels et 
temporeis, qui, les uns et les autres, relevaient de lui, Charlemagne le 
trouvait tout naturel. C'6tait Taccord möme qui existait dans son 
esprit et qui inspirait tout son gouvernement. Mais il s*aperQut avec 
6tonnement et avec chagrin que son id^al 6tait contredit par la r6a- 
lit6. La limite des pouvoirs 6tant mal 6tablie entre les comtes et les 
6vÄques, il y avait entre eux de fr^quents conflits. L'empereur se 
plaint que les comtes ne permettent pas aux pontifes d'avoir, dans les 



CONFLITS 

ENTRE COMTES 

ET äv£QUBS. 



1. Voir plus haatt p. 17g et suiv. 
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limites de leur dioc6&e, u teile autorit^ qoe l'^glise leur attribne >, et 
l'on voit, par un capitolaire de 8H, qu'il se propose de preodre i 
part, d'un cötä les ävSques et les abb^, de l'autre les comtes, pour 
leur demander « les motifs qui les empfiebent de s'aider les uns les 
autrean.pour rechercheret trouver la mesure dans laquelle ud äv£que 
doit se mäler des afTaires temporelles, et un comle des affaires spiri- 
tuelles. II cherchait une Solution qui ne devail pas £tre däcourerte 
de sitöt. 

L'administration carolingienne, Iroubläe par ces confliU, le fol 
bien plus encore par la mauvaise qualil6 des comtes. Si l'on ne voit 
plus, A la t^le des comtäs, sous le r^gne de Charlemagne, des bri- 
gands semblables & ceux que döcrit Gr^goire de Tours, on conslale 
que beaucoup de comtes encore ignorent ou ne pratiquent pas leurs 
devoirs. II faut leur recommander de ne pas pendre les gens sans 
jugement, d'£tre k jeun quand ils si^ent au tribunal, de ne pas rece- 
voir de pr6sents « parce que les pr6sents aveuglent les cceurs des 
sages », de ne pas opprimer les hommes libres, de ne pas usurper 
« les droits qui apparliennent k l'fitai », de ne pas prendre les bieos 
des pauvres. Älcuin reproche k ces auxiliaires de la justice d'etn 
moins des juges (judicatorea) que des pillards {praedatores). Charles 
oblige les comtes k venir passer, chaque ann^e, plusieurs senoaines au 
palais, pour lui rendre compte de leur gestion. A chaque instant, i) 
leur rappelle leurs devoirs envers le roi ou eovers leurs admiutsträ. 
Enfin il les fait surveiller par les missi. 

Les missi existaient däjä k l'^poque märovingienne '. Cbarles 
Marlel et Pöpin les avaient conserv^s; mais Charlemagne fit uo tr6s 
grand usage de celte insUtution, qu'il rendil en 802 rägulifere et per- 
manente. 

L'empire fut divieä en missatica, surveilläs chacon par deux 
/RI8SI, ordinairement un comte et un clerc, ßvfique ou abb^. Ces 
circonscriptions ^taienl formäes de plusieurs comtäs, groupfe au 
d^but de l'annöe selon les besoins du moment; les missi 6taieiit 
d^sign^s en möme temps. Quelques-uns gardörent leurs fonctions 
plusieurs ann^s de suite; mais c'^tait l& une exception. Un fragmeol 
de manuscrit contient la divisioa de la France septentrionale, teile 
qu'elle fut ordonn^ en 802. Elle forma trois missalica, qui avaieot 
pour centres Paris, Ronen et Orleans. Le premier comprenait dans 
son ressort les comt^ de Paris, de Mulcten, de Melun, de Provins, 
d'Etampes, de Chartres, de Poissy; il fut visilä par Vabhi Fardulf et 
le comte l^tienne. L'archeveque ftlagenard et le comte Madelgand 
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furent pr6pos6s aux Comics du Mans, de Hi^mois, de Lisieux, de 
Bayeux, deCoutances, d'Avranches, d'fivreux, de Madrieetde Rouen. 
Pour le troisi^me missaticum^ riün^raire seul est donne : partis 
d'0rl6ans, TarchevÄque Magnus et le comte Godefroy atteindront la 
Seine en ligne droite, inspecteront les comt^s et les villes de Troyes 
et de Langres, puis ils serendrontä Besan^on, de Besangon äAutun, 
et, rejoignant la Loire, la suivront jusqu'ä Orleans. 

Les missi fönt une toum6e par an, soit en janvier, soit en avril, attribütions 
soit en juillet, soit en octobre. D'une mani^re g6n6rale, on peut dire ^es missi. 

qu'ils repr^sentent dans son int6grit6 Tautorit^ du souverain; ils 
doivent « prövoir, ordonner, disposer avec le plus grand soin, sans se 
pröoccuper d'autre chose que de la volonte de Dieu et de Tordre du 
roi ».Enparticulier,ils sont charg^s de recueillir lessennents deiid6- 
lit6, de s'assurer que personne n'usurpe les domaines, les fordts et les 
revenus du roi, de veiller ä ce que les capitulaires soient connus et 
appliqu6s partout, la police des malfaiteurs bien faite, la justice bien 
rendue, le Service miHtaire strictement acquitt^. Leur täche de justi- 
ciers est la principale. « Se rappelant la mis^ricorde qu'il doit aux 
pauvres de son royaume », Tempereur les a charg^s de « faire rendre 
justice aux 6glises, aux veuves, aux orphelins et k tout le peuple ». 
D^s qu'ils arrivent dans un bourg ou une ville, ils installent leur tri- 
bunal sur la place publique. L'övöque etle comte s'y rendent; les 
missi ^content les plaintes et r^forment les jugements contraires au 
droit et ä r6quit6. 

L'un des deux envoy^s est un clerc, parce qu'il appartient aux 
missi de visiter les 6glises et les monast^res, de s'assurer que les 
prdtres observent la discipline, que les moines suivent fid^ement la 
r^gle de saint Benott, qu'ils oböissent ä leur abb^ et que celui-ci est 
bienveillant pour eux, que les prescriptions relatives au chant sont 
ex6cut6es, que les livres canoniques ne sont pas entach6s d'erreurs, 
que les bdtiments sont en bon 6tat, que les fid^les vont k la messe le 
dimanche, savent le Credo et le Pater y et ne se laissent pas s^duire par 
les vieilles superstitions. 

Un autre devoir des missi ^tait, avons-nous dit, de recuellir les complots contre 
serments de fid6lit6. L'usage en existait sous les Mörovingiens; mais charlemagse. 
il paratt 6tre tomb6 en d6su6tude sous les premiers Carolingiens. II 
fut repris aprös deux complots contre la vie de Charlemagne : le pre- 
mier form^ en Thuringe, en 786, par le comte Hardrade; le second, 
beaucoup plus grave, en 792, pendant la guerre contre les Avares. A 
cette date, le fils de Charlemagne et de Himiltrude, P6pin le Bossu, 
complota la mort de sor p6re et de ses fröres; des Francs, m6con- 
tents de Tinfluence exercöe par la reine Fastrade, qui ätait dure et 
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cruelle, entr&rent dans le projet. Le diacre lombard Fardulf surpril 
ces conciliabules, les dönon^a, et devint en r^compense abbö de Saint* 
Denis. Jugös ä Tassembl^e de Ratisbonnejesconjuräs furent d^capitis, 
pendus ou bannis. P6pin, condamn6 k mort, fut grAciö par Gharle- 
magne et enferm^ au monast^re de Prüm, oü il mourut en 811. 

Les conspirateurs interrogös avaient cm s'excuser en d^clarant 
qu'ils n'avaient jamais jur6 fid61it6 au roi. Alors Charles r^digea la 
formule suivante, qui se trouve dans un capitulaire du 23 mars 789 : 
<c Je promets d'^tre fid^le k mon seigneur le roi Charles et ä ses fils, 
et de leur rester loyalement d6you6 pendant tous les jours de ma 
vie. » Ce serment dut ötre prÄt6 par les 6vÄques, les abb^s, les archi- 
diacres, les chanoines, les prStres des paroisses, les clercs,les moines, 
les comtes, les vassaux royaux, les vicaires, les centeniers, et « la 
g^n6ralit^ du peuple ». 

Aprös r^l^vation k Tempire, le serment prend une plus grande 
importance. En Tan 802, Charlemagne ordonne ä tous ceux qui 
lui ont promis jadis fid61it6 en tant que roi, de lui renouveler leur 
foi comme empereur; et tous les sujets dg^s de plus de douze ans 
sont astreints k cette Obligation. Une assembl^e g6n6rale se r6unit k 
Aix; Charles y regoit le serment des assistants, et des missi sont 
envoy^s ä travers Tempire pour le demander k tous *. II est prftt^ 
dans une öglise, sur les reliquaires sacr^s, en pr^sence de six ou de 
douze t^moins, et le nom de celui qui a jur6, inscrit sur une liste, 
est transmis au palais. Quiconque refuse d'oböir est envoy^ ä Tempe- 
reur et emprisonn^ ; quiconque manque k la parole donnee estpuni de 
mort. En outre, Charlemagne prescrit de faire comprendre ä tout le 
peuple la gravit6 de Tacte qui lui est demandö. fitre fid^le k Fem- 
pereur, respecter sa vie, ne pas introduire d'ennemis dans ses £tats, 
acquitter le service de guerre, payer les redevances, respecter les 
biens du prince, ses esclaves, ses terres, les 6glises et les pauvres 
dont il s'est constitu6 le protecteur, Tordre et la paix qu'il cherche k 
introduire partout, telles sont les obligations que le missus doit rap- 
peler ä chaque homme qui pröte serment. C'est un effort curieuxpour 
rattacher par un lien moral et religieux, k la personne du prince, toute 
cette soci6t6, qui d6jä tendait au morcellement. 

Charlemagne choisissait les missi dans le haut clerg6 et parmi 
les seigneurs. Ceux qu'il a le plus souvent employ^s sont : Magnus, 
archevöque de Sens, Magenard, archevöque de Ronen, Arnon, arche- 

1. En voici le texte : « Je promets d'6tre fidfele au seigneur Charles, irös pieuz empe- 
reur, Als du roi P^pin et de la reine Bertrade, comme un homme doit l'ötre ä son seigneur, 
a son royaume et ä son droit. Et ce serment que j'ai jurö, je le garderai et le veuz garder 
ä partir de ce jour, autant que je le sais et le comprends, avec l'aide de Dieu qui a crö6 le 
ciel et la terre, et des saintes reliques qui sont en ce lieu. » 
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v6quede Salzbourg, Paulin, archevßque d'AquiI6e, Th^odulfe, 6v6que 
d'0rI6ans, Fulrad, abbö de Saint-Denis, Adalard, abb6 de Corbie, 
le comte Gerold, Audulfe et Widon, qui furent Fun et Tautre pröfets 
de la marche de Bretagne, filienne, comte de Paris, Winigis, duc de 
Spolöte. La personne des missi est inviolable et sacr^e; les fonction- 
naires de tout rang doivent les accueillir avec respect et les assister 
avec zMe; toute attaque contre eux est punie de mort. Des fonction- 
naires ainsi choisis, ainsi honorös, auraient du 6tre d'honnötes servi- 
teurs de Tempereur : « H^las! dit Alcuin, ils sont rares, ceux qui se 
montrent inaccessibles ä la cupiditö, et marchent droit leur chemin 
entre les riches et les pauvresi » II est vrai que les missi ötaient 
expos^s ä bien des tentations. 

L'övöque d'Orlöans, Thöodulfe, nous a laissö le r^eit de Tune de la toürn^e 
ses missions *. II avait charge de visiter la Provence et la Septimanie, ^^^ missus. 
en compagnie de Tarchevöque de Lyon, Leidrade. « Excellent choix 
que celui de Leidrade, nous dit-il : c'6tait un homme d'une science 
^prouv6e, plein de sagesse. et de vertu, tout k fait digne de la vie 
^ternelle. » Ils s'embarquent sur le Rhone et passent devant Vienne, 
Vaison, Orange. A partir d'Avignon, leur inspection commence. Ils 
tiennent successivement leurs assises ä Nimes, Maguelonne, Cette, 
Agde, B6ziers, Narbonne, Carcassonne, le Raz6s, Arles, Marseille, Aix, 
Cavaillon. D^s qu'ils ont 6tabli leur tribunal sur la place publique, le 
peuple et le clerg6 accourent ; mais ce n'est pas pour oblenir la jus- 
tice, c'est pour Tacheter. Chacun y met le prix, suivant ses moyens. 
Les riches oflfrent des monnaies d'or, des pierres pröcieuses, des 
Stoffes et des tapis d'Orient, des armes, des chevaux, des vases anti- 
ques « d'un pur mötal, d'un poids incroyable, oü un ciseleur habile 
a figurö le combat d'Hercule et du g^ant Cacus ». Les pauvres pr6- 
sentent des peaux de Cordoue rouges et blanches, des toiles et des 
lainages excellents pour faire des v6tements, des coffres, de la cire. 
« C'est le b^lier avec lequel ils esp6raient briser le mur de mon äme, 
s'ecrie Thöodulfe, mais ils n'auraient pas cru pouvoir me fl6chir et 
me trouver tcl, s'ils n'en avaient rencontrö de pareils auparavanti » 
Et il conclut par de longs conseils aux juges, qui donnent fort ä 
douter de leur impartialitö. La coutume des pr^sents est si bien 6ta- 
blie que Tövöque avoue avoir acceptö, pour ne pas trop froisser ceux 
qui lui en offraient, quelques menus cadeaux, des oeufs, du pain, du 
vin, des poulets tendres et des oiseaux « dont le corps est petit, mais 
bon ä manger ». 

1. Versus conlra judices, dans les Poe/« latini aoi earolini, 1. 1, p. 4g3-5i7. >- Voir G. Monod, 
Les mcsars jadiciaires au VIU* siicle^ d^apris le Parmnesis ad judices de Thöoduife, Revue 
historique, t. XXXV, 1887. 
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IV. -^ LA JUSTICE, LES JMPÖTS, ET LE SERVICE 
MILITAIRE^ 

L 'ORGANISATION de la justice demeure, dans ses grandes lignes, 
ce qu'elle ^tait au temps des M^rovingiens. Cependant Charle- 
magne y a fait quelques innovaiions imporiantes. 

Le tribunal du comle persiste et garde son ancienne comp6- 
tence*; en principe, la prösence des hommes libres du comtÄ y 
demeure obligatoire, et möme, pendant les premiöres ann^es de son 
r6gne, Charlemagne punit d'amendes 61ev6es ceux qui n'y viennent 
pas. Mais on sait quelle complication produisait k cette 6poque la 
diversit6 des lois, ä laquelle s'ajoutait celle des coutumes {lex lociy 
consuetudo). Les premiers venus ne pouvaient ötre de bons juges. 
Charles fut ainsi amen6 k substituer aux assesseurs irr^guliers un 
Corps de magistrats, les « scabins ». 

Mentionnös pour la premifere fois en 780, les scabins seront choisis 
par le comte « parmi les gens nobles, sages, et craignant Dieu » ; ils 
doivent Hve « bons^ doux, les meilleurs qu'on puisse trouver ». Ils 
succ^dent aux rachimbourgs m^rovingiens, mais leur röle est aulre- 
ment important : ils sont en röalitö les seuls juges. Le comte ne fait 
que prösider la r^union de ce Jury, et rendre la sentence formul^e par 
lui, « et il ne peut rien y changer ». On se demande cependant s'il ne 
lui arrivait pas de la röformer, sous pr^texte de mauvais jugement*. 
— Quant aux hommes libres, ils ne sont plus requis au mall que 
deux fois par an. II y a donc en r^alit6 deux sortes de tribunaux. 

Du jugement rendu au tribunal de comtö, appel peut 6t re port6 
comme pr6c6demment, soit au jugement de Dieu *, soit au tribunal 
du roi. Le roi peut toujours rendre la justice directement, il exerce 
le droit de gräce; de plus, les missi ont le pouvoir de casser toute 

1. Barehewitz, Da$ Königsgerichlder Merovinger und Karolinger, 18^. Beaudouin, La par- 
ticipalion des hommes libres aa jugement dans le droit franCj Nouvelle Revue hisloriquo du 
droit frangais et strenger, 18^7. Bauchet, Histoire de Vorganisation judiciaire de la France, 
ipoque franque, 1888. Saleilles, Du röle des scabins et des notables dans les tribunaux caroUn- 
giens, Revue historique, juillet-aoüt 1889. Vuitry, Stades sur le rigime financier de la France, 
1878. Clamageran, Histoire de Virnpöt, i. I, 1867. Prenzel» Beiträge zur Geschickte der Kriegs- 
Verfassung unter den Karolingern, 1887. 

2. Les comtes doivent tenir leur mall nne fois par mois. Le tribunal se röunit, non plus 
en plein air, mais dans une salle qui doit 6tre tenue en bon ilat Les affaires sont inscrites 
sur un registre. — Voir aussi plus haut, p. 186. 

3. Seules, les provinces orientales de l'empire n'adopt^rent pas l'institution des scaMss 
En Frise, les hommes libres continu6rentärempIir leur devoirjudiciaire, comme parlepass^ 

4. Le jugement de Dieu a gardö lesmömes formes qu'& T^poque m^rovingienne : öpreuve, 
de I'eau bouillante et du fer chaud chez les Francs, duel chez les Burgondes ; mais T^preuve 
de la croix semble avoir ^t^ pr6för6e par l'Eglise et favoris6e par Charlemagne. Dans ce 
cas, l'accusö, debout, les bras en croix, devait se tenir immobile, pendant que le clorgi 
recitait des priores. S'il faisait un mouvement, il 6tait döclarö coupable. 
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sentence rendue par un comte, de desiituer les mauvais scabins et de 
les remplacer par d'autres. 

Le iribunal du roi, dont la composition est la m6me que sous les 
rois m6royingiens, est pr^sid6 par le roi^ ou, ä son d6faut, par le comte 
du palais. Ilpeutimm^diatement attirer ä lui toutes les causes, mais il 
juge surtout en appel, « s'il y a eu d^ni de justice, ou s'il a 6t6 jug6 
d'apr^s la coutume paienne, avec une s6y6rit6 que la justice chr6- 
tienne ne permet pas ». — « Parmi ses innombrables occupations, le 
comte palatin n'en a pas de plus importante, dit Adalard, que de ter- 
miner, selon la justice et la raison, tous les procds qui, n6s ailleurs, 
sont apport6s au palais. » II fallut bien regier ce droit d'appel. Le clerc 
ne pouvait en user sans la permission de son 6y6que; dans certains 
cas, on devait r^clamer jusqu'ä trois fois la justice du comte avant 
d'dtre admis ä recourir k celle du roi; le comte du palais pouvait 
inviter un comte ä reprendre une affaire sur laquelle il avait d6jä pro- 
nonc6. Les moines de Saint-Martin de Tours en ayant appel6 ä lui contre 
leur 6v6que, Tempereur d^clara la sentence de celui-ci inattaquable, 
et, parce qu'il y avait eu interpr6tation abusive du droit d'appel, il 
bläma s6vörement Fabbö et les moines « d'avoir m6pris6ses ordres ». 

Sous Charlemagne, comme au temps des rois m6rovingiens', les siuplicit^ de 
revenus de r£tat et ceux du prince 6tant confondus, Fadministration l'administration 
financiöre est un service familial. M6me ce caract^re domestique se financierb. 

marque de plus en plus : le chambrier est d6sormais aux ordres de la 
reine. L'Etat n'ayant pas ä payer les Services publics, les döpenses se 
bornent aux frais d'entretien du palais, et aux cadeaux que le roi 
fait aux 6glises, aux princes 6trangers, aux grands. Lesimpöts directs 
romains ont chang6 de caract^re pendant la demiöre p^riode möro- 
vingienne : ils sont devenus des impöts personnels pesant sur cer- 
tains individus. Ils continuent de subsister sous cette forme ä lYpoque 
carolingienne. Maisalorsle tr6sor estaliment6 surtout par les revenus 
particuliers du roi, par les tributs des nations vassales, par le butin 
des guerres, par les « dons annuels » devenus obligatoires, enfin par 
les impöts indirects. 

Les revenus que le roi tirait de son domaine priv6, trfes bien 
administr6 au temps de Charlemagne^, devaient 6tre considörables. 
Dans certaines guerres, comme celle des Avares, le butin fut Enorme. 
Ni la valeur, ni la nature des dons, que les sujets apportaient 
chaque ann6e aux grandes assembl6es, n'6tait d6termin6e. Un docu- 
ment parle d'argent et d'or donnö en grande quantitö, de monceaux 
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1. Voir plas baut, p. 187 et suiv. 
a. Voir plus loin, page 334* 
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de pierreries, de vötemenls de pourpre broch6s d'or, de chevaux 
avec des harnais d'or, mais il faut se m^fier de ces ^num^raiions 
po6tiques. 
iMpoTsiNoiRECTs. Les principaux impdts indirects ^taient les corv^es, les tonlieux:, 

le droit de gtte. Les corvdes^ {opera publica) , ex^cul^es sous la direc- 
iion des fonctionnaires locaux, pouryoyaient ä rentreiien des routes 
et des ponts, au curage et ä rendiguement des rivi^res, ä la construc- 
tion des 6difices d*utilit6 publique. La plus c6I6bre est celle qui fut 
employöe k construire le pont de Mayence, coeuvre commune de toute 
TEurope ». II est sans cesse question dans les capitulaires des tonlieux 
{telonea)^ ce qui en prouve Timportance*. Mais on^reux surtout est le 
« droit de gtte » [mansio, paraia)^ qui oblige les habitants äh6berger 
et k d^frayer le roi, ses fonctionnaires en voyage, les ambassadeurs 
des puissances 6trangdres, en g6n6ral tous ceux qui ont re^u du 
palais une « lettre de route » {evectoria, tracioria). Un capitulaire a 
conserv6 la liste des foumitures dues aux missi en tourn^e. A r^vftque 
sont attribu^s quarante pains par jour, trois agneaux, trois mesures 
de cervoise, un cochon de lait, trois poulets, quinze oeufs, quatre 
boisseaux d'avoine pour les chevaux; au comte ou ä Tabb^, trente 
pains, deux agneaux, deux mesures de cervoise, un cochon de lait, 
trois poulets, quinze oeufs, trois mesures d'avoine pour les chevaux. 

LES iNSTiTüTioNs Sous Ics Carolingicns, bien plus que sous les M^rovingiens, la 
muTAiREs, guerre ^tait une fonction essentielle de r£tat; eile 6tait perp^tuelle 

et son th^ätre s'ötendait au delä des Alpes et des Pyr6n6es, et de 
TEider au Bas-Danube. La plus grande difficult^ du gouvemement de 
Charlemagne fut peut-6tre de pourvoir aux n6cessit^s militaires. Aussi. 
sur un fond commun avec les institutions mörovingiennes, se placent 
des modifications tr6s considerables. 
vääRiBAN, La convocation de Tost se fait par Theriban, c'est-ä-dire par Vordre 

de guerre. Elle est port^e par des envoy6s, ou signifiöe par lettres 
aux comtes, ^v^ques et abb^s, et aussi aux missi, Cointes, ^vdques, 
missi pourvoient k la lev6e de ceux qui doivent le Service, et qu'ils 
ont avertis ä Tavance de se tenir pr^ts : « Que tous soient pr^par^ 
de facon que, si Tordre de partir arrive un soir, ils partent sans aucun 
retard pour Tltalie, le lendemain matin, et, s'il arrive le matin, le soir 
m6me, » 6crit un missus^ rarchevöque de Tr6ves, apr^s avoir re^u 
« du seigneur empereur le redoutable commandement, terribile impe- 
rium », d'avertir tous ceux qui habitent dans sa l^gation. Une des 

1. Le mot corv^es, par lequel nous traduisoos optra^ s'appliqae alors spöcialement aux 
travauz rusiiques {cürvadK)^ auxquels soDt astreiots les tenanciers des grandes abbayes et 
des villas imperiales. 

2. Sur l'origine du mot fe/oneam, voir plus haut, p. 188. 
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lettres de convocation, adress6e ä Fulrad, abbö de Saint-Quentin, nous 
est rest6e. Elle est ainsi conQue : 

« Sache que nous avons fix6 cette ann^e notre assembl^e au pays des Saxons, 
dans la partie Orientale, sur le fleuve Bota (la Bode), en un endroit appelö Sta- 
rasfurt. G'est pourquoi nous t*ordonnons de te trouver audit Heu, le 45 juin, 
accompagn6 de tous tes hommes bien arm6s et bien öquip^s, afin que tu puisses 
aller en armes partout oü il nous plaira de te faire marcher... Nous te recom- 
mandons express6ment, pour que tu le fasses observer aux autres, de te rendre 
en bonne paix au lieu d6sign6, par le chemin le plus court, sans rien prendre ä 
lliabitant que Therbe, le bois et Teau dont tu auras besoin. Et que les bommes 
de ta bände marchent toujours avec les chariots et les cavaliers, et qu'ils ne 
les quittent Jamals jusqu'au rendez-vous, afin que, dans Tabsence du maltre, ses 
hommes ne soient pas tent6s de faire mal. » 

Les retardataires sont punis, par jour de retard, d'un jour de 
privation de viande et de vin ; ceux qui ne se pr^sentent pas, d'une 
ameDde proportionn^e k leur fortune, mais toujours Enorme, puisqu'il 
faut stipuler cette restriction que les « exactateurs » de cette amende 
ne döpouilleront pas les femmes et les enfants de leurs vStements. 

En route, les troupes ont droit, comme on le voit par la lettre armement 

adress^e ä Fulrad, au feu, ä Teau, au bois, au fourrage; mais, en des troupes. 
dehors de ce fodrum, elles ne reQoivent rien. Elles apportent des 
vivres pour trois mois, des armes et des vßtements pour six mois. 
Chaque combattant doit avoir un bouclier, une lance ou une ^p^e, 
un arc avec deux cordes et douze flaches ; il est interdit de remplacer 
Tarc par un bdton. Les plus riches, ceux qui poss^dent au moins 
douze manses, auront en outre une « brogne* », les comtes et les 
repr^sentants des 6vöques et des abb^s une cuirasse et un casque. 
Quelques soldats sont munis de frondes, dont les pierres se portent 
ä dos de mulets. II n'est pas douteux qu'il y eüt aussi un contingent 
de chevaux obligatoire. Les comtes amenaient leur part de matöriel de 
guerre : des haches de trois espöces, des tari^res, des rabots, des pelles, 
des b^ches, des chars pour transporter ces outils, et tout ce qui 6tait 
n6cessaire ä Tentretien et ä la r^paration des armes, ä la construction 
d'une forteresse, d'un bateau ou d'un pont, au si^ge d'une place. 

Sur qui pesait ce Service si lourd et si coüteux? Par une nou- le recrütement. 
veaut6 interessante, Tobligation militaire, k T^poque carolingienne, 
est 6tablie sur la propriöt^ du sol. Mais un petit propriötaire ne peut 
suffire ä tant de frais ; ne pas tenir compte de Tin^galit^ des fortunes 
serait une injustice trop grande. Une autre in^galitö, dont il fallait sc 
pr6occuper, rösultaitdela difförence des distances k parcourir, selon que 
Tappelö est de tel ou tel pays. Charlemagne adapta du mieux qu'il put 
le regime aux besoins et aux circonstances. II ne suivit pas de r6gles 

1. En latin brunia. C'älait une cuirasse d'une forme particuli^re. 
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absolues ; aucun de ses capitulaires ne donne une Constitution mili- 
taire de Tempire, mais ses intentions g6n^rales se voient clairement. 
Rarement 11 proc^de ä des Iev6es g6n^rales, par lesquelles Tem- 
pire eüt ^t^ rapidement 6puis6; au moins ne connaissons-nous de 
lev6es de cette sorte que celles de 773 pour la guerre lombarde, de 
775 pour la guerre saxonne, de 7^ pour la guerre avare. Dans un 
capitulaire de 807, il rögle le service en tenant compte des distances : 
les Saxons n*enverront qu'un homme sur six contre les Espagnols et 
les Avares; ils en foumiront un sur trois pour les guerres de Boheme; 
contre les Sorabes, leurs voisins, ils devront marcher tous. A Tordi- 
naire, on voit les Francs marcher contre les Saxons ; les Bavarois et 
les Lombards contre les Avares ; les Aquitains, les Goths de Septima- 
nie, les Provengaux et les Bourguignons, contre les Arabes d'Espa- 
gne; les Francs orientaux, les Saxons, les Alamanset les Thuringiens, 
contre les Slaves. En 807, Charles d^cide : Doit s'armer quiconque 
poss6de au moins trois manses en propri6t6 ; de deux propri^taires» 
dont chacun a deux manses, « Tun 6quipera Fautre, et celui qui 
pourra le mieux aller ä Tost ira » ; de mdme pour deux propri6taires 
dont Tun poss^de deux manses et Tautre un; de trois propri6taires, 
chacun d'un mause, un partira, öquip6 par les deux autres; de six 
propriötaires, chacun d'un demi-manse, cinq pröpareront le sixiöme. 
Une autre ann^e, Tobligation au service commence avec la propri^t^ 
de quatre manses. Ce sont les Capiiularia missorum qui r^glent les 
dispositions en vue de la prochaine campagne : sclon que Charlemagne 
a besoin d'un nombre d'hommes plus ou moins grand, il diminue ou 
augmente le nombre des manses sur lesquels le service est stabil. 
GRAVEs L'empereur a certainement voulu, par ces all^gements, m^nagcr 

iNNovATioNs la petite propri6t6 libre. Pour la möme raison, peut-Ätre, il a 6tendu 

Fobligation du service ä la propri6t6 mobili^re. En vertu du capitu- 
laire de 807, de six hommes qui n'ont pas de terres, mais possöden t 
chacun une valeur de cinq sous, c'est-ä-dire ensemble une livre et 
demie, un partira, 6quip6 par les cinq autres. 

Mais si Ton n'avait appel6 k Tarm^e que des hommes pleinement 
libres, poss^dant une libre propri6t6, les effectifs auraient 6t6 insuffi- 
sants : le recrutement n'aurait atteint ni les hommes ä qui de riches 
propriötaires avaient donnö des terres en bön6fices, ni ceux qui avaient 
fait abandon de leur bien ä r£!glise ou ä un plus puissant qu*eux, 
pour les reprendre en qualit6 de bönöfices ; dans Tun et dans Fautre 
cas, il n'y avait en effet ni pleine propriöt^, ni pleine libert^. Pour 
öcarter ce danger, Charlemagne est oblig6 de recourir ä une grave 
Innovation ; il convoque d abord tous ses b^n^ficiaires & lui, ensuite 
les b6n6ficiaires des autres : « Que tout homme libre, qui possöde 
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qualre manses en propre ou en b£n6fice de quelqu'un, — sive de ali- 
cujus beneficioy — s'^quipe lui-mÄme et aille ä Tost, soit avec son sei- 
gneur, si son seigneur y va, soit avec le comte*. » L'empereur, par ces 
dispositions, ressaisit des recrues qui lui ^chappent, mais en m6me 
temps il reconnatt au bön^fice une existence legale, et Ton verra, dans 
un autre chapitre, qu'il travaillait ainsi par n^cessit^, sans le savoir, 
au profit de la future f6odalit6. 

Le Service militaire, malgrö ioutes les pröcautions prises pour 
I'all6gerenr6tendant auplus grand nombre d'hommespossible, futune 
cause active de niine pour la petite propri6t6. Charles est oblig6 d'in- 
terdire aux hommes libres de se vouer au service de Dieu sans sa permis- 
sion, « parce que nous avons entendu dire, explique-t-il, que certains 
d'entre eux n'agissent pas tant par d6votion que pour 6viter Tarm^e 
ou tout autre service royal ». D'autre part, Tapplication des röglements 
compliques que Ton vient d'analyser prStait ä toutes sortes d'abus de la 
part de ceuxqui les faisaient exöcuter : « Les pauvres, lit-on encore dans 
une note de Tempereur, disent que, si Tun d'entre eux ne veut pas 
abandonner sa propri^t^ ä T^vöque, ä Tabb^, au comte, au centenier, 
ceux-ci cherchent les occasions de le condamner, et le forcent ä aller 
ä Tost jusqu'ä ce que, r6duit ä la mis6re, bon gr6 mal gr6, il abandonne 
ou vende son bien ; et ceux qui ont livr6 leur bien restent ä la maison 
trfes tranquilles. » Ainsi, ou, par crainte du service, Thomme libre 
renonce volontairement ä la libert^, ou il est contraint d'y renoncer par 
les vexations qu'il subit ä Toccasion de ce service. Et les plaintes des 
« pauvres », leur« clameur », s'616vent 6galement contre « les 6v6ques, 
les abb^s et leurs avou6s, contre les comtes et leurs centeniers ». 

En vain Charlemagne s'efforce de faire rentrer ä Tarm^e les 
hommes qui tendent ä lui 6chapper : sa volonte ne peut partout pr^va- 
loir. Lui-m6me, par des privil6ges particuliers, exempte du service un 
certain nombre de monast^res. Les comtes, de leur cötö, dispensent 
qui bon leur semble et vendent des exemptions. Au reste, ils sontauto- 
ris6s ä laisser ä la maison des hommes « pour la protection de leur 
famille » et pour « le soin de leur office ». Enfin Fempereur reconnalt 
presque aux seigneurs, c*est-ä-dire aux hommes de qui d6pendent 
d*autres hommes, le droit de Commander ceux-ci. La r^gle ötait que 
le contingent de chaque comtö füt conduit ä Tost par le comte; mais 
rhomme d'un seigneur 6tait autoris6 — on vient de le voir — « i 
marcher avec son seigneur ou avec le comte *. » Voilä donc un person- 
nage qui tfest pas un ofGcier public, le seigneur, et qui s'interpose 
entre le roi et ses hommes. Dans Tarm^e franque ont commencä 
d'apparattre les contingents seigneuriaux. 

1. In hosiem pergat^ sioe cam seniore büo^ si senior ejus perrexerit, sioe cum eomite sao* 
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Toutce gouvernementpesait lourdement sur les populalions. Les 
impöls n'6laienl pas pergus sans difficult^. Charlemagne ayant voulu 
6lendre le droit de glte, des fonctionnaires en voyage, qui usaienl et 
abusaient de ce droit, furent battus et leurs bagages volfe. On se plaint 
de la fr^quence des lev6es de troupes, qui ne laisse ä personne la steu- 
rit^ du lendemain. Le fait capital est que beaucoup renoncent ä la 
libertö, qu'ils jugent trop on6reuse parce qu'elle les oblige au service 
militaire, ä la prösence au mall ou ä Tassemblöe; ils entrent dans 
rfiglise, ou bien dans la client61e de plus puissants qu'eux. Si Ton 
tient compte de ce que la l^gislation carolingienne reconnatt ä rhomme 
libre le droit de choisir son seigneur*, on apergoit ais^ment les con- 
s^quences qu'elle aura dans Tavenir*. L'homme libre ^tait celui qui 
ne relevait que du roi : un homme qui perdait sa libert6, c'6tail, pour 
r£tat, un serviteur en moins. 



LE PARTAGE 
DE THIONVILLE. 



V, — LA SUCCESSION DE CHARLEMAGNE^ 

ON a vu que les plus jeunes fils de Charlemagne, P^pin et Louis, 
avaient 6t6 sacr^s ä Rome parle pape Hadrien en781,et appel^s 
ä gouverner comme rois, Tun Tltalie, Tautre TAquitaine. Le 25 d^ 
cembre de Tan 800, L6on III sacra Tain^, Charles. Six ans aprös, 
le 6 fövrier 806, ä Thionville, devant les grands assembl6s, Tempe- 
reur partagea ses £tats entre ses trois fils. Louis eut TAquitaine — 
moins le comt6 de Tours — la Gascogne, laSeptimanie,la Provence, et, 
en Bourgogne, les comt^s de Nevers, d'Avalon, d'Auxois, de Chalon, 
de Mäcon, de Lyon, la Savoie, la Maurienne, la Tarentaise, le Moni 
Cenis, le val de Suse jusqu'aux Cluses. P^pin eut Fltalie, la Bavi^re 
teile que Tassilon Tavait poss6d6e, ä Texception toutefois des villes 
d'Ingolstadt et de Lauterhofen, qui se rattachaient au Nordgau *, et 
la partie de TAlamanie situ^e au sud du Danube. Une ligne allani 
d'Engen prös du Rhin jusqu'aux Alpes ajoutait encore ä ce lot la 
Thurgovie et la Rh^tie. A Charles 6tait attribu6 le reste du royaume, 
c'est-ä-dire la Francie, la Bourgogne sauf la partie donn^e k Louis, 
TAlamanie sauf la partie conc6d6e ä Pöpin, la Neustrie, TAustrasie, 
la Thuringe, la Saxe, le Nordgau. 

1. üt unasquisque über komo posl mortem domini $ui lictnliam habeat f>e commendandi ad 
quwncumqae oolaerit. 

2. Voir plus loin, le chapitre sur les Origines du Regime f^odol. 

3. SouRCBS. Annales royales^ annöes 806-814. Eginard, Vie de Charlemagne, do-33. Tb^n, 
Vie de Vempereur Louis, €-^. Le soi*disant Astronome, Vie de Vemperear Louis, 20. Ermold le 
Nolr, Poime en Vhonneur de Vemperear Louis, I. 1 et II. Acte de partage du 6 Kvrier 806 
{Dioisio regnorum), dans Boretius, CapHalaria regam Franeorum p. ia6-i9o, t. I. 

OuYRAOES A coNSULTER. Meyer, Die Theilangen im Beiche der Karolinger, 1877. Pouzet, La 
auccession de Charlemagne, 1890. Longnon, Alias historique, i'* livraison, 1884. 

4. Le nom de Nordgau se rencontre, ä T^poque carolingienne, dans plusieurs contrees oü 
11 dösigne la partie Nord, tandis que le nom de Sundgau est r^servö ä la partie Sud. On le 



< 328 > 



CHAP. 111 Le Gouvernement de Charlemagne. 

Le prolocole, consenti par les grands, fut port6 au pape par 
Eginard. L6on III y mit sa signature, et tous les habitants de Tem- 
pire renouvel^rent le serment de fidöliiä. 

Ce partage ^iait conforme aux anciens usages germaniques ; mais ses caract^res. 
Charlemagne innova, en d6ierminant les rapports de ses fils, de mani^re 
qu'il y eüt entre eux, comme Ton disaiialors, « la paix et la Concorde ». 
Les trois fr^res ne devaient ni s'attaquer, ni se prendre leurs hommes. 
IIs devaient se pr6ter appui, dans la mesure du possible, contre tous 
leurs ennemis Interieurs et ext^rieurs. L'empereur avait donn6 le Val 
de Suse ä Louis et le Val d'Aoste ä Charles, afin qu'ils pussent tou- 
jours secourir leur fr^re P^pin dltalie ; P6pin aussi pouvait communi- 
quer avec Charles ä travers les Alpes Noriques. Si quelque contesta- 
tion de fronti^re se produisait, eile devait ätre r^solue par tömoins, 
ou, ä d^faut, parTöpreuve de la croixS mais jamais par les armes. 
Si Tun des fröres venait ä mourir, le partage de 806 avait d6termin6 
la part qui reviendrait k chacun des survivants. Charlemagne innova 
encore par les dispositions relatives aux femmes et aux enfants, consi- 
d6r6s jusque-lä comme des ötres n^gligeables. L'empereur place ses 
fiUes sous la protection de leurs fr^res, et veut qu'elles puissent choisir 
entre la vie monastique et un mariage honorable. II d^fend que ses 
petits-fils nös ou ä nattre soient mis ä mort, mutil^s, tondus, sans 
un jugement regulier. II veut qu'ils soient honoris par leurs oncles 
ä r^gal de leur p6re, et que, si Tun d'eux est proclam6 roi par son 
peuple, ses oncles le laissent prendre possession deTheritage paternel. 

A Thionville, Charlemagne ne paratt pas s'ötre pr^occup^ du 
sort de Tempire. II confia seulement la protection de Tflglise romaine 
k ses fils, « comme il Tavait regue lui-m6me de son pfere, le roi P6pin 
de sainte memoire d. II avait des motifs pour diff6rer sa d6cision. Son 
titre, k cette date, n'avait pas encore öte reconnu ä Constantinople, 
et une maladresse pouvait compromettre les n^gociations engag^es. 

P^pin d'Italie mourut quatre ans apr^s le partage, le 8 juil- AssEUBiiB d'ajx 
let 810, et Charles le 4 d^cembre 811. Un seul h^ritier demeurait, ^^ *'^- 

Louis. Or Charlemagne vieillissait : depuis 810, il avait de frequentes 
attaques de fi6vre. La paix avec les Grecs ötant certaine, il resolut 
d'61ever ä Tempire le demier survivant de ses fils. Au döbut de 
Tannöe 813, cinq synodes se r^unirent sur son ordre, k Mayence, 
Reims, Tours, Chalon, Arles, pour rechercher les röformes utiles au 
bien du peuple. Leur enquSte terminöe, il en prit connaissance et 
convoqua pour le mois de septembre, k Aix, une assembl^e g^n^rale. 

trouve ainsi employö en Bavi^re, en Frise, en Alsace. Dans le partage de 806, il s'agit du 
Nordgau bavarois, qui 6tait compris entre la Regnitz et le plateau bohömien, le Danube et 
le Main sup^rieur. 
1. Sur l'^preuve de la croix, voir plus baut, page Saa, note 4. 
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La, un capitulaire en quarante-six articiesfut r6dig6 « pour satisfaire 
aux n^cessit^s deT^glise deDieu et du peuple chr^tien », puls Charles 
demanda aux grands s'ils ^taient d*ayis qu'il transmit ä son fils Louis 
le iure imperial. Tous consentirent. Alors, le dimanche 11 septembre, 
dans l*^glise d'Aix, Tempereur monta solennellement au grand autel. 
Apr^s Ätre resW longtemps en priores, il se iourna vers Louis, lui 
recommanda d'aimer Dieu et d'honorer ses ^glises, d'ötre bon pour 
ses sosurs et ses neveux, enfin il lui posa la couronne d'or sur la töte. 
Le peuple cria : Vive Tempereur Louis! « Et, dit Tauteur de la Chro- 
nique de Moissac, Charles remercia Dieu en ces termes : « B^ni sois-tu, 
Seigneur Dieu, toi qui m'as permis aujourd'hui de voir de mes yeux 
un fils n6 de moi assis sur mon tröne ». 

Le m^me jour, Charlemagne, d'accord avec Louis, remit le 

royaume d'Italie ä Bernard, fils de P6pin, et Tenvoya, sous la conduite 

d'Ädalard, gouverner ce pays. Bemard devait rester sous la souve- 

rainet6 de son grand-p^re et de son oncle. 

MORT D^jä deux ans auparavant, Tempereur avait distribu6 par tesia- 

DE CHARLEMAGNE. meut ses bieus mobiliers. L'or, Targent et les objets pr^cieux furenl 

divisös en trois parts, dont deux furent immödiatement attribu6es aux 
vingt-deux 6glises m6tropolitaines. Charles se r6serva la troisi^me, 
tant qull vivrait; augment6e des objets du vestiaire, eile devait 6tre 
ensuite partag^e entre les membres de la famille imperiale, les servi- 
teurs du palais et les pauvres. II se pr^parait ä la mort et, chaque 
jour, consacrait de longues heures ä la pri^re, aux aumönes, ä la lec- 
ture des £vangiles. Apr^s les chasses d'automne de 813, il rentra ä 
Aix, et la fiövre le reprit. La di^te et Teau, auxquelles il avait cou- 
tume de recourir pour combattre ces crises, ne röussirent pas; une 
pleur^sie se d6clara. II mourut dans la matin^e du 28 janvier 814, apr^ 
avoir re^u la communion des mains de rarchichapelain Hildebold. 
SA säPüLTüRE, Son Corps, lav6 et embaum6, fut transport6 ä T^glise d'Aix, le 

jour m^me de sa mort, descendu dans un caveau et plac6 dans un 
sarcophage antique, dont les bas-reliefs repr6sentaient renl^vement' 
de Proserpine. Au-dessus de rentrte du caveau, encadr^e d'un arc 
dor6, cette inscription fut plac6e : « Ici repose le corps de Charles 
le Grand, grand et orthodoxe empereur, qui acerut noblement le 
royaume des Francs et le gouverna heureusement pendant quarante- 
six ans. II mourut septuagönaire, Tan du Seigneur 814, le 28 janvier ». 

1. Le sarcophage est eacore ä Aix-Ia-Chapelle. Voir Förster, Der Baub und die Büekkehrder 
Persephonei Stuttgart, 1874« p> 178 et suiv. ; Bemdt, Der Sarg Karls des Grossen^ dans la Zeit- 
schrift des Aachener Gescbichtsvereina, 1881. Le r^cit d'apräs lequel I'empereur OUon 11/« 
penetrant daos le tombeau de Charlemagne, l'aurait trouv^ assis sur un tröne, le corps rev^tu 
des ornements imp^riaux, est le rösultat d'une erreur dans la traduction d'un texte de 
Thietmar de Mersebourg. 
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I. LB TRAVAIL AGRICOLE ET INDUSTRIEL. — n. LE COMMERCE. LES JUIFS. 
LES MESURES ET LES MONNAIES. — III. LES iftCOLBS ET LES LETTRES. — lY. LES ART8. — 
V. CONCLUSION. 

/. — LE TRAVAIL AGRICOLE ET INDUSTRIEL^ 

L 'Evolution, qui, d^s le r^gne de Charlemagne, s'annoncc, 
par tant de signes divers et concordants, dans la soci6l6 carolin- 
gienne, ne s'ach^vera qu'aprös deux sifecles de Iroubles et de d6ca- 
dence. II serait donc pr^matur6 de Tetudier ici, et ce sera l'objet du 
dernier chapitre de cc volume. Mais c'est au temps de Charlemagne 
qu'apparatt le mieux le caract^re de la civilisation carolingienne, 
matörielle ou intellectuelle. 

On a vu qu'au cours de la p^riode m6rovingienne, Tindustrie unit^ de la vie 
a presque quitt6 les villes pour se röfugier dans la villa *. Chaque pro- ^conomique. 
pri^taire de domaines en tire ce qui lui est n^cessaire pour se loger, se 

1. SouRCEs. Les documents historiques proprement dito ne donnent presque rien. Voir 
cependant la Chroniqae de Vabbaye de Saint-Riquier, 6dit. Lot, 18941 et les Geata abbatum 
Fonlanellensittm dans les Scriplores rerum germanicarum ad usam scholarum^ 6d. LOwenfeld. 
Les Lettres, et en particulier Celles d'Eginard, fournissent quelques renseignements, mais 
les vöritables sources sont les Capitulaires et les Polyptyques. Voir notamment Boretius, 
Capitularia regum Francorum, p. 83-91, le Capitulaire de dUUs^ comment^ par Gu^rard dans 
la Biblioth6que de I'Ecole des Chartes, i853. Gu^rard a publik en i853 le Polyptyque de 
Saint-Remi de Reims^ en 1887 celui de Saint-Victor de Marseille^ et en i844 celui de Sainl- 
Germain-dea-Pris pr6c<6d6 de remarquables prol4gom6nes. Ce dernier a 6t6 r^ditö par 
Longnon en i886-i895. — Les teztes relatifs ä Thistoire de Tindustrie ont 6tö en partie 
rassembUs par Fagniez, Documenta relatifs ä Chisloire de Vindusirie et du commerce en 
France^ i. I, 1898. 

OuvRAGBS A coNsuLTBR. VHUtoire des classes rurales en France^ de Doniol, 1857, et VHistoire 
des classes agricoles en France de Dareste, i858, ont beaucoup vieilli. Consulter principa- 
dement : Levasseur, Hisloire de rinduslrie et des classes ouurUres en France, 2* Id., 1900. 
Ste, Les classes rurales et le rigime domanial en France au Mögen Age^ 1901. Imbart de la 
Tour, Les paroisses rurales de Vaneienne France, 1900. Maury, Les for^ts de la Gaule, iSSo. 
Fustel de Coulanges, Valleu et le domaine rural ä tipoque. meroomgienncy 1889. 

2. Voir plus baut, p. aoi. 
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y^tir, se nourrir. Un des palatins de Charlemagne, £ginard, qui 
demeure ä Aix aupr^s de Tempereur, ordonne k ses fermiers de lui 
envoyer, conform6ment ä Tusage, de la farine, du mall, du vin, du 
fromage et d'aulres denr^es ; de conduire ä Tabattoir les boeufs de 
ses domaines qui sont bons ä iuer, et de donner aux serviteurs les 
entrailles et les d^bris inutiles. II s'occupe de T^Ievage des abeilles, 
du choix des semences, de la mani^re de rendre les porcs « plus gras 
etmeilleurs ». II fait pr^parer ä la campagne 360 briques pour r^parer 
sa maison d'Aix, et demande des ouvriers pour ex^cuter ce travail. 

La disparition de la petite propri^t6 s'ach^ve pendant la p^riode 
carolingienne. Si quelques villas de m^diocre 6tendue {villulae, villares) 
se maintiennent, c'est parce que leurs possesseurs se sont associ6s; 
mais les communaut^s agricoles semblent exceptionnelles. De nom- 
breuses villas, au contraire, sont r6unies en une seule, et cette for- 
mation de grands domaines a pour cons6quence la multiplication des 
^glises. Au vni* si^cle, T^glise de campagne est encore rare ; dans les 
actes de vente et d'6change, eile figure quelquefois parmi les d^pen- 
dances. Au ix®, presque chaque villa est dot^e d'une chapelle desservie 
par un prötre ; aux besoins du prötre est afifect^ un manse de 12 bon- 
niers^ avec une maison d'habitation et 4 serfs. Unit6 6conomique et 
paroissiale ä la fois^ la villa devient le village. 

Le regime de la grande propri^t6 a pr^valu pour diff^renls 
motifs. II arriva souvent, comme on a vu ', que des hommes libres 
appauvris c^d^rent leurs biens, de grö ou de force, ä des voisins 
riches. Mais il faut tenir compte aussi du d^frichement des for^s et 
de rimportance croissante des grands monast^res. 

Les foröts de Gaule et de Germanie, la Charbonni^re, TArdenne, 
existent toujours ä Töpoque carolingienne. Charlemagne et ses succes- 
seurs y chassent en automne; ils en tirent des bois de construc- 
tion. Les serfs du domaine, moyennant une dlme l^g^re, peuvent y 
mener les porcs chercher la gland^e. Toute une 16gislation foresli^re 
s'est formte, dont Tapplication est confi^e ä des forestiers (fores- 
larii). Parmi les dispositions qui s'y rencontrent,beaucoupconcement 
le droit de chasse, r6serv6 au roi, et la r^pression du braconnage; 
d'autres interdisent les coupes trop abondantes. Ces derni^res pres- 
criptions ne furent pas ob6ies. Fut-ce nögligence des forestiers ou 
consentement tacite du prince? Au milieu des fourr^s compacls sous 
lesquels les voyageurs cheminaient jadis pendant des semaines, de 
grandes clairi^res s'ouvrent, et les for^ts morcel6es, s6par^es les unes 



1. Le bonnier {banaariam, bunariam) est une mesure de superficie qui valait UB peu plus 
d'un hectare : 128 ares, selon Guerard. 

2. Page 937. 
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des autres par des culiures, forment cercle autour des palais et des 
villas imperiales. Les principales foröts sont celles de Quierzy dans le 
Soissonnais, de Selve et de Samoucy pr6s de Laon, de Compi^gne, 
d'Aire en Artois, de Stenay, d'Attigny, celles de Fontainebleau, de 
S6nart et de Laye, voisines de Paris, et, encore plus pr^s de la ville, 
les deux vastes foröts dont les bois actuels de Boulogne et de Vin- 
cennes ne sont que des d^bris. 

Les grandes propri^t^s se concentrent pour une bonne part autour 
des abbayes, parce que beaucoup de petits propri^taires abandonnent 
leurs biens ä ces derni^res, non seulement pour ^chapper au Service 
militaire et ä Timpöt, mais pour assurer « le rem6de de leur äme ». 
Le culte des saints et de leurs reliques est dans toute sa ferveur. 
Eginard, ayant bÄti T^glise de Michelstadt, veut avoir des « reliques 
authentiques ». Un diacre romain lui raconte qu'ä Rome on en trouve 
autantqu'on veut, dans des tombeaux abandonn^s. Eginard le Charge 
d'aller en chercher. Le diacre part avec ses mulets, des provisions de 
voyage et quelques compagnons. II arrive ä Rome et, apres trois jours 
de jeüne et de pri^re, il cherche k forcer le sarcophage de saint Tiburce, 
mais Sans y r^ussir ; alors il ouvre celui des saints Pierre etMarcellin, 
place leurs ossements dans un cercueil, et les transporte ä Michel- 
stadt, oü Eginard les rcQoit en grande pompe. Chaque saint nouveau 
recrute ainsi des clients et des donateurs, dont le principal est sou- 
vent le roi. 

Les grandes abbayes se trouvent surtout dans le nord de la 
France actuelle et la Belgique. L'Artois, la Picardie, le Hainaut en 
sont couverts ; les principales sont Saint-Wast d'Arras, Saint-Bertin, 
Saint-Riquier. Dans d'autres r^gions se trouvent Saint-R6mi de 
Reims, Luxeuil, Saint- Victor de Marseille, Saint- Wandrille ou Fonte- 
nelle pr^s de Caudebec, Saint-Germain-des-Pr6s aux portes de Paris. 
Saint-Riquier possöde 20 villas; Saint- Victor de Marseille en a 13, 
dont chacune se subdivise en un certain nombre de fermes appeI6es 
colonies {colonicä) . L'abb6 de Saint-R6mi de Reims exploite 693 manses 
r^partis en 24 « fiscs * ». En 787, sous Tadministration de Widon, 
Saint-Wandrille compte 1727 manses habit^s par une population 
de 10000 ämes,etdans ce chiffre n'entrentpas les b^n^fices conc6d6s 
aux hommes du roi sur les terres du monastöre. Au ix' siöcle, cette 
abbaye possödera 4824 manses. Luxeuil en aura 15000. Si Ton en 
croit filipand, Tadversaire d'Alcuin, Tabbö de Saint-Martin de Tours 
commandait ä 20000 serfs. 
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1. Le fisc etait un ensemble de manses, soumis ä un m6me systöme de redevances, de 
Services et de coutumes. 
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L'6tat et le regime des abbayes sont connus par les « Polypty- 
ques * ». Le plus c6l6bre est celui de Saint-Germain-des-Pres, dress^ 
au temps de rabb6 Irminon, entre 800 et 826. Dans le manuscrit dont 
il ne nous reste que le quart, des terres, dont la contenance a 6t6 
6yalu6e, en mesure moderne, k 36 613 hectares' sont pori^s comme 
appartenant ä Tabbaye. Ils sont r6partis entre 7 de nos d^partements 
actuels : Seine, Seine-et-Oise, Seine-et-Marne, Eure-et-Loir, Aisne, 
Orne, Ni^vre. Les manses des tenanciers sont au nombre de 1 646, 
auxquels s'ajoutent71 de plus petite dimension appel^s « hospices'». 
Ils sont group^s en 25 « Gscs » ayant chacun ä sa t^te un manse sei- 
gneurial. A Texploitation sont employ^es 10282 personnes, en 
2859 mönages, dont plus de 2000 sont formös de Colons, 8 de libres, 
et les autres de lides ou de serfs. La majeure partie des terres sont des 
labours (22 129 hectares) et des bois (13 352 hectares) ; les pr6s et les 
vignes sont Texception. Les redevances des tenanciers consistent en 
argent, b^tail, volailles, vin, bl6, houblon, lin et moutarde, Stoffes de 
laines et de fil, miel, cire, huile et savon, outils de bois et de fer, bois 
ä brüler, torches et objets divers. Le revenu annuel de Tabbaye est, 
en chiffres modernes, de 580 790 francs, ce qui fait une contribution 
de 109 francs par manage. 

Le plus grand propriötaire du royaume est le roi. II rcQoit de ses 
villas du lard, de la viande fum^e, des salaisons, des poissons, des fro- 
mages, du beurre, de la moutarde, du vinaigre, des lögumes, « la viande 
de ses vaches boiteuses, mais saines, et de ses chevaux non galeux », du 
miel qui tient alors lieu de sucre, de la cire et du savon. II boit le vin 
de ses vignes, et recommande qu'il soit fait proprement, au pressoir, 
Sans fouler le raisin avec les pieds. II vend les poissons de ses rivieres, 
les cornes et les peaux de ses ch^vres, il s'habille avec les fourrures 
des loups captur6s par ses fermiers. C'est par son capitulaire dt villis 
que nous savons exactement comment ötait exploit^e une villa dont 
les revenus 6taient exclusivement r6serv6s au service de Tempcreur. 

Le territoirede la villa se divise en plusieurs « cours* i),environ- 
n^es chacune d'une haie bien entretenue. Les bätiments sont nom- 
breux : cuisines, boulangeries, pressoirs, dcuries, vacheries, porche- 



1. Lemoi polyptychanif qui vient du grec, däsignait d'abord un objct pli^ plusieurs fois sur 
lui-möme. Au Moyen-Age, il a &16 appliquö aux rouleaux de parchemin sur lesquels figurail 
rötat des biens d^pendant d'un monast^re. Puis de polyplgguCt on a fait en fran^is poiiiÜ^; 

2. Ga^rard donnait un chiffre beaucoup plus ölevi (221 187 hectares). II a ^i€ prouve 
depuis qu'il s ötait trompö dans ses calculs, et que ses övaluatfons ötaient en nioyeDoe 
neuf fois supörieures k la r^alitä. Voir ä cc sujet le t. I de i'edition Longnon, p. a35 elsuiv- 

3. Les hospices {hospiUa) sont de petites propri^t^s qui ont et^ confi^es, en principe, a 
des hdtes [hospites). 

4. Le mot carfis, que nous tradulsons par cour, avait k peu pr&s le sens actuel de fenne< 
II d^signait une partie de la villa, enclose de murs ou de baies, oü se trouvaient des mai- 
sons d^abitation et des ötables. Parfois aussi ce mot curtU dösigne la villa toute entiire. 
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ries, bergeries, parcs k boucs ei k ch^vres. Dans les basses-cours 
principales, il y a au moins 100 poules et 30 oies. La pöcbe 6tant tr^s 
appr6ci6e, en raison du cardme, Charlemagne veut que les anciens 
viviers soient conserv^s, et qu'on en 6tablisse de nouveaux, si c'est 
possible. Au travail agricole proprement dit, — laboureret ensemencer, 
moissonner, faucher le foin, vendanger, — se joignent F^levage et le 
jardinage. La plupart de nos fleurs, de nos legumes, et de nos arbres 
fruitiers, sont cultiv6s sur les terres imperiales. On compte 74 esp^ces 
de plantes et 16 esp^ces d'arbres. Comme fleurs : les lis, les roses, les 
glaieuls, Theliotrope; comme legumes : les concombres, les melons, 
les artichauts d'Espagne, les haricots, les pois, les carottes, les 
oignons, les poireaux, les choux, les raves, etc. ; comme arbres frui- 
tiers : diverses esp^ces de pommiers, de poiriers, de fraisiers et de 
p^chers, des chätaigniers, des amandiers, des figuiers, des cerisiers, 
des noyers. La villa poss^de aussi des « oiseaux singuliers », tels que 
paons, faisans, canards, pigeons, perdrix, tourterelles. 

A cöt6 des ouvriers agricoles, qui forment la majorit^, vivent de 
nombreux artisans, forgerons, orf^vres, cordonniers, selliers, tour- 
neurs, charpentiers, cordiers. Les « gyn^cöes », distincts des ateliers 
des hommes, sont pourvus de chambres ä poSles et de portes solides ; 
les femmes y travaillent le lin et la laine, et colorent les Stoffes avec 
de la teinture de vermeil et de la garance. 

Les serviteurs attach6s ä la villa imperiale composent la famille 
{familia); ils sont dirig^s par des officiers [minister iales)^ que Kon 
retrouve dans les grandes abbayes, comme Saint-Germain-des-Pr6s, 
avec les mämes noms et les mämes attributions. Les principaux sont 
les intendants et les maires. L'intendant (judex) a la surveillance de 
tous les travaux; il präsente des comptes chaque ann^e ä Noäl; il 
envoie au palais les produits en nature et les redevances; il main- 
tient Tordre et rend la justice. II regoit les Instructions du roi et 
de la reine, ou, ä leur d6faut, du s^n^chal et du bouteiller. « Celui 
qui se rendra coupable de n^gligence dans Texöcution de ces ordres 
devra s'abstenir de boire ä partir du moment oü il aura 6t6 avertii 
jusqu'ä ce qu'il vienne en notre prösence ou en la pr6sence de la reine 
et qu'il sollicite sa gräce. » Au-dessous de Tintendant, qui exerce 
son autoritö sur une villa tout enti^re ou m^me sur plusieurs villas, 
est plac6 le « maire » {majore villicus), « qui n'a pas plus de terres, 
dans son district, qu'il n'en peut parcourir et administrer en un jour ». 
Au dernier rang viennent les forestiers, les pr6pos6s aux haras, les 
celläriers, les p^agers, et d'autres officiers de moindre importance. 

Des fermes, comme Celles de Charlemagne et de Tabbö Irminon, 
etaient des fermes modales. II n'est pas douteux que Tagriculture ait 
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fait au d6but du ix° si6cle de notables progr6s. L^adoucissemeni du 
regime auquel les tenanciers ötaient soumis, y coniribua pour beau- 
coup. « Qu'on ait bien soin de notre famille, dit Tempereur, et qu'elle 
ne soit r^duite ä la pauvret^ par personne. Que nos intendanis se 
gardent d'employer nos serviteurs ä leur usage personnel et de les 
contraindre ä faire pour eux des corv^es. Si un serf veut nous dire 
contre son chef quelque chose d'important, qu'il ne soit pas empteh6 
de venir jusqu'ä nous. » 

On sait quel terrible fl^au furent pour le Moyen Age les famines. 
II semble qu'eiles aient 6t6 moins fr6quentes sous Charlemagne 
qu auparavant. En 794, le synode de Francfort ötablit un maximum 
du prix du bl6 et du pain pour les temps d'abondance ou de disette. 
Ces prescriptions sont renouvel^es en 805 et 806, ä Thionville et ä 
Nim6gue ; des mesures sont prises contre Taccaparement du vin et 
des c6r6ales, et contre Texportation en cas de mauyaise r^colte. Char- 
lemagne, par rinterm6diaire de ses ^v^ues et de ses comtes, rappe- 
lait ä tous ceux qui poss6daient quelque bien qu'ils devaient secourir 
les indigents, libres ou esclaves, et ne pas les laisser mourir de faim. 

L'industrie prosp6ra surtout dans les abbayes. A Saint-Pierre de 
Corbie, sous Tadministration d'Adalard, plusieurs « chambres » sont 
occup^es par di(T6rents ouvriers ; dans la premi^re, il y a trois cor- 
donniers, deux selliers, un foulon; dans la seconde, six forgerons, 
deux orf^vres, deux cordonniers, un armurier, un parcheminier; dans 
le&autres, desmagons, descharpentiers, etc. Ces ateliers furent d'abord 
situös k rint6rieur des monastöres, et ils fournissaient seulement 
ce qui 6tait n^cessaire aux besoins de ceux qui les habitaient. Mais 
bientöt les abb^s s'apergoivent des profits qu'ils peuvent tirer d^une 
production sup6rieure k la consommation faite dans leurs maisons, 
et ils organisent en dehors de Tenceinte de v6ritables bourgs indus- 
triels. Le plus ancien k notre connaissance est celui de Saint-Riquier, 
dont les forgerons avaient acquis, d^s la fin du viii" si6cle, une grande 
r6putation. En 831, il est divis6 en onze quartiers, dont chacun est 
habit6 par les o^vriers d'une mdme profession. Certaines agglom^- 
rations atteignirent plusieurs milliers d'ämes, et, parmi nos villes, 
beaucoup doivent leur origine ä cette interessante Evolution. Les 
artisans sont group6s en corporations ; Texistence de communaut^s 
appel^es gildes {geldonise) ou confr^ries [confralriae) est prouv6e par 
plusieurs capitulaires et par les döcrets des conciles. EUes sont des 
institutions charitables et des soci6tös d*assurance mutuelle : leurs 
membres s'engagent par serment k faire desaumönesetäs'entr'aider, 
dans le cas de perte de leurs biens par naufrage ou par incendie; 
chacunc d'elles a son jour de föte. 
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L INDUSTRIE se bornant presque k fabriquer les objets de pre- 
mi^re n6cessit6, il fallaii demander ä T^tranger les articies de luxe 
dont on commen^ait ä seniir le besoin. L'ordre 6tabli par Charte- 
magne, la s6curit6 qui r6gnait le long des fronti6res, facilitöreiii les 
transaciions. Nous sommes 6tonn6s de la pr6cision avec laquelle les 
6crivains du temps önumörent les produits des diiT^rentes parties du 
monde. Les po6mes de Th6odulfe prouvent que le commerce ^tait 
6tendu; Toeuvre du moine de Saint-Gall, oü les faits 6conomiques 
sont nombreux, d^montre que le mouvement se coniinua aprös 814 *. 

II ne semble pas que Charlemagne se soit beaucoup pr6occup6 
d'entretenir les routes et d'en accroltre le nombre; les anciennes 
voies romaines, am61ior6es par Brunehaut et Dagobert, suffisaient. 
Les marchands suivaient de pr6f6rence les riviöres. Le Rhin, le 
Danube sup6rieur, la Meuse, TEscaut, ont une navigation fort active. 
On trouve ä Valenciennes une importante agglom^ration de bateliers, 
et le commerce demeure tr^s actif sur la Seine. L'une des artöres les 
plus fr^quentöes est celle qui, suivant la vall6e du Rhone, fait com- 
muniquer le nord et le sud de la France, TOccidentet TOrient. Quand 
Thöodulfe accomplit son voyage dans le Midi, il est 6merveill6 de la 
beaut^ des citös qu'il rencontre, et dont deux surtout provoquent son 
admiration, Lyon « aux murailles 61ev6es », et Vienne « resserröe 
d'un cötö par des rochers, press6e de Tautre par le fleuve b6ant ». 

Dans le voisinage des yilles, des abbayes et des villas impor- 
tantes, se tiennent des march^s publics [mercaia publica), n'importe 
quel jour, sauf le dimanche. Les foires comcident avec les p^leri- 
nages les plus c616bres, et commencent en möme temps que la fßte du 
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1. SouRCEs. Capilulaires de Charlemagne. Gesta abbalum Fontanellensium. Pohme^ de 
Th^odulfe, n» VII et XXVIII, ödit. DQmmler. Fagniez, Documents relatifs ä Vhiatoire de 
Vinduslrie et da commerce en France, t. I. 

OuvRAOBS A coNsuLTER. Pigeonneau, Histoire da commerce de la France^ t. 1, 1889. Gaffarel, 
De Franciae commercio regnantibus Karolinis, 1879. Ileyd, Histoire du commerce du Levant 
au Moyen Age, t. I, traduit en fran^ais, 1886. Gratz, Histoire des Juifs^ traduction Wogue, 
t III. A. de Barth^Iemy, Les monnaies de Charlemagne^ appendice au livre de V^tault, 
p. 4^7-501. Prou, Calalogue des monnaies carolingiennes de la Bibliothkque nationale^ 1896. 
Engel et Serrure, Namismaliqae da Moyen Age^ t. I, 1891. 

2. Les Gesles de Charlemagne, par le moine de Saint-Gall, ont un caract^re fortement 
lögendaire, et ne sauraient ßtre utilis^es pour ^crire l'histoire de l'empereur. Mais I'aoteur 
n'a pas d^naturö de la möme fagon la vie des classes populaircs, et eile n'6tait pas sensi- 
blement difTörente ä son ^poque de ce qu'elle 6tait au temps de Charlemagne. En ce 
qui conceme le commerce, surtout avec TOrient, c'est une source pr^cieuse qu'il faut 
utiliser. 
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Saint. II n'est pas encore question de celles de Champagne et de 
Flandre; mais la foire de Saint-Denis *, confirm6e par une Charte de 
P^pin du 3 octobre 759, est florissante. On Tappelle forum indictam, 
d'oü est venu le mot « lendit ». Elle doit son importance au voisinage 
de Paris, « le march6 des peuples », aupr^s du confluent de la Seine 
avec rOise et la Marne; sa dur6e est de quatre semaines « pour per- 
mettre aux marchands d'Espagne, de Provence, de Lombardie et 
d'autres r^gions d'y assister ». 

En Germanie, des abris furent install^s le long des chemins, pour 
les marchands, leurs marchandises et leurs b^tes. L'Elbe ei la Saale 
marqu^rent la limite qu'il ^tait imprudent de d^passer. Au delä, c'^tait 
la Slavie encore barbare. Charlemagne cr^a, le long de cette f rentiere, 
neuf comptoirs*; il y mit des fonctionnaires francs pour veiller ä la 
s6curit6 de leurs compatriotes et aussi les empöcher de vendre des 
armes ä Tennemi. 

Parmi les villes de Tint^rieur qui servaient d'entrep6ts figurent 
Tournai, Maestricht, Worms ; mais la principale 6tait Mayence. L'in- 
dustrie y 6tait entre les mains des Frisons. Ces travailleurs habiles 
confectionnaient des draps sup6rieurs aux iissus grossiers fabriqu^ 
par les serfs du domaine ou des abbayes. L'empereur pensa faire 
de Mayence le grand march^ de son empire et le lieu des 6changes 
entre la Gaule et la Germanie. II 6tudia deux projets, dont les contem- 
porains parlent avec admiration : la construction d'un canal rdunissant 
le Main au Danube par la Rednitz et TAltmühl, et celle d'un pont de 
bois de cinq cents pas ä Mayence m6me. La construction du canal fut 
entreprise, mais aussitöt abandonn6e, ä cause de la nature mar^ca* 
geuse du terrain ; le pont, 61ev6 sur des arches, coüta dix ann6es de 
travail, mais, en 813, un incendie Tan^antit. 

Avec la Grande-Bretagne et Tlrlande, les relations furent favo- 
ris^es par les bons rapports existant entre Charlemagne et les rois de 
ces pays. Les p^lerins anglo-saxons, qui traversaient la France sous la 
protection de Tempereur, furent d'utiles agents commerciaux. Les 
principaux ports par lesquels ils passaient ötaient Gand, Duerstade, 
r£cluse, Boulogne, dont le phare ^clairait au loin les navigateurs, 
surtout Quentovic, qui est aujourd'hui ou £taples, sur Testuaire de 
la Canche, ou Saint-Josse-sur-Mer. Un bureau de douanes, centrali- 
sant les sommes pergues dans les divers ports et cit6s maritimes, y 
^tait install6 sous la direction de Gervold, abb6 de Saint- Wandrille. 
De noble naissance, ancien chapelain de la reine Bertrade, puis 



1. Voir plus haut, p. 203. 

2. Bardowick, Schlessel, Magdebourg, Erfurt, Hallstadt, Forcbheim, Brembourg, Ratis- 
bonne, Lorsch. 
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^yßque d'ßvreux, Gervold 6tait intelligent et habile; les princes 
bretons Tappellent leur « familier et tr6s eher ami ». Charlemagne 
Temploya ä diverses affaires, dont une au moins m6rite Tattention. 
En 789, Tempereur d6sirait faire ^pouser ä son fils atn6 la fille d'Offa 
de Mercie; il chargea Tabb^ de Saint- Wandrille de n^gocier ce 
mariage. Offa consentit, mais ä la condition qu'il obtiendrait pour 
son fils la main de la princesse Berthe. Cette exigence irrita Charle- 
magne, qui interdit « ä tout homme venant de Ttle de Bretagne, ou 
appartenant ä la race des Angles, de d^barquer sur le littoral de la 
Manche pour faire du n^goce », et, Offa ayant us6 de repr^sailles, le 
commerce se trouva interrompu des deux cöt6s. Gervold d^montra ä 
son mattre quel tort il faisait ä ses sujets, et le blocus prit fin avant 
que la prosp6rit^ de Quentovic eüt 6t6 compromise. 

Le commerce maritime se faisait encore par Nantes et Bor- 
deaux, surtout par les ports de la M6diterran6e. Les 6changes avec 
rOrient, que les invasions sarrasines n'avaient point arr6t6s, se d6ve- 
lopp^rent ä la faveur des relations de Charlemagne avec le khalife 
Haroun-al-Raschid, les C6sars byzantins et les chr^tiens de Pales- 
tine, d'£gypte et de Syrie. Les vins de Gaza et de Sarepta, autrefois 
tr^s appr6ci6s en Gaule, disparurent, les Arabes ayant d^truit les 
vignes dans les contr6es soumises ä leur domination ; mais ils furent 
remplac6s par d'autres produits : Stoffes teintes de pourpre, manteaux 
de soie de couleurs vari6es, cuirs travaill6s, parfums, onguents et 
plantes m6dicinales, 6pices pour assaisonner les mets et pr6parer le 
vin, perles de Finde, papyrus d'£gypte, animaux exotiques, singes 
et ä6phants. L'Occident donnait en 6change ses bl^s, ses vins, 
ses huiles, ses chiens de chasse, et surtout les draps de Frise, 
blancs ou teints au kerm^s et au pastel, tr^s rares lä-bas et tr^s 
chers. D'apr^s une tradition qui semble certaine, il y avait ä Jeru- 
salem, devant Thöpital fond6 par Charlemagne, un march6 fr^- 
quente par des trafiquants parlant toutes les langues. 

L'activite commerciale des villes de Provence et de Septimanie 
est attest6e par la quantit6 de monnaies italiennes ou arabes qui y 
circulent. Nimes compte parmi les plus vastes et les plus indus- 
trieuses; Maguelonne est un petit port tr^s actif; mais Topulente 
cit6 d'Arles est le principal entrepöt des produits du Levant. Ceux-ci 
sont d6barqu6s ä Marseille, ou ä Narbonne, qui a une allure tout ä 
fait cosmopolite avec ses restes de population gothique, ses fonction- 
naires francs, ses marchands espagnols et sa colonie juive. 

Les Juifs ne sont pas encore poursuivis avec cette rigueur fana 
tique et cupide, dont ils seront victimes pendant la seconde partie du 
Moyen Age. Charlemagne appr^cie leur savoir mödical puis6 dans 
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les livres arabes, et leur connaissance des langues; il les emploiei 
ses n6gociations avec TOrient : le pr^tendu capilulaire qu'il aurait 
6dici6 conire eux n'esi pas authentique. Comme la poasession de la 
terre leur est interdite, ces Juifs, se tournent du cöt6 du commerce et 
de labanque. Leurs capitaux sont consid^rables; certains d'entre eux 
se yantent de pouvoir acheter tout ce qui leur platt, m6me les vases 
et les joyaux d'^glise. L'usure — c'est-ä-dire le pröt ä int^rßtS — 
l^galement interdite aux chr^tiens, leur est permise. Marseille« Arles, 
Narbonne ont des armateurs juifs. Leurs vaisseaux vont chez les 
Bretons et les Slaves, en Afrique, en Asie et jusqu'en Chine; ils 
ach^tent des ^pices et vendent des esclaves. Les legendes racontent 
que Charlemagne fit venir de Lucques ä Narbonne, vers 787, deux 
Juifs, Kalonymos et Molse, et leur accorda de vastes terrains pour y 
bdtir des maisons; la communaut6 prosp6ra et re^ut le droit de 
nommer un roi. 

Mais le commerce des esclaves provoquait les protestations de 
r£glise. L'archevöque de Lyon, Agobard, rappela les lois eccl^siasU- 
ques et les canons des conciles ; le synode de Meaux de 845 demanda 
qu'ils fussent remis en vigueur, et, vers la fin du ix* si^cle, les Juifs 
furent d6pouilI6s d'une partiede leurs biens. Ils venaient de traverser, 
comme le remarque un de leurs derniers historiens, « une p^riode 
de tranquillit6 et de bonheur teile qu'il ne s'en pr^senta plus pour 
eux en Europe jusque dans les temps modernes i>. 
LES piAGBs, L'un des principaux obstacles au commerce ^tait le nombre sans 

cesse croissant des droits ä payer pour 6taler sur les marcb^, 
circuler sur les routes, les fleuves et les ponts; il n'^tait pas de 
seigneur qui ne pr^tendtt lever tribut sur les marchandises qui tra- 
versaient son domaine *. Charlemagne reconnut la lögalit^ des p6ages 
anciennement 6tablis, mais il interdit d'en cr^er de nouveaux. Des 
propri^taires tendaient des cordes k travers les chemins et präe- 
vaient des droits en rase campagne, lä oü il n'y avait point de routes; 
ils obligeaient les voyageurs ä passer les rivi^res sur leurs ponts. Ces 
pratiques furent d^fendues sous peine d'amende. Aucun droit ne put 
Mre Iev6 sur les p^Ierins, sur les vaisseaux qui ne faisaient que tou- 
cher, sur les marchandises qui ^taient conduites au palais ou k 
Tarmöe, ou simplement transport^es d'une maison dans une autre. 

1. « II y a usure, dit la loi, toutes les fois qu'll est r^clam^ plus qu'il n'a ^t^ doani; 
par exemple : sl Ton a donnö dix sous et qu'oQ en redemande davantage ; si Ton a donnö une 
mesure de bl^ et si on en exige plus. ■ 

a. Un bateau ^tait soumis ä des droits de passage (pas8agmm\ de pont (ponlallcnm\ de 
rivage {ripaticam)^ de port iporlaticum), d'ancre {anchoralicam). Les marcbands prenaient-ils 
la voie de terre, ils acquittaient des droits de traosit nombreux et varids {viatieam^ rota- 
tieum-, pulveraticam, cespilalicum). Quand ils arrivaient au terme du voyage, il leur restait 
encore ä payer le salatalicum, le modiaticum^ le mensuralicum^ le ponderaticanit etc. 
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Les poids et mesures fureni r^glemeniös. L'unii6 de poids est la 
livre, et l'uiiit6 de mesure, le muid, qui se subdivise en setiers. Char- 
lemagne remplace la livre gallique par la livre romaine, moins forte 
d'un dixi^me; il fait d6poser au palais un modele de muid, d'une 
contenance de cinquante-deux litres environ {modius publicus), ainsi 
qu'un modele de setier, et il ordonne de se conformer ä ces mesures, 
non seulement dans les domaines royauz, mais dans les citös et les 
monast^res. Sans cesse les capitulaires recommandent d'avoir par- 
tout « de bons poids et des mesures 6gales ». 

Les iriens m6rovingiens 6tant rarement de bon aloi, P6pin 
avait aboli cette momiaie d'or discr6dit6e pour la remplacer par la 
momiaie d'argent. Charlemagne conserva le monom6tallisme, et ne 
permit qu'exceptionnellement la frappe des sous d'or, ä Uz^s et dans 
le duch6 de B6n6vent. Parce qu'il avait adopt6 la livre romaine, il fixa 
la taille ä vingt sous et deux cent quarante deniers. Le cours des 
autres monnaies fut suspendu. Un capitulaire de 794 proscrit « en 
tout Heu, toute cit6 et tout march6 » les diff^rents deniers, sauf ceux 
de la derni^re Emission, qui portent le monogramme du roi et sont de 
bon poids et de pur argent. 

Les Carolingiens reprirent aussi le droit r6galien de battre mon- 
naie, que les M^rovingiens avaient abandonn6. La fabrication des 
pi^ces ne se fit plus que dans les principales villes du royaume, sous 
la surveillance de grands fonctionnaires dont on lit les noms au 
revers de quelques espöces : ainsi celui deRodlandus (Roland), pröfet 
de la marche de Bretagne. Bientöt m^me la frappe n'eut lieu qu'au 
palais et dans quelques endroits exceptionnellement tolör^s. Mais, par 
le palais, il faut entendre toutes les r6sidences royales, et non pas 
seulement Aix-la-Chapelle. On trouve quarante-huit noms de lieux 
inscrits sur les monnaies de Charlemagne, dont sept figurent encore 
sur un ödit de Charles le Chauve de864comme ayant des ateliers per- 
manents : Quentovic, Rennes, Sens, Paris, Orleans, Melle, Narbonne. 
Par Imitation de la monnaie arabe, la piöce se transforme, le flan 
s'61argit; le denier est une mince plaque au relief tr^s doux, et demeu- 
rera tel pendant tout le Moyen Age. Les monnaies imperiales faites 
apres Tan 800 sont fort helles. On y voit, d'un cöt6, le huste de Tem- 
pereur vötu du paludamentum avec les mots Karlus Imperator en 
exergue ; de Tautre, le temple avec la croix et Tinscription Chrisiiana 
religio, Ce type dura longtemps, et Charlemagne eut, entre autres 
gloires celle d'avoir 6t6 un bon et honn^te monnayeur. 
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III. -^LES J&COLES ET LES LETTRES^ 

Malgr6 les efForts de Carloman et de P^pin, les superstitions ^taient 
resi6es ir^s r^pandues. Une ^clipse de soleil, rapparition d'une com^le 
causaient de violentes ierreurs. On se prot^geait contre la gröle en 
aiiachant ä des bäions des papiers sur lesquels 6iaient inscriies cer- 
taines formules; on continuaiiä hurler auxenierrements, ä manger et 
k boire sur les tombes des d^funts, ä porier des ialismans, k Inter- 
preter les sorts ; quelques-uns m6me adoraient les arbres, les pierres et 
les sources. Devant ce paganisme survivant, r£glise semblait impuis- 
sante. L'ignorance des clercs et des moines rendait toute pr6dication 
impossible. Or il leur 6tait difficile de s'instruire. La Bible elle-möme 
6iait pleine de fautes de copie et de ponctuaüon ; parfois deux traduc- 
tions du m6me texte se trouvaient juxtapos6es, ce qui donnait lieu k 
d'^tranges erreurs. Les livres liturgiques 6taient remplis de tropes '. 

Charlemagne, qui se croyait responsable du salut de ses sujets, 
voulut leur donner des prötres capables de les instruire. Son projet 
etait de cr6er « une nouvelle Äthanes », mais plus belle que TancienDe, 
— « FAthtoesdu Christ », — et oü toutes les ^tudes pr^pareraient k la 
connaissance de Dieu. Apr^s Tötablissement de TEmpire, consid^rant 
Tantique gloire de Rome, k laquelle avaient contribu6 tant d'6crivains 
fameux, il luiapparut aussi queleslettres 6taient Tornement oblig^d'un 
grand r^gne. C'est pourquoi Ton a pu appeler, non sans quelque 
raison, du nom de Renaissance le mouvement dont il prit rinitiative. 

L'intention du roi est bien marqu6e dans une lettre qu'il adressa k 
Baugulf, abbö de Fulde : 

« Sache qu*en ces derni^res anndes, comme on nous dcrivait de plusieurs 
monast^res pour nous faire savoir que les frferes priaient pour nous, nous 

1. Sources. Les OEuvres littöraires de cette ^poque ont paru, soit dans les dilTircDtes 
söries des Monamenla Germanim historica, soit dans la Patrologie latine de Migne. Celles 
d'Alcuin ont ötö publikes sp^cialement par Jaff^, Monamenta alcuiniana^ 1873. II y a dans 
la s6rie in-4 des Monamenla d'excellentes Mitions des Poösies latines et des Lettres. 

OuvRAOES A CONSULTER. Los livFOs gönörauz de B&hr, GeschichU der römischen Lüteralar 
im Karolingischen Zeitaller, 1840, d'Ampbre.Histoire litliraire de la France aoant le Xfi/'u^i 
1840, et d'Ozanam, La civilisalion chHlienne chet les Francs, 18491 ont beaucoap vieilli> Hs 
doivent 6tre corrigös et compl^t^s ä Taide des ouvrages suivants : Wattenbacb, Deutsch- 
lands GeschicMsqaellen, 6* 6dit., 1893-1894. Ebert, Histoire de la Liltirature du Moyen Age 
en Occidenty trad. Aymeric-Condamin, 1883-1889. . Monod, Stades criliques sar les soarces de 
r histoire carolingienne, 1898. Hauck, Kirchengeschichte Dealschlands, t. II, a* ^dit., i9<^' ^^^' 
linger, The schoolsof Charles the Greal and the resloration ofeducalion in Ihe IX Century, i^TJ- 
Histoire litliraire de la France, publice sous la direction de M. Petit de JuUeville, 1. 1- 189^ 
Gaston Paris, Hüfoirepo^f/9aedeCAar/«mayne,i865. Samuel Berger, Bisloire de la Vulgatepet- 
dant les Premiers si^les da Moyen Age,i9isß'Oonsu\ler ausslles monographies d'Alcuin parMon- 
nier,i868; Hamelin, 1878; Werner, 1876, et de Th6odulfe, par Baunard, 1869, et Cuissard, 1892- 

2. On appelle trope un texte liturgique nonveau et sans autoriti, intercalö dans un texte 
authentique et officiel. (Voir L6on Gautier, Histoire de la Poisie lifurgiqae aa Moyen Agt^l^ 
Tropes, 1886.) 
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nous sommes apergu que, dans la plupart de ces Berits, les sentiments ^taient 
bona et le discours inculte; car ce qu'une pieuse d^votion dictait fid^lement 
au dedans, une langue malhabile 6tait incapable de l'exprimer correctement au 
dehors, ä cause de rinsufllsance des ^tudes. Alors nous avons commeiic6 ä 
craindre que, la science d'6crire 6tant faible, rintelligence des Saintes £critures 
ne füt moindre qu'elle devait 6tre; et nous savons tous que, si les erreurs de 
mots sont dangereuses, les erreurs de sens le sont beaucoup plus. C*est pour- 
quo! nous vous exhortons, non seulement ä ne pas nögliger l'ötude des lettres, 
mals ä les cultiver avec une humilitö agrdable ä Dieu, afln que vous puissiez 
p6n6trer plus facilement et plus Justement les myst^res des £critures divines. 
Gomme il y a dans les livres sacr6s des flgures, des tropes, et autres choses 
semblables, il n'est pas douteux que chacun, en les lisant, n*en p^n^tre d'au- 
tant plus vite le sens spirituel qu*il aura re^u auparavant une instruction ]itt6- 
raire compl^te.... N*oublie pas de communiquer des exemplaires de cette lettre 
ä tous ceux qui sont dvöques avec toi et ä tous les monast^res, si tu veux 
jouir de notre grftce >. • 

Pour arriver ä ces uns, il fallait, comme Charles disait encore, 
« trouver des hommes qui eussent la volonte ei le pouvoir d'apprendre 
et le d6sir d'inslruire les autres ». II ne s'en renconirait gu^re parmi 
les Francs. Le roi les prii partout oü illes put trouver, Anglo-Saxons, 
Irlandais, £cossais, Lombards, Goths, Bavarois, offrant ä tous des 
röcompenses et des dignit6s. Les premiers appel6s f urent des Italiens, 
les grammairiens Pierre de Pise et Paulin, Thistorien et po^te Paul 
Diacre. Pierre de Pise, qui avait studio ä F^cole de Pavie, donna des 
legons ä Charlemagne; Paulin regut Tarchevöch^ d'AquiWe; ancien 
pr^cepteur des enfants de Didier, Paul Diacre demeura un momentan 
palais pour sauver la vie de son fr^re compromis dans une r6volte. 
Mais aucun de ces hommes n'a exerc6 sur la direction des ötudes 
une influence comparable ä celle d'Alcuin. 

Alcuin ^tait originaire de Tile de Bretagne. N6 dans la Northum- 
brie vers 735, il entra k Töcole dTork, sous T^piscopat d'Egbert, 
disciple de B^de le V6n6rable. Son mattre fut Albert, un grand 
savant. « Aux uns, il enseignait les r^gles de la grammaire ; sur les 
autres il faisait couler les ilots de la rh^torique. II formait ceux-ci 
aux lüttes du barreau, et ceux-lä aux chants d'Aonie. II expliquait 
encore Tharmonie du ciel, les penibles öclipses du soleil et de la lune, 
les mouvements violents de la mer, les tremblements de terre, la 
nature de Thomme et celle des animaux, les diverses combinaisons 
des nombres et leurs formes vari^es. II enseignait ä calculer d'une 
mani^re certaine le retour solennel de Päques, et surtout il d6cou- 
vrait les myst^res des Saintes ficritures. » D6jä riche de cette science 
universelle, Alcuin 6tudia dans la biblioth^que de T^cole les Berits 
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des Laiins et des Grecs, les traii^s des docteurs de r£glise et ceux 
des philosophes palens. C'6tait bien rhomme qui convenait ä Char- 
^emagne. Le roi avait fait sa connaissance en Italie, depuis plusieurs 
ann6es, quand il Tinvita k se rendre aupr^s de lui. En 782, Alcuin d6bar- 
quait avec ses d^ves, Sigulfe, Fridugise, et Witton. II devintrami du 
roi, prit part ä la querelle de Tadoptianisme, et fut un de ceux qui 
pr6par6rent le couronnement de Tan 800. 

L'oeuvre litt6raire d'Alcuin est consid6rable ; mais il est avanl 
tout un pödagogue qui transmet fidölement aux autres les doctrines 
qull a regues, et le propagateur d'unem^thodequi restera en honoeur 
pendant le Moyen-Age. II a consacr^ la division des connaissances eu 
septdegr^s, «les sept degr6s de la philosophie », ou, comme on disait 
d6jä, les sept arts : la grammaire, « gardienne du langage et du style 
correct », la rhötorique etla dialectique, « celle-ci concluant avec des 
arguments serr6s et pr6cis, celle-lä parcourant avec des mots abon- 
dants les champs de Töloquence », Tarithm^tique, la g^om^trie, la 
musique et Fastronomie. Au reste, il n'a ni originalit6, ni curiositä 
scientifique. Sa mani^re p6dantesque apparalt dans les ^nigmes en 
vers, quelquefois tr^s longues, qu'il aimait ä ^crire, et dans les dialo- 
gues entre mattre et 61öve qu'il imaginait, comme celui-ci : 

• Qu'est-ce que l'6criture? dit P6pin, l'un des fils de Tcinpereur. La gardienne 
de Phistoire, r^pond Alcuin. — Qu'est-ce que la parole? La trahison de la 
pensöe. — Qui engendra la parole? La langue. — Qu*est-ce que la langue? Le 
fl^au de Tair. — Qu'est-ce que Fair? Le gardien de la vie. — Qu'est-ce lavie? 
La joie des heureux, la douleur des malheureux, l'attente de la mort. — Qu'est- 
ce que l'homme? L'esclave de la mort, l'höte d'un lieu, un voyageur qui passe. * 

Alcuin fut « le pröcepteur » de Charles, mais aussi des fils de 
Tempereur, de ses fiUes, de tout le palais. Teile fut Forigine de la 
fameuse « Acadömie palatine », oü figurent, ä cöt6 de la famille 
royale, tous les hommes c^löbres de F^poque. Suivantunusageanglo- 
saxon, les illustres 6coliers empruntent leurs noms ä Fantiquitö ou 
profane ou sacr^e. Charlemagne s'appelle David, Alcuin Horatius 
Flaccus, Angilbert Homere, Adalard Augustin, Witton Candidus, 
Fridugise Nathanael, Arnon de Salzbourg Aquila. 

Les membrcs de FAcadömie palatine furent souvent mis ä la lÄte 
des 6v6ch6s et des monast^res. Charlemagne voulait r^pandre Fins- 
ET MONASTiQüEs. tmctlon par Ffiglise. II le dit dans un capitulaire du 23 mars 789 : 

« Que les ministres de Dieu attirent auprös d'eux, non seuleraent les 
jeunes gens de condition servile, mais les fils d'hommes libres. Qu'il 
y ait des ^coles de lecturc pour les enfants. Que les psaumes, les 
notes, le chant, le calcul et la grammaire soient enseign6s dans tous 
les monast^res et tous les övßch^s. » De nombreuses öcoles 6piscopales 
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ou monastiques se fondent : Angilbert cr^e celle de Saini-Riquier, 
Adalard celle de Corbie, Gervold celle de Sainl-Wandrille, Benott 
Celle d'Aniane. A Lyon, Leidrade fait enseigner la lecture, T^criture 
ei le chani, « conform^ment aux coutumes du palais ». Reiir^ k Tours 
comme abb6 de Saint-Mariin, depuis 796, Alcuin lulle « conire la 
rusticil^ des Tourangeaux » et s'efforce de cr^er sur les bords de la 
Loire une nouvelle York. 

L'homme qui seconda le mieux Charlemagne dans son oeuvre 
scolaire propremenl dile ful Th6odulfe. II 6lail Golh, n6 en Espagne 
ou en Sepiimanie, el il devinl 6v6que d'0rl6ans un peu avant 798. Dans 
son dioc^se, les pr^lres doivenl lire assidümenl, prßcher au peuple 
Sans reldche, rendre comple dans les conciles « des efforls qu'ils onl 
fails et des r^sultats qu'ils onl obtenus ». Us ouvriront des ^coles 
dans les villas et les bourgs, accueilleront tous les enfants qui leur 
seront envoy6s et n'exigeront de ce fait aucune r6tribution, « except6 
ce que les parents pourraient leur offrir volontairement et par affec- 
tion ». Si Ton rapproche de celle lettre le capilulaire d'un 6v6que 
anonyme, qui ordonne aux fidles <c d'envoyer leurs enfants ä T^cole, 
et de les y laisser jusqu'ä ce qu'ils soient s6rieusemenl instruits », 
on reconnatt une 6bauche d'enseignement primaire, obligatoire et 
gratuit. Au-dessus des ^coles paroissiales, Thöodulfe en 6tablit d'autres 
pour ceuxquivoulaientcompl^terleurinstruclion, ä Fleury-sur- Loire, 
Sainl-Aignan, Sainl-Liphard, Sainte-Groix d'0rl6ans. 

Les ^oles ^piscopales et monastiques, le palais, avaient des 
bibliolh^ques. Charlemagne poss^de une grande quanlil6 de livres, 
qu'il ordonne de vendre apr^s sa mort au profit des pauvres. L'abbaye 
de Saint-Riquier a 256 manuscrits. Parmi les cadeaux que les abb6s 
nouvellement 61us fönt k leurs monast^res, des livres figurent tou- 
jours. Quelques listes des ouvrages ainsi rassembl6s nous sont par- 
venues : on y rencontre les histoires de Josephe, d'Eus^be, de Socrale, 
de Sozomöne, le Liber historise, les oeuvres de B^de, quelques po^tes 
anciens comme Virgile, surtout TAncien et le Nouveau Testament 
et les Berits des P6res de Tflglise, saint Augustin, saint Hilaire, 
Saint J^röme, saint Ambroise, saint Cyprien, Gr^goire le Grand. 
Parmi les ^crivains eccl6siastiques^ aucun n'est plus goül6 que saint 
Augustin. Th6odulfe le place au premier rang; Gervold et Ans^gise 
offrent ses oeuvres aux monasl^res de Saint- Wandrille et de Saint- 
Germain. 

Lorsque Tempire ful institu6, il y avait environ vingt ans que le 
relövement des 6tudes avait 6i6 enlrepris. Des ^crivains s'6laient 
form6s. Comme Charlemagne 6lait le successeur d' Auguste, il eut, 
& Timitation des premiers empereurs romains, ses historiens et ses 



THäODÜLFE. 



LBS 
BIBLIOTHäQüBS. 



LES LBTTRBS. 



< 345 > 



Les Carolingiens, 



UTBB m 



LirräRATURE 
SACBäE. 



mSTOIRE, 



po^ies, son Su^ione, son Horace, son Virgiie. Mais dans ce royaume 
chrötien, la liti^raiure sacr6e coniinua naiurellement k ienir une 
grande place. 

Les Commeniaires des £yangiles sont nombreux. Faits de cita- 
tions paraphras6es ou simplement transcrites, iis oni uae m^diocre 
valeur. L'6tablissemeni des iexies sacr6s donna des r^sultats plus 
saiisfaisanis : « Corrigez bien vos livres, lisons-nous dans un capitu- 
laire du 23 mars 789, car souvent ceux qui doivent demander quelque 
chose ä Dieu le demandeni mal, n'ayant que des livres peu correcis. 
Ne p>ermettez pas ä vos enfanis de corrompre les livres en les lisant 
ou en les copiant; s'il est n6cessaire d'^crire un £vangile, un Psau- 
tier, un Missel, que ce iravail soit accompli par des hommes d'dge 
mür, avec iout le soin d^sirable. » Sur Tordre du roi, Paul Diacre 
publia un Homiliaire, oü il avaii supprim^ bon nombre de « sol^ 
cismes mal sonnants ». Alcuin fit aussi un recueil d'hom^lies ; mais il 
passa presque aussitöt ä une oeuvre plus importante, la recension de 
la Bible, qu'il pr^senia ä Tempereur, probablemeni aux f6tes de Noöl 
de rannte 801. Th6odulfe avait compos^ une Edition plus savante; 
Celle d'Alcuin fut pr6f6r6e : le texte qu'il avait choisi 6tait d'une 
grande puretö, provenant directement des Bibles que Cassiodore avait 
fait 6crire dans les couvents de la Calabre. De nombreuses copies 
sortirent encore de r£cole de Tours, et la version de saint J6röme 
restaur^e fut seule en usage. 

Dans la litt6rature carolingienne, Thistoire occupe la seconde 
place. Les ouvrages historiques se distinguent de ceux de T^poque 
ant^rieure par Tabondance des d6veloppements et la sup6riorit^de la 
forme. Ce double caract^re est bien marqu6 dans les vies de Sturm 
par Eigil, de Gr6goire d' Utrecht par Liudger, de Willibrord par 
Älcuin. Si Ton y rencontre encore le style ordinaire des legendes, 
le fond est plus solide, le latin plus soign6; d'ailleurs les hagiogra- 
phes du IX"" si^cle ne fönt souvent que remettre en meilleur langage 
les vies des saints que le passe leur a 16gu6es. 

Parmi les Annales, il en est qui ne diff^rent gu^re de celles 
qui existaient auparavant; on les nomme pour cette raison « Annales 
braves » ou « Petites Annales »; mais d'autres attestent Theureux 
changement survenu dans la mani^re d'^rire Thistoire : ce sont les 
« Annales royales », r^digöes sous Tinspiration directe du palais. 
L'initiative de ce travail paratt avoir appartenu k Childebrand, fröre 
de Charles Martel, et ä son fils Nibelung, qui charg^rent successive- 
ment plusieurs moines anonymes de continuer la chronique dite de 
Fr6degaire. Aumoment oü Charles Martel partage « ses £tats » enire 
ses fils, commencent les annales de Lorsch ; elles racontent rhisioire 
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carolingienne jusqu^en 829. Nous ignorons quels en furent les r^dac- 
teurs, et rattribution de certaines parties ä £ginard et ä Angilbert 
n'est rien moins que prouv^e; mais il n'est pas douteux qu'elles 
soient Toeuvre d'hommes bien renseign^s. De mßine nature sont les 
histoires d'6ydques et d'abb6s, comme les Gestes des 6v6ques de Metz 
par Paul Diacre et des abb6s de Fontenelle. 

La Vie de Charlemagne, par Eginard, est Toeuvre historique la 
plus remarquable de cette 6poque. Eginard, qui avait 6tudi6 ä T^cole 
de Fulde, arriva ä la cour entre 791 et 796 : il avait alors de vingt ä 
vingt-cinq ans. II s'y fit remarquer « par son grand esprit et sa petite 
taille », si petite qu'on le comparait k un pied de table. L'empereur, 
qui le prit en amiti6, lui fit don de plusieurs abbayes, bien qu'il füt 
lalque. £ginard a emprunt^ ä Su6tone son plan et quantitö d'expres- 
sions et de toumures : 40 passages de T^crivain latin sont reproduits 
presque litt^ralement. En acceptant le cadre que lui fournissait le 
biographe des G6sars, il a 6t^ conduit cependant ä fournir sur le 
caract^re de Charlemagne, les moeurs de sa famille, les progrös des 
lettres et des arts, des renseignements que, de lui-m6me, il n'aurait 
peut-6tre pas song6 k nous donner, et qui sont pr6cieux. D'autre 
part, Eginard, comme tous les historiens de son temps, a 6t^ m6l6 
aux övönements qu'il raconte, et il se montre assez impartial. La Vie 
de Charlemagne, qui parut peu de temps apr^s la mort de Fempereur, 
fut imit^e : Louis le Pieux sera le sujet de trois monographies du 
mdme genre, deux en prose, par Th^gan et le soi-disant Astronome, 
Tautre en vers par Ermold le Noir. 

Les 6v6ques, les abb6s, les seigneurs instruits, entretiennent 
une correspondance active. Les lettres d'Alcuin sont particu- 
li^rement nombreuses, et forment le compl^ment naturel de ses 
cours. 

Si la poösie se distingue de la prose, ce n'est gu^re que par la 
versification. On met tout en vers, la religion et la morale, la 
Philosophie (c'est-ä-dire la th^ologie), Thistoire, la correspondance, 
les fahles, T^pigraphie : il serait possible de composer un recueil 
avec les inscriptions qui ornaient les portes des ^glises et les demeures 
des particuliers, les murs, les autels, les bibliotheques, les livres, les 
tomheaux, et dont quelques-unes, dispos6es en losanges ou en acro- 
Stiches, sont de v^ritables tours de force. La po^sie est surtout reli- 
gieuse, car les auteurs sont gens d'£glise, pour la plupart; mais une 
po6sie profane apparatt avec r6pop6e, T^glogue, T^pttre. Les moddes 
et les inspirateurs de la po6sie carolingienne sont des portes chr^- 
tiens, Prudence et Fortunat, « le plus disert des portes », ou des 
paiens, Calpumius, Horace, Lucain, quelquefois Martial et Properce, 
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souveni Ovide et Virgile. A ce demier ses pftles imitateurs empnin- 
tent jusqu'aux noms de ses h6ros. 

Paul Diacre et AIcuin excellent dans les 6pitaphes et les d6di- 
caces. L'^glogue est sp^cialement cultiv^ par un po^te qui a pris le 
nom de Nason, qui est peut-^tre Modoin, ^v^que d'Autun; r«exil^ 
d'Hibernie », sans doute le moine irlandais Dungal, chante dans un 
fragment d'6pop6e la r^volte de Tassilon. Les deux meilleurs poMes, 
« tous deux divins », dit un contemporain, sont Angilbert et TI160- 
dulfe. II s'en fallait de beaucoup qu'Angilbert, po^te 6pique, m^ritftt 
le surnom d'Homöre; mais on sent en quelques passages de ses 
po^mes, par exemple dans la sc^ne de Tentrevue de L^on III et de 
Charles ä Paderborn, un vrai souffle d'öpop^e. Dans les ^pftres de 
Th6odulfe ä Charlemagne et ä sa famille, on rencontre quelques vers 
harmonieux, de gracieuses Images et de jolies descriptions. 

Le latin 6tait la langue officielle, celle des belles-lettres et de 
Tadministration. Cependant Charlemagne ne se d^sint^ressait pas du 
a francique », sa langue natale. II fit entreprendre une grammaire 
franque et donner des noms Francs aux mois et aux vents ; les vieux 
po^mes barbares, qui c^l6braient Torigine et les guerres de la nation 
franque, furent rassembl^s sur son ordre. Mais le n latin rustique »1 
qui est devenu le « roman », va dominer dans la plus grande parüe 
de la Gaule. De temps ä autre, une ligne d'un auteur, une allusionea 
Signale Texistence. En 813, au concile de Tours, les 6v6ques assembl^ 
d^clarent que les homölies doivent Ätre traduites en roman, pour Ätre 
comprises de tout le monde. Les gens instruits r6pugnent encore ä 
Temployer; le biographe d'Adalard cite comme une singularit^ de 
son h6ros qu'il parle le roman, et il a bien soin d'ajouter qu'il sail 
aussi le francique et encore mieux le latin. Bient6t les fameux ser- 
ments de Strasbourg seront la manifestation officielle de Texistence 
du roman, et le premier texte oü il soit possible de T^tudier. 

Depuis longtemps d6jä, le peuple s'en servait pour chanter les 
exploits des anciens rois : la chanson de Saint-Faron, qui rappelail 
une victoire de Clotaire II sur les Saxons, fut ä peu pr^s contempo- 
raine des 6v6nements qu'elle mentionnait. Ces chants ou « cantilönes » 
n'^taient cependant pas tr^s nombreux, et la d6cadence des vn* et 
Yin* si^cles avait tari la source d'oü ils sortaient. Les hauts faits de 
Charlemagne aliment^rent, de son vivant, la litt^rature populaire 
comme la litt6rature classique. La bataille de Roncevaux, les princi- 
paux öpisodes de la guerre contre les Saxons, furent c6l6br6s. Les 
annales de Lorsch elles-m6mes furent mises « en langue pl^böienne 
et rustique ». Les soldats de Charlemagne furent les agents de cetle 
propagande. L'un d'eux, Adalbert, qui avait combattu les Avares et 
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les Slaves sous les ordres du comte Gerold de Bavi^re, raconta au 
moine de Saint-Gall, alors peiii enfant, les merveilleuses legendes 
que celui-ci nous a rapport6es en latin, mais qui 6taieiit coni^es, de 
l'autre cöt6 du Rhin, en tudesque, de ce cöt^-ci, en roman. Or on 
sali que notre po6sie 6pique est sortie des cantil^nes. L'int^röt lilid- 
raire du r^gne de Charlemagne est beaucoup plus dans cette appari- 
tion d'une langue nouvelle et de ses premiers monuments que dans 
ses (Buyres imit6es de Tantique. 

IV. — LES ARTS^ 

L'ART carolingien präsente les m6mes caract^res que la litt6rature. Näcsssirä d'ünb 
Par la pens6e qui Tinspire, par ses principales manifestations, Restauration 
il est essentiellement religieux, mais il manque d'originalit6 dans la artistiqoe. 

forme. 

Des particuliers avaient enlev6 aux 6glises, pour leur usage per- 
sonnel, du bois et des tuiles; des prötres y engrangeaient leurs 
r6coltes; partout elles tombaient en ruines. « L'empereur, dit Egi- 
nard, ordonna aux pontifes et aux p^res, que ce soin regardait sp6- 
cialement, de relever les ödifices sacr6s, et il veilla, par Finterm^diaire 
de ses lieutenants, ä ce que ses ordres fussentex6cut6s. » De nombreux 
capitulaires confirment ce t6moignage. Charles veut que les 6glises 
et les autels inutiles soient supprim6s, mais les autres s6rieusement 
entretenus; que les toitures soient toujours en bon 6tat, les lumi- 
naires allumös, les offices c616br6s r6guli6rement. A Lyon, Leidrade 
restaure Saint-£tienne, Saint-Nizier, Sainte-Marie, Saint-Jean. Des 
6glises nouvelles sont construites. Le travail se fait au moyen de cor- 
v6es surveill6es par les 6v6ques et les comtes; au besoin, Tempereur 
fournit de Targent. Les ouvriers qu'il emploie sont tr^s bien traitt^.s; 
les 6trangers, plac6s sous la protection d'un pr6vöt, sont nourris et 
vötus aux frais du tr6sor. 

1. SouRCES. Les textes relatifs ä Thistoire de Tart carolingien sont indiquös dans Piper, 
Einleitung in die monamentale Theologie^ p. 267 et suiv., et Schlosser, Schriflqaellen zur 
Geschichte der Karolingischen Kanst^ 1896. 

OuvRAGES A coNSULTER. Enlart, Manuel d'archiologie frangaise^ t. I, chap. iii, 1903. Cou- 
rajod, Legons professies ä l'Ecole da Louore, 1. 1, 1899. Marignan, Louis Coarajod, 1. 1, chap. vi, 
1899. Lenoir, Architeclure monaslique du Moyen Age^ i85a-i856. Bodman, Die Pfalzen der frän- 
kischen Könige in Deutschland, 1890. Rhoen, Die Karolingische Pfalz zu Aachen, 1889. Hdnocque, 
Histoire de Vabbaye de Saint- Riquier, Mömoires de la Soci6t^ des Antiquaires de Picardie, 
s6rie in-4> t. IX-XI. Bouet, LEglise de Germigng les Pres, Bulletin monumental, 1868. 
Giemen, Merooingische und Karolingische Plastik, 1892. Leitschuh, Geschichte der Karolin- 
gischen Malerei, 1894« Rahn, Geschichte der Karolingischen Miniaturmalerei, 1878. Emile Moli- 
nier, Histoire ginirale des Arts appliqais ä l'industrie, en cours de publication ; voir notam- 
ment les chapitres sur les ivoires, t. I, et rorffevrerie, t. IV. Prou, Manuel de Paliographie, 
chap. III, 1889. Leopold Delisle, Mimoire sur Vicole calligraphe de Tours au IX* siMe, M^moires 
de l'Acadömie des Inscriptions, i885. Duchesne, Origines da culle chrilien, 2* ^dit., 1898. 
Kurze, Einhard, 1899. 
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Le principal architecte de Charlemagne — on pourrait dire le 
surintendant des bdtiments — fut Eginard. On lui donnait au palais 
le nom de Beseleel, Finventeur de Tarche d'alliance, « qui accomplit 
son Oeuvre, dit la Bible, avec Tespril de Dieu, et sul ^galement ouvrer 
Tor, Targeni, Tairain, le bois, la pierre ». Assisi6 par Ans6gise, futur 
abb6 de Fontenelle, Eginard ex6cuta de nombreux travaux; mais 
on lui a atiribu6 sans preuve sufßeanie ious les grands ouvrages de 
r^poque, comme le pont de Mayence, le palais et la chapelle d'Aii, 
le palais d'Ingelheim. 

Bien que le domaine de Tart carolingien füt vaste — il com- 
prenait la Germanie, la Gaule, la Lombardie — , peu de monuments 
du IX* si^cle ont surv6cu. On continuait ä bäiir en bois, surtoaf 
dans le Nord, et non seulement des 6glises de campagne, mais de 
grandes basiliques, qui ont naturellement disparu. Parmi les cons- 
truetions en pierre remontant, selon certains auteurs, au r^gne de 
Charlemagne, les unes sont de date incertaine, les autres ont 6t^ cod- 
sid^rablement remani^es. II ne s'ensuit pas qu'aucune d*entre elles 
ne doive 6tre retenue comme carolingienne S mais on doit se coo- 
tenter de prendre une id6e g6n^rale de Tarchitecture de cetie 6poque, 
d'apr^s les Fragments qui subsistent et les textes des ^crivains. 

L'6glise est k la fois un Heu de pri^re, de r6union et d'asile. Les 
habitants s'y installent pour causer, les marchands pour vendre, 
malgr6 la loi qui veut « que la maison de Dieu soit Tendroit oü Ton 
prie, et non une caverne de brigands ». Un fugitif qui r6ussit ä p^nö- 
trer dans Fatrium n'en peut 6tre emmen6 de force. Les dispositions 
en usage sont Celles de la basilique m^rovingienne^, mais Timitation 
de Tantique y est mieux comprise. Eginard et ses contemporains 
lisaient Vitruve : c'est möme le seul renseignement pr^cis que nous 
poss6dions sur leur öducation artistique. Le plan de T^lise estcelui 
delacroix; la nef a quelquefois des bas-cöt6s portant des tribunes 
reelles ou simul6es ; les autels sont nombreux. L'originalit^ de la 
consiruction provient de la tour-lanterne, cylindrique ou carr6e, baut 
ä la crois6e et surmont^e, soit d'un pavillon de bois, soit d'une cou- 
pole, oü Ton met les « signaux » et les cloches, qui sonnent Theure 
des Offices et de la prifere. 

La plupart des 6difices religieux sont conformes k ce type. Mais 
les Francs avaient admir^, au delä des Alpes, les chefs-d'oeuvre de 



1. C'est Topinion qui a 6t6 ä peu prts soutenue par Alfred Ramte, De Vilal denotcon- 
naissances sar tarchileclurt caroUngienney Bulletin du Comitö des Travaux hisloriques et 
scientifiqucs, Section d'archöologie, 1882. Elle doit 6tre rejetöe. Voir la liste des monunienU 
qui appartiennent avec le plus de vraisemblance ä T^poque carolingienne, dans Marign>D< 
LoaU Coarajod^ p. i63 et suiv., et Enlart, Manael d'arcMologie frangaiset 1. 1, p. i55 et Sttiv* 

2. Voir plus haut, p. 35a. 
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Tart byzantin et ceux de Tart gr6co-romain : ils imitferenl les premiers 
ei pill^rent les seconds. Lltalie envoya des colonnes, des frises, des 
chapiteaux, ei ces d6bris iniroduiis iani bien que mal, pluiöi mal 
que bien, dans les öglises franques, rappelleni les vers de Virgile que 
les öcrivains insöraient dans leurs po^sies. Si rarchiieciure ordinaire 
resie romaine, rarchiieciure officielle esi byzaniine, surioui aux 
bords du Rhin. 

Le principal monumeni qui nous en resie esi la chapelle que 
Charlemagne fii consiruire pour son palais d'Aix, ei qui seri aujour- 
d'hui de nef ä T^glise de ceiie ville. Des sculptures, des marbres, des 
mosa'iques, furent appori6s de Rome ei de Ravenne ; des matires, des 
ouvriers arriv^reni de iouies les r^gions siiu6es en degä des mers. Les 
iravaux, dirig6s par un ceriain Oihon, dur^reni dix-huii ans, ei r6di- 
fice fui inaugur6, le 6 janvier 805, par le pape L6on III. II se compose 
d'une salle octogone de quaiorze m^ires cinquante de diamkre, 
eniour6e par deux 6iages de galeries largemeni ouveries, auxquelles 
on acc^de par deux iourelles conienani des escaliers k vis ; une cou- 
pole seri de couronnemeni. C'est une simple reproduciion de Saini- 
Viial de Ravenne, ex6cui6e par des mains lourdes ei maladroiies. 

La chapelle d'Aix provoqua cependani un grand enihousiasme. 
Eginard la d6clare « admirable ei d'une supr^me beauiö » ; le Moine 
de Saini-Gall la qualifie d' « oeuvre divine ei humaine » ; les contem- 
porains en vanieni la ioiiure de plomb dorö, les luminaires d'or ei 
d'argent, les chancels ei les portes de bronze, qui exisieni encore. 
Plusieurs 6glises furent consiruites sur ce modele, noiamment celles 
de Saini-Michel de Fulde, de Wimpfen, ei plus tard celle d'Oimars- 
heim en Alsace. En France, il resie un sp6cimen du m6me art dans 
la peiite ^glise de Germigny-les-Pr6s, siiu6e ä quelques kilom^tres 
du monasidre de Fleury-sur-Loire, et qui est Tceuvre de Thöodulfe. 
Elle a subi de nombreux accidents, y compris, dans noire si^cle, une 
fftcheuse resiauration ; mais les absides qui terminent la nef du cöi6 
de rOrient ei celles qui d6corent les exir6mii6s des transepis, soni 
anciennes et rappelleni tout ä faii les proc6d6s byzantins. D'ailleurs le 
moine L6iald, qui ^crivaii au x" si^cle, dit que Töglise de Germigny 
fui ex6cut6e « ä Tinstar de celle d'Aix », et ceiie affirmation devient 
ir^s vraisemblable, si Ton admet rauthenticii6 de Tinscription qui en 
fixe la cons6craiion au 3 janvier 806. 

La richesse des abbayes trouve en partie son emploi dans les 
grandes constructions. L'abb6 de Fulde, Ratgar, fatiguait ses moines 
par sa manie de bätir : le n6crologe de Tabbaye Fappelle un « savant 
architecte ». C'estäTöpoque caroUngienne que les monast^res se con- 
stituent avec leurs bätiments nombreux, röpondani aux divers besoins 
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des habitants, dispos6s d*aiUeurs avec beaucoup de netietä et dans 
un ordre k peu pr6s uniforme. L*6glise en est la partie essentieDe; le 
clottre, g^n^ralement carr6, y est adjacent. La salle de r^unioa, 
r^cole et la biblioth^que, le r^fectoire, le dortoir, bordeni les quatre 
cöt6s de la cour. Au delä s'6tendent les quartiers de Tabb^, des hötes, 
des malades. Les d^pendances, occup^es par les Colons et les serfs, 
couvrent au loin la campagne^ 

LES ABBAYES DE Eu Frauce, Tabbaye de Saint-Wandrille ötait une des plus belles. 

^^^J^^^^^''-'-^ La grande tour de T^glise se terminait par « une pyramide quadran- 

gulaire, haute de trente-cinq pieds, recouverte d'^tain et de cuirre 
dor6 » ; le r^fectoire et le dortoir, döcor^ de fenötres vitr^es, mesu- 
raienl 208 pieds de long sur 27 de lai^e. L'abbaye de Saint-Riquier fut 
bdtie de 793 k 798, sur les plans d'Angilbert. Grdce aux subventions 
de Gharlemagne, a les ouvriers et le travail manqu^rent, dit la chro- 
nique, avant Targent n^cessaire pour les payer ». Le roi envoya 4 
rabb6 des architectes, et lui permit de faire chercher ä Rome des 
marbres et des colonnes. II y avait trois 6glises, dont la principale, 
construite au Nord, 6tait surmont^e de hautes tours flanqu6es de tou- 
relles ä escaliers, comme Celles de la chapelle d'Aix; les deuxautres, 
consacr6es k la Vierge et ä saint Benoit, s'61evaient au Sud et ä l'Est, 
et Tenceinte qui les unissait donnait au cloltre la forme d'un triangle, 
en rhonneur de la Sainte-Trinit^. La superstition des chiffres symbo- 
liques, alors tr^s r^pandue, avait d6termin6 le nombre des autels, des 
ciborium, des ambons. Les grands murs ext^rieurs 6taient om^s de 
tours et de chapelles, qu'Angilbert avait doubl^s d'un second mur 
trös solide, pour que les prötres pussent dire la messe en toute tran- 
quillit6. 

L'unique forme de Farchitecture civile que nous connaissions est 
le palais. Les anciens empereurs romains avaient des demeures som- 
ptueuses; il 6tait naturel que leur successeur les imitdt. Les con- 
structions s'6lev^rent sur les bords du Rhin, k Nim^gue, Ingelheim, 
Aix. Le palais d'Aix, bÄti vers 798, eut probablement celui de 
Ravenne pour modele : il est possible de se le re präsenter, grdce aux 
vestiges qui en sont rest^s et que les arch6ologues allemands ont 
6tudi6s avec beaucoup de science, et quelquefois d'imagination. Le 
plan en 6tait tr^s 6tendu, car il fallait beaucoup de place pour 
h6berger toute la cour. Au centre se trouvaient les appartements de 
Tempereur et de sa famille, la salle de r^ception, les thermes. Une 
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1. Le plan le plas c^l^bre et le plus complei qui nous soit parvenu est celui de Saint- 
Gall en Suisse, que Ton altribue, tantöt ä Eginard, tantöt au mattre des huissiers Gerung- 
A Lorsch se voit encore un portique, compos6 de quelques colonnes raonolilhes supportaflt 
un fron ton en appareil reticulö, qui aurait servi de porte ä l'ancien monastöre. 
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grande alle, qui renfermait T^cole, la biblioth^que, les archives, 
räunissait la salle ä la chapelle; mais Tempereur allait directement 
ä r^glise par une galerie couverte, construite ä grands frais, qui 
s'6croula subitement en 813, le jour de TAscension. D'aprös le Moine 
de Saint-Gall, les maisons des courtisans ^taient dispos6es alentour, 
« de teile sorte que Charles püt voir de sa terrasse tous ceux qui y 
entraient ou en sortaient ». 

La d6coration des ^glises, des monastöres et des palais, 6tait, 
sinon remarquable, du moins tr^s riebe. La sculpture ne paratt pas 
avoir 6t6 en honneur; mais les fragments qui en restent sont trop 
rares pour qu'on puisse Tappr^cier avec exactitude. L'empreinte 
barbare se reconnatt ä certains dessins g6om6triques, et ä la duret^ 
du ciseau qui a taill6 les oiseaux, les roses, les palmes. Nombre de 
chapiteaux portent les volutes de Tordre ionique ou la feuille d'acan- 
the du corinthien. La v^ritable d6coration consiste en stucs, surtout 
en peintures murales et en mosalques, qui masquent ä Text^rieur et 
ä rint6rieur les döfauts du petit appareil. 

On a dit, k tort, que Charlemagne avait proscrit les arts figur6s. 
Ce qu'il d6fendit, ce fut Tadoration des images. Dans les capitulaires 
relatifs ä la restauration des ^glises, il recommande les pavements, 
les peintures aux plafonds et aux murs, et, dans les livres Carolins, 
il autorise la repr6sentation des sctoes de r£criture. A Saint- Wan- 
drille, la basilique enti^re et le r^fectoire avaient 616 d^cor^s par 
Madalulf que les annales de Tabbaye qualifient de « peintre remar- 
quable du dioc^se de Cambrai ». La plupart des sujets trait^s dans 
les ^glises sont religieux : cr6ation du monde avec de nombreux 
animaux, seines de martyre, principaux 6pisodes de la vie du Christ 
depuis le mariage de Marie jusqu'au crucifiement. Dans les palais 
imp6riaux, ce sont des sujets historiques : les guerres contre les 
Sarrasins et les Saxons, les grandes actions des empereurs romains. 
Comme beaucoup n'6taient pas capables de comprendre ces pein- 
tures, les po6tes les commentaient k Taide d'inscriptions; au-dessous 
des personnages 6taient öcrits leurs noms. 

Les mosalques, emprunt6es ä Tart byzantin, servent de pr6f^ 
rence k composer les pavements et k d6corer les voütes des absides. 
Pour le pavement des nefs, on utilise des mat6riaux ordinaires ; pour 
celui des choeurs, on recherche les marbres pr6cieux, le porphyre 
rouge et vert, comme on en voyait encore k Saint-Riquier au 
XV* si^cle. A Aix, la mosalque la plus remarquable 6tait celle qui 
recouvrait Tint^rieur de la coupole : sur un ciel d'or parsem6 d'6toiles 
rouges se d6tachait le Christ bönissant, escortö de deux anges, les 
douze vieillards k ses picds. Elle n'est plus connue que par un mau- 
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vais dessin. L'6glise de Germigny-les-Pr^s a gard6 une mosalqne 
repr^sentant Tarche d'alliance porl^ par quaire ch^rubins au nimbe 
d'or et aux alles d6ploy6e8. Au fond de Tarche entr'ouverie apparab- 
sent les tables de la Loi ; au-dessous se d^veloppe rinscription en 
majuscules romaines, formte decubes argenfl^ sur fondd'^mail bleu. 

L'ORFävBEME L'orfö vrerie et rivoirerie continuent les traditions m^rovingiennes. 

BT L'ivoiRERiB. Chaque ^glise possdde son tr^sor. Sur les dtmes per^^ues, un tiers est 

r6serv6 aux pauvres et aux p^lerins, un tiers aux besoins du prötre, 
un tiers ä Tentretien des ornements sacrös. Mais le trdsor des grandes 
basiliques, augmemt^ sans cesse par les dons des abbös et des fidles, 
est particuliörement riebe. On y trouve des reliquaires d'or enchAss^ 
de pierres pr6cieuses, des autels portatifs contenant aussi des reliqaes, 
des ciborium. Placä au-dessus des tombeaux des saints, le ciborium 
est form^ de quatre colonnes qui supportent une petite coupole de 
pierre ou de bois lam6 d*or et d'argent. Les ivoires, doni il exisle 
encore d'int^ressants sp^cimens, sont travailles d'aprte les vieilles 
Images chr6tiennes d'Italie et les modales byzantins. Les principaux 
ateliers sont ceux de Saint-Riquier et de Saint-Wandrille. II n'y a 
d'ailleurs pas de nom d'arüste ä citer, comme, k T^poque pr^cMente, 
celui de saint £loi. 

LA CÄLLiGRAPHiB, Les tr^sors contiennent aussi des livres, qui figurent sur les 

inventaires au m6me titre que les ornements d'dglises, et qui sont en 
effet de v^ritables oeuvres d'art. Avec Charlemagne, T^criture se 
transforme. Sous Tinfluence irlandaise et saxonne, la minuscuie 
m^rovingienne, d'aspect d6sagr6able, et difücile ä lire, est abandonn^ 
pour une autre, plus claire, plus 616gante, moins embarrass^e de 
ligatures. Surtout la calligraphie d^corative m^rite Tattention par ses 
belles lettres k entrelacs ing^nieusement combin^s, ses caractäres 
d'or et d'argent qui se detachent sur fond de pourpre, ses miniatures. 
L'6cole de calligraphie la plus cölöbre est celle de Tours ; Alcuin 
y a lui-m6me install^ Tatelier des scribes, et, sur la porte du lieu oü 
ils travaillent, il a fait placer une inscription qui leur recommande 
de soigner leur ouvrage, de ne pas mettre un mot pour un autre, 
d'6viter les fautes de ponctuation. II y eut encore sept autres 6coies 
calligraphiques, Celles du palais, de Metz, de Reims, de Saint-Denis, 
de Corbie, de Fulde et de Saint-Gall. On y recopiait surtout les üvres 
sacr^s, Bibles, £vang^liaires, Psautiers, Sacramentaires. Quelques- 
uns de ces splendides manuscrits sont parvenus jusqu'ä nous. Le plus 
ancien est r£yang6liaire que le meine Godescalc ex6cuta pour 
Charlemagne vers 781, et qui se trouve k la Biblioth^que Nationale; 
6crit en lettres d'argent et d'or sur pourpre, il est dispos^ sur deux 
colonnes et om^ de six miniatures. II faut citer encore le Psautier 
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donn6 par Charlemagne au pape Hadrien, rfvang^liaire qui, d'apr6s 
la Inende, fui trouv6 sur les genoux de Tempereur k Touverture 
de son tombeau, et qui est conservä au Tr6sor imp6rial de Vienne, 
les Bibles de Th^dulfe. Dans la suite furent faites les Bibies de 
Charles le Chauve. Celle du comie Vivien, exöcutöe k Tours entre 845 
et 851, est trös pr^cieuse; les miniatures repr6sentent Thistoire 
d'Adam et £lye, Molse recevant la loi et Tenseignant aux peuplesy 
Charles le Chauve sur son tröne, accompagn6 de deux soldats, et le 
comte Vivien lui offrant son livre. Les possesseurs de pareilles oeuvres 
les enfermaient, comme des reliques, et les faisaient enchatner pour 
qu'on ne püt les enlever. 

La musique a aussi sa place parmi les arts auxquels s'intöressa 
Charlemagne ; eile est alors toute religieuse. Depuis le vi* si^cle, 
il y avait dans les chants liturgiques d'Occident deux usages, Tusage 
romain r6gularis6 par Gr6goire le Grand et Tusage gallican. Sous 
r^piscopat de Chrodegang^ la liturgie romaine fut introduite k Metz, 
et, vers la m6me date, un 6v6que de Ronen obtint du pape quelques 
chanteurs. P6pin entreprit d'^tendre cette r^forme k tout le royaume; 
et Charlemagne ordonna que, suivant la volonte de son pöre, de 
y6n6r^e mömoire, toutes les ^lises de Gaule adoptassent la tradition 
romaine, « afin que les pays unis par une m6me ardeur dans la foi, le 
fussent ^galement par leur mani^re de psalmodier ». Hadrien lui 
envoya deux mattres, Pierre et Romain, pour corriger ses antipho- 
naires; ils s'6tablirent, Tun k Metz, Tautre k Saint-Gall, et Ton montre 
encore k la biblioth^que de cette derni^re ville un antiphonaire g^- 
gorien que Romain y aurait apportä. L'öcole de Saint-GftU fleurit k 
la fin du IX* si^cle et au d6but du x* ; eile eut pour repr^sentants 
les plus illustres Notker, Hartmann, Radbert, et surtout Tutilon, 
qui, dit la legende, <t 6tait bon orateur, ciseleur ^l^gant, musicien 
et poöte ». 



LA MUSIQUE. 



V. — CONCLUSION 



LE r^gne de Charlemagne est Tun des plus grands dont Thistoire la grandbur 
fasse mention. Les plus glorieux princes de TEurope, au Moyen ^^ charlemagne, 
Age et dans les temps modernes, d'Otton III k Napoleon, en passant 
par Fr6d6ric Barberousse et par Louis XIV, ont 6t6 hant6s par son 
Souvenir. Napoleon Tappelait « notre illustre pr6d6cesseur ». Com- 
ment Charlemagne a-t-il m6rit6 cette admiration? 

II ne fut pas un administrateur de g6nie : il a seulement perfec- 
tionn6 des moyens de gouvemement qui existaient avant lui. II ne fut 
pas non plus un grand homme de guerre : k part une ou deux acUons 
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d'^clat, rhisioire de Bes campagnes est monotone et vide ; d'aUleurs, 
pour vaincre ses ennemis, il n'avait besoin ni de grande strat^e, ni 
de tactique savante. Enfin la Renaissance des lettres et des arts, 
k laquelle il a pr6sid^, est rest6e m6diocre et factice. 

Mais il fut, comme dit un de ses contemporains, «c le lutteur 
vigoureux, qui abattit les Saxons et disciplina les coeurs des Francs 
et des Barbares, que la puissance romaine n'avait pu dompier ». En 
lui vivait une extraordinaire Energie : il eut la conscience de tous 
ses devoirs, si divers, et soutint jusqu'au bout son applicaiion ä les 
remplir. II fut un s6rieux et inlassable travailleur, comptant les poules 
de ses basses-cours et dictant ses capitulaires, apprenant ä 6crire et 
pr^sidant assembl^s et conciles, r^lant les chants de sa chapelle, 
et, chaque ann6e presque, chevauchant vers quelque lointaine fron- 
ti^re. Son intelligence 6tait assur^ment tr^s remarquable, ä la fois 
ferme, ouverte et habile : il vit clairement la grande compIexit6 des 
choses, ou peut-Mreil s'y accommodatout naturellement. II n'a point 
essay6 d'6tablir Tuniformit^ des lois entre les peuples de son empire. 
Des droits nouveaux naissaient, ou ^taient n6s d^jä de r^volution 
que pr6parait la f6odalit6 : il ne les a pas contest^s; on a m^meTu 
qull les avait confirm6s. Mais il a soumis les peuples divers ä une 
m^me administration, celle des comtes et des missi, et ä des ordon- 
nances g^n^rales. Les coutumes f^odales naissantes, il les a employto 
au Service de r£tat, en obligeant le seigneur k mener ses hommes ä 
Tost du roi. On dirait qu'ii y a en lui une faculi6 de tout comprendre 
et de tout concilier, d'imaginer entre des contradictoires le possible 
modus vivendi. Aux vices du regime, il cherche le rem^de, et il le 
trouve : aux hommes libres incomp6tents et n6gligents il substitue, 
dans le mall, les scabins; aux comtes, administrateurs inGd^les, ii 
superpose les missi. Et partout et toujours sa main se porte aux 
l^zardes de T^difice. 
viDiAL Enfin, il s'est donn6 un id^al, et il y a cru. II a voulu faire de son 

DB CHARLBUAGNB, empirc uuo communaut6 morale, une grande cit6 chr6tienne. Par \k 

s'est achev6e sa gloire. Cette gloire vient, en somme, de sa puissaDce, 
car les hommes admirent toujours ceux qui ont command^ k beaucoup 
d'hommes; mais cette puissance est embellie par la grandeur dece 
r^ve carolingien : Tunit^ morale de Thumanit^ dans Vimperium 
christianum. 
LA LiGE^'DB La legende s'empara de Charlemagne aussitöt apr^s sa mort. Od 

CARouNGiBNNB . ra^onta que des prodiges effrayants avaicnt annoncö sa fin : pendant 

1. Sur la legende de Charlemagne, voir Gaston Paris, Histoire poitique de Chariemagne, 
i865. Löon Gautier, Le» ipopie* ftanfaites^ a* ödit., 1978-1897. Rauschen, Die Legende Karb 
des Grotten, 1890, et les articles de Lindner dvas Ui Zeilwchrift dee Aachener GeschicMsveremS' 
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trois jours de suite, le soleil et la lune s'6iaient obscurcis, et des 
lignes de feu avaient pass6 dans le ciel ; le toit de la basilique d'Aix, 
frappö par la foudre, s'6tait 6croulö, et les mots Karolus princepsy 
grav6s sur une couronne d'or suspendue ä la nef, avaient disparu. 
L'on imagina plus tard que Tempereur n'avait pas 6t6 mis dans un 
cercueil, mais assis sur son trdne, en grand costume imperial, le volle 
sous le diadöme, T^p^e au c6t£, le sceptre ä la main, les Säints £van- 
giles sur les genoux'. 

Au reste, la po6sie et la tradition populaires ont amplifi6, mais 
non pas altör6 les traits de cette grande et admirable physionomie. 
Le Charlemagne des poötes de « Gestes », combattant les vassaux 
rebelies ou f6lons, allant ä la giierre avec son fröre le pape, visitant 
en pölerin la Terre-Sainte, dont Haroun-al-Raschid lui fait les hon- 
neurs, ou conduisant ä la croisade les Chevaliers de la chr^tientö ; ce 
guerrier d'une stature « haute de huit de ses pieds, qui 6taient fort 
longs », aux reins si larges, si vigoureux, que, d'un coup d*^pöe, il 
coupe en deux cavalier et cheval ann6s de pied en cap; ce lettre, ce 
savant, ä qui Ton attribue la fondation de rUniversit6 de Paris, c'est 
Charlemagne, que la post^ritä a grandi, comme le soleil couchant 
allonge Tombre d'un corps en le laissant reconnaissable. 

1. Volr plus haut, page 33o, note it rezplication de cette legende. 
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VMMPiRB C\^ ^ ^^ quels obstacles Charlemagne avait rencontr6s dans 

cäroungibn \^ ioutes les parties de son gouvemement. Or, de son tcmps, les 
BN 814, difficull^s ne faisaieni que de naüre : elles n'^taient pas encore invin- 

cibles. En durani, elles devinrent plus redoutables. La disparition 
des hommes libres eut de graves cons^quences. Ceux qui avaient 
abandonn^ leur liberi6 et leurs biens form^reni, sous les seigneurs, 
dans la d6pendance desquels ils entrörent, des groupes qui se sous 

1. SouRCES. Les Annales rojales sont la source historique la plus importante de eette 
Periode, qu'elles embrassent tout entidre. Celles de Lorsch se terminent en 82g, mais elles 
ont, apris cette daie, une double continuation dans les AnnaUs dt Sainl-Beriin pour la 
France et les Annales de Falde pour TAUemagne. Elles ont ^t^ ödit^s, en demier Heu, dans 
les Scriploret reram germanicarum in asum scholaram. Les actes l^gislatifs des empereurset 
des rois ont ^t6 rassembl6s par Boretius et Krause, Capitutaria regum Francorum. 

OuTRAGBS A coNsuLTER. Outro los histotres g^n^rales des Carolingiens d^ji citöes et les 
Begesta imperii de Boehmer-Mühlbacher, 11 eziste deux ouvrages d'ensemble ä consulter : 
Simson, Jahrbücher des fränkischen Reichs unter Ludwig dem Frommen^ a vol., i874->97^ ^^ 
DQmmler, Geschichte des ostfränkischen Reichs, 2* Mit., 3 vol., 18S7-1888. Les autres souroes et 
les livres sp^ciauz seront indiquös dans le cours du clkapitre. 

a. SouRCEs. Annales de Lorsch et de SarnZ-Berfi n, Vies de Louis le P/eux, par Tb^gan et lo 
soi-disant Astronome. Poime d^Ermold le Noir sur Louis le Pieux, Mit DQmmler. CEunref 
d'Agobard, dans Migne, Patrologie latine, t. CIV. Vies de Wala et d'Adalard par Pascfaase 
Rabdert, dans les Monumenta Germanim historica^ s^rie in-f*, Scriptores, t. II. Boretius et 
Krause, Capitutaria regum Francorum^ t. I et II. 

OuvRAGB spi&ciAL A coMsuLTBR. Himly, Wulu ct Louis le Dibonnaire, i849< 
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trairont peu ä peu ä rauiorit^ royale; les comtes, qui, sous Charle- 
magne Iui-m6me, n'avaieni que irop de tendances ä rinfid^lit6, conti- 
BU^rent k usurper les droits de r£tat. Nous avons dii d6jä et il sera 
montrö, dans un autre chapitre, que tout, dans la monarchie caro- 
lingienne, conduisait au morcellement f^odal. 

Cependant il se trouvait des hommes pour d^fendre rid6al 
d'unit6 contre les r6alit6s. Tels 6taient Wala et Agobard. Frfere 
cadet d'Adalard, Wala 6tait n6 « pour la rixe et la discorde » ; mais 
il avait acquis une grande exp6rieiice dans rexercice des plus hautes 
fonctions diplomatiques et administratives. Agobard rempla^a Lei- 
drade ä rarchev6ch6 de Lyon ; ce fut un pol6miste vigoureux, « tou- 
jours pr^t ä combattre les corrupteurs de la y6rit6, par la parole et 
par la plume, » le premier publiciste moderne, a-t-on dit. Form6s ä 
r6cole de Charlemagne, ces hommes admiraient r£tat carolingien, 
qui embrassait tant de peuples divers. Un po^te de leur parti d6clare 
qu'il doit y avoir un seul mattre surla terre comme au ciel. Agobard 
condamne m^me le Systeme de la loi personnelle : 

• Plus de GentilSy ni de Juifs, de Barbares, de Scythes, d*Aquitams, ni de 
Lombards, de Bourguignons et d'Alamans! Si Dieu a souffert pour qu*ii 
rapprochAt dans son sang ceux qui ^taient öloignös, pour que le mur de Sepa- 
ration fQt bris^, pour que toute inimitiö disparüt en lui, pour que tous fussent 
röconcili^s dans le corps de Dieu, je vous le demandc, est^ce qu'ä ce travail 
divin de Tunit^ ne s'oppose pas cette incroyable diversit^ des lois, qui r^gne, 
non seulement dans chaque rögion ou chaque cito, mais dans la möme demeure 
et presque ä la m6me table? » 

Ce n'^tait \k qu'un r^ve. II s'^vanouit devant la force des choses, 
et trös vite, parce que le successeur de Charlemagne n'6tait pas 
Thomme des täches difficiles. 

D6s qu'il eut appris la mort de son pöre, Louis, qui se trouvait k loüis le pieüx. 
Dou6 ^ en Aquitaine, partit pour Aix-la-Chapelle, oü il ßt son entr6e 
le 27 f6vrier 814. Le nouvel empereur ^tait ägä de trente-six ans. II 
avait les yeux grands et clairs, le nez long et droit, la poitrine large, 
les bras puissants, la voix forte. Son plaisir favori £tait la chasse, ä 
laquelle il se livrait « depuis F^poque oü les cerfs engraissent jusqu'au 
moment des sangliers », et nul ne savait, aussi bien que lui, tendre 
un arc ou langer le javelot. Mais tout en relevant « selon la coutume 
des Francs », Charlemagne Tavait fait instruire. Louis savait lire le 
grec et le latin ; il comprenait le sens des Saintes-£critures. II ötait 
d'ailleurs sobre, modeste dans son vötement, g6n6reux pour les pau- 
vres, tolörant, d'une trös grande puret^ morale;saint Benott d'Aniane 
^tait son ami. Tr^s pieux et d6vot, il pleurait en priant, et courbait 

1. Dou6 la Fontaine, dans le d^partement de Maine-et-Loire. 
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son front jusqu*& toucher le pavö de Töglise : d'oü lesumom de Pienx 
(pius^ almus) que »es coniemporains lui donn^rent. Soas des appa- 
rences de fermetö, il cachait une Arne douce et faible : d'oü le suraom 
de D6bonnaire qui lui fut attribu6 dans la suite. Un pareil bomise 
n'^tait pas capable de soutenir reffortqu'avait fait Charlemagne pour 
discipliner cet empire, dont Texistence ^tait menac6e par tani de p^rils. 

Laissant le titre de roi des Francs, Louis le Pieux prit d*abord celui 
d'empereur. Bien qu'il eüt 6t6 couronn6 par son p^re, il se fit cou- 
ronner ä Reims par le pape £tienne V en octobre 816. L^ann^e sui- 
vante, au mois de juillet, furent convoqu^ ä Aix c les ^vöques, les 
abbös, les comtes, et la g6n6ralit6 de tout le peuple ». Aprds trois 
jours de jeüne, d*aumönes et de priores, on d^cida de maintenir 
runit6 de Tempire, tout en le partageant en royaumes. 

De sa femme Hirmingarde, fille du comte Ingoramne, Tempe- 
reur avait eu trois fils, Lothaire, qui ätait Tatn^, Pöpin et Louis. II 
donna k P6pin TAquitaine et la Gascogne, la marche de Toulouse 
tout enti^re, et les quatre comtte de Carcassonne en Septimanie, 
d'Autun, d'Avalon et de Nevers en Bourgogne ; Louis obtint la Bari^re, 
les pays des Carinthiens, des Boh^miens, des Avares et des Slaves k 
Test de la Bavi^re. Mais Lothaire devint « Tassociä et Th^ritier > de 
la puissance patemelle, et ses deux fr^res furent plac6ssous sa d6pen- 
dance. Us devront se rendre une fois par an aupr^s de lui, pourloi 
apporter des pr^sents et « rechercher les mesures ä prendre dans 
Tint^rdt de la paix perp6tuelle » ; interdiction leur est faite de con- 
clure une paix ou d'engager une guerre avec les nations ennemies, 
et de se marier « sans le conseil ou le consentement de leur atn6 ». Ils 
disposeront k leur gr6, dans leurs royaumes, du produit des impöts 
et des dignit^s; mais, si Lothaire trouve que Fun d'entre euxgon- 
veme mal, il Tavertira trois fois, et, s*il n'est point 6cout6, il agira en 
vertu de son autorit6 impöriale. 

Cet acte regut Tapprobation pontificale. Tons les habitants de 
Tempire jurörent de le respecter, et les grands renouvelirent leur 
serment, le 1*' mars 821, ä Tassembl^e de Nim^gue. Couronn6 ä Aix 
en 817, Lothaire, k partirdu 18d6cembre 822, porte le titre d'Auguste, 
et, depuis 825, son nom figure dans les diplömes irop^riaux. Entre 
temps, Wala, qui lui a £t6 donn^ comme « pr6cepteur », le conduit ä 
Rome et lui fait donner le diad^me, le 5 avril 823, par le pape Pascal, 
successeur d'£tienne V. II est d6sormais Tassociö de son pkre « par la 
sanctification non moins que par sa puissance et son titre ». 

Presque aussitöt apr^s la Promulgation de Tacte de 817, Bernard 
dltalie se r6volta. II avait depuis longtemps des vell6it6s d'indöpen- 
pance. Quand Charlemagne mourut, il feignit d'ignorer que Tempo- 
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reur eüt un successeur; puis il reconnut Louis le Pieux, lui pr^ta 
serment, et parut aux assembl6es d'Aix et de Paderborn. Apr^s la 
Promulgation de la nouvelle Constitution, qui le mettail sous la suze- 
rainet6 de Lothaire, il s'insurgea. Averti au retour d'une chasse dans 
les Vosges, Louis le Pieux s'avan^a jusqu'& Chalon-sur-Sa6ne. La, 
Bernard, que ses partisans abandonnaient, vint se jeter aux pieds de 
son oncle. Le tribunal des Francs si6geant ä Aix le condamna ä la 
peine de mort, ainsi que ses complices. Pour le roi d'Italie, la peine 
fut commune; on lui brüla les yeux, et il mourut de cette atroce Ope- 
ration ^ Peu de temps apr6s, Tempereur Louis, troubl6 par cette 
mort et par la pens6e de ses fautes et de ses päch^s, voulut « imiter 
Texemple de Tempereur Th6odose». En son palais d'Attigny, il con- 
fessa que, « dans sa vie, sa foi et ses fonctions, il s'^tait montr6 si 
souvent coupable qu'il lui serait impossible d'^num^rer toutes les 
circonstances oü il avait faibli ». Cette p6nitence publique n'6tait pas 
un acte d'empereur. 

Pourtant le rögne de Charlemagne semble continuer. Toute une pRSMiänss 

s^rie de capitulaires recommande aux 6v6ques et aux comtes de -*^^^^^^^^ö2vä 
vivre en bonne intelligence et de s'aider les uns les autres. La fonc- 
tion des missi paralt tr6s active ; en 825, les centres des missatica 
sont Besangon, Mayence, Tröves, Cologne, Reims, Noyon, Sens, 
Ronen, Tours, Lyon. Les grandes assembl6es se tiennent, comme par 
le pass^, ä Aix, ä Paderborn, ä Thionville, ä Ingelheim; on y voit les 
repr^sentants du siöge apostolique, des princes des Croates et des 
Slov^nes, du khalife de Cordoue, du roi des Bulgares, Tabb^ du Mont- 
Olivier, et les Byzantins venus pour renouveler et consolider le pacte 
d'alliance conclu par leur mattre avec Charlemagne. 

C'6tait encore continuer Charlemagne que d'entreprendre la sou- 
mission des Bretons. Ils s'^taient crus assez forts pour refuser Tob^is- 
sance et nommer roi un des leurs, Morman. En 818, Morman fut tu^, 
et « il n'y eut pas de Bretons qui refusassent d'ex6cuter les volont^s 
de Tempereur ou de lui livrer des otages ». Louis fut rappelt dans 
le pays, au mois de septembre 824, par un soul^vement; il le dövasta 
entiörement. Presque tous les chefs bretons parurent ä Tassembl^e 
d'Aix de mai 825, et, k part un mouvement insignifiant en 830, la 
Bretagne resta tranquille jusqu'ä la fin du r^gne. 

Par d'heureuses exp6ditions contre les Slaves, Wiltzes ou Obo- 
drites, la s6curit6 6tait maintenue le long des frontiöres de TEst. 
Dans ces r6gions, la marche des missionnaires avait 6t6 arr^t^e par 
les Danes. D'accord avec le pape Pascal, Louis döcida de les faire 
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6vang61iser par un de ses anciens condisciples, Ebbon, archev^que de 
Reims. Fils d'un esclave du fisc royal, affranchi par Charlexnagne et 
instmit au palais, Ebbon avait €\& 61ey6 k la dignitö ^piscopale « ä 
cause de sa science et de son m^rite ». Parti en compagnie d'Halit- 
gaire, 6v^que de Cambrai, il joignit ses efforts ä ceux d'Anschaire et 
de ses compagnons, qui travaillaient ä r6pandre les croyances chr^ 
tiennes dans la contr^e voisine de Tembouchure de TElbe, oü Saxons, 
Slaves et Danes 6taient en contact. Le monast^re de Corvey ou de la 
Nouvelle-Corbie, Farchevöch^ de Hambourg furent fond6s, et un 
prince de Danemark, Harald, vint au palais d'Ingelheim recevoirle 
baptöme avec sa femme, son fils et 400 des siens. Ce fut Toccasion de 
grandes fötes, qui eurent Heu au mois de mai 826, et auxquelles touie 
la cour assista. Comme le dit le biographe de Wala, « Tunitö et la 
dignit6 de Tempire persistaient pour la defense de la patrie et le salul 
des 6glises ». Mais elles furent bientöt menac6es. 

Hirmingarde 6tant morte en 818, Louis le Pieux avait 6pous^, 
rannte suivante, Judith, fille du comte Weif de Bavi^re. La nouvelle 
imp^ratrice 6tait söduisante par son incomparable beaut^ et par les 
grftces de son esprit ; les contemporains la disent « amie de la lumi^re », 
bonne musicienne, « rappelant Tancienne Judith ». Le 13 juin 823, k 
Francfort, naquit de cette union un fils, qui sera Charles le Chauve : 
pour le doter, Tempereur brisa la Constitution de 817. II s'adressa 
d'abord k Lothaire. Celui-ci consentit que son p6re donnftt ä Charles 
« la portion de royaume qu'il voudrait »; mais, k Tinstigation des 
comtes Hugue et Matfrid, il revint sur sa d^cision. A Tassembl^ 
d'Aix de f6vrier 828, Louis enleva aux deux comtes une partie de 
leurs biens, et, au mois d'aoüt 829, ä Worms, il donna k Charles 
TAlamanie, TAlsace, la Rh^tie, et une partie de la Bourgogne, avec 
le titre de duc. Lothaire fut envoy^ en Italic, et son nom effac^ 
des diplömes imp6riaux. Les principaux partisans de Funit^ furent 
mis k r6cart. Bemard, comte de Barcelone, fils de Guillaume de 
Toulouse, entr6 au palais avec le titre de cam^rier, devint le favori 
de Tempereur et de Timp^ratrice et le « second dans Tempire ». 

PREMiäns Les fils de Tempereur ötaient irrit^s de la donation de Worms; 

BävoLTB coNTBs 'Wala et ses amis firent cause commune avec eux; un grand parti 
^^^ d'opposition se forma. On reprochait ä Louis d'avoir ^cout6 les 
inspirations de la chair, et, sans motif s^rieux, viol6 le pacte d'Aix- 
la-Chapelle et chass^ les meilleurs d^fenseurs de Fempire. Judith, 
« la cause de tout le mal », fut accusöe d'entretenir avec Bemard des 
rapports illicites, et de comploter Tassassinat des fils de rempercur. 
Tandis que celui-ci se rendait k Rennes, oü il avait convoqu6 Tost 
contre les Bretons, P6pin d Aquitaine et Lothaire se r^unirent, au mois 
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de mal 830, ä Compiögne. Louis ne se d^fendit pas contre eux ; Bernard 
prii la fuite ; Judith entra au monasi^re de Sainie-Radegonde de Poi- 
tiers, ei le jeune Charles perdit son apanage. Le nom de Lothaire 
reparut sur les aeies officiels, et Fempereur fit, k Compi^gne, en pr6- 
sence de ses fils et de ses grands, cette d^claration : « Je rends grftces 
au Dieu iout-puissani qui a donii6 une issue pacifique ä ce dangereux 
conflit. Je m'engage ä ne rien faire d6sorniais sans votre conseil. Je 
d^cröte et je veux que Tempire reste tel qu'il a 6t^ organis^ jadis avec 
votre concours. » 

Mais Louis le Pieux ne tint pas sa promesse. II voulait ravoir sa partagb 

femme et son fils. II dötacha du parti de Lothaire P6pin et Louis, en ^ ^^^ ^^' ^*' 
leur promettant d'augmenter leurs royaumes. Les Saxons, qu'il avait 
bien iraitös ei auxquels il avait rendu leurs anciennes lois, et les 
Francs ausirasiens vinrent en grand nombre ä Tassembl^e de Nimögue 
d'octobre 830, ei les 6v^ues autorisörent le retour de Judith et de 
Charles. L'imp^rairice, « qui converiissaii les cceurs des hommes ä 
tout ce qu'elle voulait », prii sa revanche et celle de son fils. 

A Aix, au mois de f^vrier 831, Tempire, abstraction faiie de Tltalie 
qui restait ä Lothaire, fut divis6 en trois parts. P6pin eut TAquitaine, 
le pays entre Loire et Seine, ei, au delä de ce dernier fleuve, le terri- 
toire limii6 par les conii6s de ChAlons-sur-Mame, de Meaux, 
d'Ainiens et de Ponthion. Louis rcQui la Bavi^re, la Thuringe, la Saxe, 
la Frise, Tancienne Austrasie ; les comt^s qui terminaient son loi, du 
c6t6 de rOuest, ^iaient le Vermandois, TAriois, le Boulonais. A Charles 
^churent, outre FAlamanie, toute la Bourgogne sauf la parüe attri- 
bu6e ä P^pin, toute la Provence, toute la Septimanie, et, « dans la 
France moyenne^ », les pays de Woevre, de Vouziers et de M6ziöres, 
le Porcien, les comt^ de Reims, de Laon, de la Moselle et de Tröves. 
Le nom de Lothaire disparut encore une fois des formules de chancel- 
lerie; il retourna en Italie, « apr^s avoir promis qu'il ne feraii rien 
dösormais contre la volont6 de son p^re ». 

Cet arrangement fut cause de nouveaux troubles. P6pin et Louis sbcondb rAvolte 
r6clamaient une pari dans le gouvernement g^n^ral de Tempire ; le contbb louis 
Premier refusa d'ob^ir ä Tempereur qui voulait le renvoyer en Aqui- ^ 

taine;lesecondaiiaqua FAlamanie attribu6eä Charles. Louis le Pieux 
se rendit ä Augsbourg et obligea Louis ä mettre bas les armes, puis 
il s^empara de P^pin, qui fut emprisonn6 ä Tr6ves, et il donna T Aquitaine 
ä Charles. Mais P6pin s'6vade;ses freres et les partisans de Tunit^ se 
d6clareni pour lui ; des m6contents, des ambitieux ei chercheurs de 
fortune en foni autani. Lothaire arrive d'lialie, et Louis, de Bavi^re. 

1. Sur rexpression de France moyenne, voir plus loin, p.973. 

i 363 ) 



Les Carolingiens. umi m 

C'est la seconde rävolie. Conduile par les meines hommes que la 
premi^re, eile est justifi^e par les m^mes griefs. Agobard adresse an 
peuple un vigoureux appel : « L'exil de ceux qui, 6IevÖ8 aux honneors 
par Tempereur, oni tenu la premi^re place dans le palais, a jei6y dit- 
il, le trouble dans r£tat, et le danger n'existe pas seulemeni k Tintö- 
rieur, mais k Text^rieur. Les arin6es, qui devraient 6tre envoyto 
contre les nations ^trangöres pour les conqu^rir, sont employöes ä 
pr6parer la guerre civile. Od est Tantique grandeur de Tempire des 
Francs? Si Dieu n'intervient, il sera bientöt liyr6 sans defense aux 
coups des palens ». II conclut en invitant tous ceux qui aiment Dieu, 
le roi et le royaume, ä travailler en commun c< pour la paix et pour 
runit6 ». Le pape Gr^goire IV resolut d'intervenir de sa personne : 
« honneur, et docteur du peuple », il prit le chemin de la Gaule, pour 
se joindre aux d^fenseurs de Tunit^, ce « don du Christ ». 
LE chämp Cette fois, Tempereur voulut r^sister. II se mit en campagne et 

DO»tBNsoNGE{8ss). rencoutra les coalis^s, le 24 juin 833, dans la plaine d'Alsace, au 

Rothfeld, entre Colmar et Bftle. Grögoire, Lothaire, Louis et P6pin, 
6taient entour^s d*une « grande multitude d'hommes »; mais, des 
deux cöt6s, on redoutait une bataille, et des nögociations s'engag^ 
rent. Lothaire alla trouver son p&re; il n'obtint rien de lui. Le pape 
ne fut pas plus heureux. Cependant sa pr6sence troublait les grands : 
le bruit courait parmi eux que les d^fil^ des Alpes s'^taient onrerls 
miraculeusement deyant lesouverain pontife. Peu k peu, les partisans 
de Louis le Pieux abandonnörent leur mattre. Dans la nuit du 29 an 
30 juin, Texode s'acheva, et au matin, toutes les tentes se irouv^rent 
rang^es autour de celle de Lothaire. II ne restait plus k Tempereur 
que quelques fidöles, qu'il envoya lui-m6me au camp de son fils pour 
les y suivre bientöt. <i Ce lieu, not^ft tout jamais d'infamie, ditun cod- 
temporain, fut d^s lors appel<S le Champ du Mensonge (Lügenfeld). » 
DäPosiTiON A rassembl6e de Compiögne du 1" octobre 833, Ebbon et Ago- 

DE VBMPERBOR, bard, se faisant accusateurs publics, reproch^rent ft Louis le Pieux 

d'avoir tellement avili Th^ritage du grand Charles que Tempire, jadis 
si ^tendu, uni et pacifi6, 6tait « devenu un sujet de tristesse pour ses 
amis, de d^rision pour ses ennemis ». Le 7 octobre, le malheureux 
prince fut conduit k T^glise du monastöre Saint-M6dard de SoissoDs, 
oü 6taient rassembl^s les 6y6ques, les prötres, les diacres, une multi- 
tude de clercs, Tempereur Lothaire, les grands, et tout le peuple que 
la nef pouvait contenir. Prostem6 devant Tautel sur un cilice, il re^ut 
des mains des 6v6ques la liste des crimes dont il se reconnaissait cou- 
pable, et en donna lecture k haute voix; puis il 6ta lui-m6me son 
baudrier, qu'il mit sur Tautel, se d6v6tit et prit Thabit de ptoiient : 
« Aprös cela, dit le procös-verbal de la c6r6monie, personne ne revient 
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plus k la milice du si^cle ». Judith fut exiI6e ä Tortone en Italie et 
Charles enferm6 au monast^re de Prüm. Un nouveau parlage des 
£tats carolingiens fut d6cid6; il est mal connu, mais on sait qu'il 
donnait ä Louis TAlamanie et TAlsace. Le nom de Lothaire figura seul 
d6sormais dans les diplömes imp6riaux : il avait le gouvernement de 
tout le royaume (iotius regni monarchiam). 

Cependant la coalition form6e contre Louis n'ötait point solide : 
toute Sorte d'616mentsy 6taiententr6s, qui se d6sagr^görent. Les chefs 
du parti victorieux m6content6rent tout le monde par leur attitude 
hautaine et par leur cupidit6. Le pape repassa les monts « triste- 
ment ». D'autre part, la conscience publique se d^clarait contre ceux 
qui, en soutenant les rebelies contre leur p6re, avaient d6sob6i au 
commandement : « Tes p^re et mbre honoreras. » Des manifestations 
de repentir se produisirent, apr^s la publication des trait^s de Raban 
Maur et de Jonas d'0rl6ans, qui rappelaient les devoirs des enfants 
envers leurs parents et des sujets envers leurs rois. Enfin Lothaire 
laissait voir sa faiblesse et son irr^solution, et ses fr^res, jaloux de 
lui, conspiraient contre son autorit6. 

Louis avertit son pöre qu'il travaillait pour sa d61ivrance, et il bst r^tabu, 
P6pin fit cause commune avec Louis. Au mois de f^vrier 834, une 
arm6e se trouva prdte ä marcher. Elle comprenait des Aquitains et 
des Ultras6quaniens, command6s par P6pin, des Bavarois, des Austra- 
siens, des Saxons, des Alamans et des Francs « d'en degä de la Char- 
bonni^re », sous les ordres de Louis. Lothaire, emmenant Louis le 
Pieux, recula jusqu'& Paris; mais, cem6 k Saint-Denis, il abandonna 
son prisonnier, et, le 28 f6yrier, se retira. Au mois d'aoüt, il se trou- 
vait devant le chäteau de Blois, avec une arm^e 6puis6e par de longues 
marches. ConseilI6 par Wala, il se soumit k son p^re, « lui jurant 
fid61it6, promettant qu'il ob^irait ä ses ordres, qu'il irait en Italie 
et n'en sortirait pas sans son commandement ». 

Tandis qu'il repassait les Alpes, les öv^ques et les abbds de presque 
tout Tempire, rassemblds k Thionville, prociamaient Louis le Pieux 
innocent des crimes qui lui avaient ^t6 jadis imput^s, et Tempereur, 
qui avait d^j& repris les armes et le costume royal k Saint-Denis avec 
Tapprobation 6piscopale, fut r^tabli sur le tröne k Saint-£tienne de 
Metz, le 28 f^vrier 835. 

De plus en plus domin6 par sa femme, Louis le Pieux maintenant 
n'a plus qu'une pens^e : assurer k son plus jeune fils unbeau royaume 
apr^s sa mort. A la fin de 837, <c sur les instances de Judith », il donne 
k Charles la Frise, le pays entre la Meuse et la Seine, et plusieurs 
comt6s bourguignons; en septembre 838, il le fait couronner roi k 
Quierzy-sur-Oise, et augmente encore son lot de toute la Gaule occiden- 
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tale, entrela Seine et laLoire;ära8seii! 
de juiD prdcädent, iL a d^pouillä soa tro 
laThuringe, derAustrasieclderAlama 
est de faire de P^pin le prolecteur di 
meurt le 13 d^cembre 838. Alors Ten 
Lolhaire, qui vit depuis troia ans retirt 
u s'ii consent k devenir le tuteur et le 
qu'A rentrer; toutes ses mauvaises acU 
n4es, et il aura la moitiä de la monarchie 

Lothaire accepta. II se pr^senta 
quatre ou cinq joure aprös, la moaar 
en deux parties. La limiLe, dirlgäe du 
depuis sa source, atteignait la Moselle ä 
en laissant ä I'Ouest le comtä de Lau 
pagus Amaua, les comt63 de Chalon, d< 
la M4dilerran6e par la cr£te des Alpes. ] 
tale, l'aulre revint k Charles, Aprto 1 
devait, en outre, porter le titre imperial 
prörogalive y föt attach6e. II avait 1 
soa fr^re plus jeune et sod Glleul, k i 
corome il convenait, son fröre atnä e 
fralemelles accomplies, chacun des d 
royaume le mattre absolu. 

L.ouis le Pieuxsurv^cut peu de ten 
Les Aquitains avaienl refusä de les ac< 
et ils avaient proclamä roi P6pin II, 
L'empereur se dirigea vers l'Aquitaine : 
quc Louis cherchait k reconqu6rir le 
tage de Worms iui avait enlev^s. Auss 
Pfiques, marcha contre le rebelle qu'il 
Au retour, il tomba malade k Salz et ! 
il fut arrivä dans une tle voisine d'Iof^ 
mourut ie SO juin 840, apris avoir reg 
l'archevfique Drogon. Comme son pkr 
avait partag^ son tr^sor, ses livres et 
äglises et les pauvres. Son corps fut f 
basilique de Saint-Arnoul, aux cdt^s d 
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IL-- LA GUERRE DES TROJS FRkRES ET LE TRAITE 
DE VERDUN^ 



LORSQUE Louis le Pieux avait senti la mort prochaine, il avait lothaire 

envoy6 la couronne et r6p6e orn^e de pierres pr^cieuses ä bevendiqüb 
Lothaire, « ä condition qu'il serait fidöle k Judith et ä Charles, et bch^^ 

laisserait & son plus jeune fröre la part de royaume que, devant Dieu 
et les grands, il lui avait attribu6e ». Mais Lothaire revendiqua 
<( Tempire qui lui avait 616 jadis con&6 », c'est-ä-dire comme il le tenait 
de la Constitution de 817. Le24 juillet, il ^tait ä Strasbourg. Judith lui 
demanda d'ex6cuter le partage de Worms : il refusa. Alors Charles et 
Louis se rapprochörent, et la « Guerre des trois fröres » s'engagea. 

Autour de Lothaire se groupent le plus grand nombre des Francs 
et ceux des Aquitains qui suivent le parti de P6pin II; autour 
de Louis, des Alamans, des Saxons, des Thuringiens, des Francs de 
TEst; autour de Charles, les Bourguignons et le reste des Aquitains. 
Chacun choisit son chef suivant son intdröt personnel : les grands se 
d6clar6rent pour celui des trois fröres qui leur avait promis le plus de 
terres et de dignitös. Comme Ta 6crit un chroniqueur du ix« si6cle, 
c( les combattants n'^taient point divers par leurs armes, ni distincts 
par leurs mceurs et leur race ; ils ötaient aux prises, parce qu'ils figu- 
raient dans des camps oppos^.s {non armis dissimileSj non habiiu 
gentis distinctiy solum castris obversi) ». Dans le tumulte qui se pro- 
duisait, la plupart avaient trouv6 Toccasion d'acqu6rir des biens et 
des honneurs. On voit bien ainsi que Tid^e de Tunitö n'6tait que dans 
quelques esprits. 

Lothaire se trouva prßt le premier, mais son habituelle ind^cision ^ guerre 

Tempdcha d'attaquer ses fröres avant qu'ils se fussent rejoints. II eut ^^^ ^^ois fr6rbs. 
d'abord une entrevue avec Louis au delä du Rhin, et conclut une tr^e 
jusqu'ä la r^union d'une prochaine assembl^e pour la paix. II marcha 
ensuite contre Charles ; mais, quand il ne fut plus qu'ä dix lieues de 
lui, aux environs d'0rl6ans, il signa un traitö par lequel il lui c^dait 
provisoirement TAquitaine, la Septimanie, la Provence, dix comt6s 
entre la Loire et la Seine, et il lui donnait rendez-vous pour le mois 
de mai suivant, ä Attigny. 

1. SoDRCEs. La Partie des Annales de Sainl-Berlin^ rddigöe parPnidence, 6v6quede Troyes. 
Annales de Fulde. Nithard, Hisloires^ öd. Pertz, 1870. Agnellus, Vie de Georges^ archeoSqae de 
Ravenne. Pommes de Florus, diacrede Ljon, etd'Angilbert, dans les Poelte lalini mviearolinl, 
1. 1 et II. 

OuvRAOEs A GONSULTBR. Fustel de Coulanges, Les Transformalions de la royaaU pendanl 
tipaque carolingiennne, p. 63i et suiv. Meyer von Knonau, Ueber Nilhards vier Bächer Ge- 
schichten, 1866. Pouzei, La suecession de Charlemagne et le Traili de Verdun, 1890. Schwartz, 
Der Bruderkrieg der Söhne Ludwigs des Frommen und der Vertrag tu Verdun, 1848. Gastö, 
Les Sermenls de Strast)ourg, 1888. LongnoOt Atlas hisloriqae de la France^ i8C^. 
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Les deux fr^res employ^rcnt l'hiver & rassembler leurs troupes. 
Au milicu de juid 841, ils se Irouvaieot daos le pays de Chslon, et 
Lothaire dans celui d'Auxerre. Ils eovoyärcntä leur alnä trois ambas- 
sades successives pour l'exhorlcr « ä rendre la paix ä l'^glise de Dieu ». 
L'empereur demanda la permissioo de r^fl^chir. II voulail laisser 
aux Aquitains de P4pin II le temps d'arriver; larsqu'ils eurenl 
fait leur jonction avec sod armäe, le iA juio, il ofTrit la batailte. 
Elle 9'engagea le 25, ä FoDtanet, aujourd'hui Footenoy-en-Pui- 
saye, ä 30 kilonietressud-oiiest d'Auxerre. Lothaire combattit vaillam- 
ment, mais Tairiväe d'ua des Gdiles de Charles, le comt« Warin, avec 
les Boui^ignoDs, mit la d^roule dans ses raugs. Un chroniqueur 
£value les pertes des deux cöt^s i 40000 hommes, et le poöte AngiJ- 
bert, qui prit part ä raction, dit » que les vfitements des guerriers 
fraucs blauchissaient la plaine, comme les oiseaux ont coutume de le 
faire ea aulomue. « 

Louis et Charles virent dans leur victoire le jugement de Dieu, el 
les £v6ques de leur parti, r^unis sur leur demande, d6clarireal 
qu'en effet Dieu venait de pronoacer. La balaille de Fontenoy, cepea- 
dant, n'ätait point d^cisive. Comme le dit le moine auteur des Annates 
de Lobbes, « on y avait fait un grand camage, mais aucun des deux 
parlis n'avait triomphä ». LouisetCharless'^tantdenouveausäparis, 
Lothaire essaya de les vaincre Tun apr6s l'autre. Au mois d'aofit, il est i 
Mayence et empfiche Louis de traverser le Rhin ; aussitöt apris, il se 
retourae cootre Charles, qui est stabil k Saint-Denis, mais ae peut le 
forcer dans cetteposition. L'hiver approchant, lentement il s'achemine 
vers Aix, oü il arrive au d^but de f^vrier 842. 

C'est alors que ses fröres risolurent de se Uer par un serment qui 
les engagerait, eux et leurs sujets. Le 14 ffivrier 842, ils rassera- 
blent leurs hommes dans la plaine de Strasbourg et les haranguenl, 
Louis en laague tudesque, Charles en langue romaae. IIa leur 
rappellent que Lothaire n'a pas voulu reconnattre le jugemcnt de 
Dieu ; que, mfime apris sa d^faite, il n'a cessä de les poursuivre et de 
commettre des incendies, des vols, des meurtres; contraints par la 
nScessit^, et pour que leurs peuples ne doutent pas de « la Tenne 
fraternitä » qui r6gne entre eux, ils annoncent qu'ils vont se preier 
serment en leur prösence. Louis, qui est I'.alnö, jure le premier : 



■ Pour l'amour de Dieu, dit-U, et pour le sslut conunun du peuple cbrilien et 
le nAtre, & parlir de ce Jour, autant que Dieu m'en donne le savoir et le po°- 
voir, je soulicndrai mon Mre Charles de mon aide et ea toutes choses, wuat 
on doit Justement BOulenlr BOn frtre, 6 condilion qu'il m'cn fasse autapt, et je 
no prcndrei januiiB aucun arrangement avec Lothaire, qui, i ma voloot^ mh' 
au ditrimenl de mondlt trbrt Charles. • 
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Gelte formule, qu*il prononga en roman. pour 6tre compris par 
les hommes de Charles, Charles, pour ^tre compris par les hommes 
de Louis, la r6p6ta en tudesque. Puis, ä leur tour, les deux peuples 
firent la d^claration suivante, chaeun en sa langue : 

« Si Louis (ou Charles) iient le serment qu'il a jur6 ä son fr^re Charles (ou 
Louis), et que Charles (ou Louis) mon seigneur,de son c6t6, enfreint le sien, au 
cas oü je ne Pen pourrais d^tourner, je ne lui pr^terai aucun appui, ni moi ni 
nul que j*en pourrais dötoumer i. » 

Les deux fröres se donnaient des festins et des jeux: ils passaient 
toutes leurs journ^es ensemble et traitaient leurs affaires en commun. 
Au mois de mars, ils march^rent contre Lothaire, et dispersörent les 
troupes qu'il avait 6tablies ä Touest de Coblence, pour d^fendre le 
passage de la Moselle. Abandonnant Aix, Tempereur prit la route de 
Vienne par Chälons-sur-Mame et Lyon, avec sa femme et ses enfants. 
Lorsque ses freres, qui le suivaient, arriv^rent ä Mellecey, pr^s Chalon- 
sur-Saöne, ils regurent de lui des ambassadeurs qui d6clar6rent, au 
nom de leur seigneur, « qu'il avait roanqu6 envers Dieuetenvers eux, 
ei qu'il ne voulait plus qu'il y eüt d'altercation entre eux et le peuple 
chr6tien. S'ils consentaient ä lui accorder quelque chose en plus de la 
troisiöme partie du royaume, ä cause du nom d'empereur que leur 
p^re lui avait conc6d6 et de la dignit6 de Tempire que leur a'ieul avait 
ajout6e au royaume des Francs, ils le feraient; sinon ils ne lui donne- 
raient que la troisi^me partie, abstraction faite de la Lombardie, de la 
Baviöre et de TAquitaine. Chaeun gouvernerait sa part le mieux qu'il 
pourrait, avec la protection divine ; tous s'accorderaient bienveillance 
et secours; la paix serait avec leurs sujets, et il y aurait entre eux, 
gräce ä Dieu, paix perp^tuelle. » 

Ces propositions furent accept^es. Les trois rois se rendirent, le 
15 juin, escort6s d'un nombre 6gal de nobles, dans une tle de la Saöne 
voisine de Mäcon. Ils s'y engagörent ä suspendre les hostilit^s, et 
signerent les pr^liminaires dela paix. Une commission de 120 membres 
devait se röunir ä Metz le 1" octobre, et proc6der au partage döfinitif 
de la monarchie franque. 

Le trait6 fut conclu ä Verdun, au mois d'aoüt 843. Si Tacte 
officiel a 6t6 perdu, il est du moins possible d'en reconstituer les 

1. Voici le texte, en langue romane, de ces deux monuments, qui sont les premiers de 
notre idiome national : 

» Pro Deo amur et pro Christian poblo et nostro commun salvament, d'ist di en avant, in 
quant Dens savir et podir me dunat, £>i salvarai eo eist meon fradre Karlo, et in aiudha et 
in cadhuna cosa, si cum om per dreit son fradra salvar dift, in o quid il mi aitresi fazet ; 
et ab Ludher nul plaid nunquam prindrai qui, meon vol, cistmeon fradre Karle in damno siU 

« Si Lodhuvigs sagrament, que son fradre Karlo jurat, conservaU et Karins, meos sendra, 
de suo part lo suon fraint^si io returnar non l'int pois, neio ne neuls cui eo returnar int pois, 
in nuUa aiudha contra Lodhuwig nun 11 ier. » 
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dispositions principales. Lothaire regoit Tltalie et la r6gion comprise 
entre les Alpes, TAar et le Rhin ä TEst; le Rhdne, la Saöne, la Meuse 
et TEscaut & TOuest, c'esUä-dire cette bände de terre, long^e de 
1 500 kilomötres environ sur 200 de large, qui va de la mer du Nord 
au duch6 de B^n6vent. Louis obtient les contr^es situ^es au delä du 
Rhin moins la Frise laiss6e ä Lothaire, et, en degä du fleuve, « k cause 
de Tabondance du vin », les villes et pays de Spire, Worms et Mayence. 
Charles garde le reste « jusqu'ä TEspagne ». Ce partage, au premier 
coup d'oeil, paratt assez simple; mais, aux fronti^res, beaucoup de 
diocöses et de comtös sont coup6s en deux; la limite des possessions 
de Charles le Chauve et de Lothaire est incertaine, parce qu'elle ne 
colncide pas exactement avec le cours des rivieres : eile abandonne 
TEscaut avant d'arriver ä Cambrai, et se dirige droit sur la Meuse k 
Revin, puis eile suit ce fleuve ä plusieurs kilomitres de sa rire 
gauche, donnant ä Lothaire le pagus Castricensis et le pagus Mo- 
somensis^ le Dormois, le Verdunois, le Barrois, rOrnois, le Bas- 
signy; enfin, aprös s'ötre tenue ^loign^e de la Sadne, eile Tatteint au- 
dessous du confluent du Salon, emprunte son cours ä travers le coml^ 
de Chalon-sur-Saöne, le quitte avant d'arriver ä Lyon, court paral- 
lölement aux C^vennes et rejoint le Rhdne non loin de son embou- 
chure. 

A Verdun, il y eut aussi des Conventions politiques, dont le texte 
ne nous est point parvenu, mais dont nous connaissons Tesprit g^nöral. 
Lothaire gardait le titre d'empereur, mais il n'avait plus aucune 
autorit^sur sesfr^res devenusses « pairs». Chacun destrois royaumes 
6tait ind6pendant. 
DBSTRüCTios C'cu ^tait fait de Tempire carolingien tel que Charlemagne et la 

DB L'ONiTä, Constitution de 817 Tavaient 6tabli. La plupart de ses anciens d^fen- 

seurs ^taient morts. Les survivants maudirent en termes amers ce 
jour de Fontenoy oü « des chr^tiens s'acham^rent les uns contre les 
autres » et oü « les forces des Francs, leur vertu aussi, furenl k 
tel point diminu6es qu'elles ne suffirent plus, non seulement ä 
reculcr les bomes de leur empire, mais ä prot^ger leurs propres 
frontiöres. » M6me, pour d^plorer le trait6 de Verdun, un po^t^ 
trouva de v6ritables accents d'61oquence : « H^las! s'6crie Florus, oü 
est-il cet empire qui s'6tait donn6 pour mission d'unir par la foi des 
races ötrang^res et d'inspirer auxpeuples dompt6s le frein du salul?... 
11 a perdu son honneur et son nom.... Au lieu d'un roi, il y a un roi- 
telet; au lieu d'un royaume, des Fragments de royaume {Pro regtest 
regulusj pro regno fragmina regnt). » 

1. Les pays de Möziferes et de Mouzon. 
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Le irait^ de Verdun commen^ait la Separation de ritalie, de la 
future France et de la future AUemagne, et s'il n'a pas, ä proprement 
parier, constitu6 les nationalitös modernes, il leur a donn6 F^veil ^ 
D6jä les Conventions de Worms de 839 avaient annonc6 un nouveau 
mode de partage inspir6 par des raisons göographiques dont jusque- 
\ä on ne s'ötait gu^re souci^. La diff6rence des langues, qui s'accen- 
tuait chaque jour, accusa mieux encore la Separation des peuples. 
Sans doute le tudesque et le roman se parlaient dans les comt6s 
attribu^s ä Lothaire ; mais les pays de langue romane se trouvörent 
surtout dans le lot de Charles le Chauve, et les pays de langue 
tudesque dans celui de Louis le Germanique. La litt6rature histo- 
rique elle-m^me se partagea : la Version des ^v^nements, dans les 
Annales dites de Saint-Bertin, est frangaise; eile est allemande dans 
les Annales de Fulde. 

Ainsi s'annonce par toute sorte de raisons et de signes une ^re 
nouvelle dans Thistoire. Et les circonstances donnent une solennit6 
singuli^re ä ce passage d'un annaliste, qui vient de parier du trait6 
conclu par les trois fröres : « La paix faite et confirmöe par serment, 
chacun retouma dans son royaume, pour le gouvemer et le pro- 
töger. » Les petits-fils de Charles, Tempereur universel, ont chacun 
leur patrie. La patrie de Charles le Chauve, c'est la France. 

Ce grand nom de Francia^ France — dont il est temps de raconter originbs du NOJt 
rhistoire, — avait d'abord suivi les destin^es des Francs. La table de 
Peutinger Tinscrit sur la rive droite du Rhin inKrieur, depuis le 
confluent du Main jusqu'ä Tembouchure du fleuve'et, aujourd'hui 
encore, une partie de ce territoire s'appelle la Franconie, Franken. 
Les Francs port^rent ävec eux le nom Francia sur la rive gauche 
du Rhin, d*abord dans la Batavie, qu'occupait Clodion, puis, apr^s 
les victoires de Clovis, jusqu'ä la Loire. Lorsque Clovis eut chass6 
les Wisigoths de la r6gion d'Outre-Loire, et que ses fils eurent con- 
quis sur les Burgondes les vall^es de la Sa6ne et du Rhone, ces deux 
pays gardörent une individualit6 marqu6e, et, tout en faisant partie 
du regnum Francorum^ ils rest^rent TAquitaine et la Bourgogne : 
ä r^poque m^rovingienne, la Francia est la r6gion septentrionale, qui 
va du Rhin ä la Loire, sans distinction entre la Neustrie et TAustrasie '. 

Cependant, il 6tait naturel que les termes Francia et regnum 
Francorum se confondissent. U semble bien qu'il en fut ainsi sous 
Charlemagne, et que la Francia fut alors le vaste empire constitu6 
par le fils de P6pin, moins Tltalie toutefois, qui restait un royaume 

1. Voir Monod, Da rMe de roppo$ilion des raees et des naHonalitie dans la dissolulion de 
Vempire carolingien^ Annaaire de l'Ecole praiique des Hautes Etudes, i8g6. 

3. Voir plus baut, p. 5o-5i, et aussi 1. 1, p. a49 et suiv. 
' 3. Voir pItts baut, p. i56, n. 3. 
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k part, pourvu de son organisaiioD. Peut-£tre m£ine l'opposilion 
entre l'Italie el le reste des tx&\s caroling^iens avail-eUe rendu cette 
identificalion näcessaire. Aussi, quand les trait^s de partage, donl il 
a 6tä questioD ä propos du r^gne de Louis le Pieux, divisäreot cts 
£tats en bandes iongitudioales, auxquelles les vieilles d^nominations, 
— d'ailleurs tombäs en d^su^tude, — de Neuslrie et d'Austrasie ne 
pouvaieot s'appliquer, on prit I'habitude de distinguer les diverses 
fraclioDS du regnum Francorum par leur Situation g6o^raphique et 
l'oD dit : la France occidentale, Francia occidenlalit, la France du 
milieu ou moyenne, media' Francia, la FraBce Orientale, Francia 
orienlalis. Aprfes le trait6 de Verdua, la France occidentale, c'est U 
pari de Charles le Chauve; la France moyenne, celle de Lothaire; 
la France Orientale, celle de Louis le Germanique. 
fRASCB Le royaume de Lothaire n'avait pas de consistance; il ne tarda 

0CCW8NTALB. pgg j gjpg partagÄ, comme on le verra, et diepulä entre la France 
^^«*'*"'"''^' occidentale et la France Orientale. Ainsi l'expression media Francia 
disparut. Celle de Francia orienlalis dura plus longtemps. Lorsqae 
le demier Carolingien qui ait rägn^ sur le royaume de l'Est, Louis 
l'Enfant, fut mort en 911, ses successeurs s'intitulirent seulement 
reges et, de loin en loin, lorsqu'ils ätaient en mfime temps roi5 
d'Italie, ils s'appel^rent rexFrancorum el Longobardorum, imperalor 
Francorum et Longobardorum * : dans l'usage courant, on les 
d^signait par le ducbä donl ils 6taient originaires; on disait : 
roi des Saxons, roi des Alamans, roi des FranconieDS. Le pajrs 
entre le Rhin et l'Elbe, le fulur Deutachland, d£laissait le nom de 
France. 

Ce nom restait attach^, dans l'espril des hommes, au pays de la 
Seine quiavait 616 le vrai cenlre de la royautä märovin^enDe. Peu i 
peu möme, le sens de ce mot se r^tr^cit, si bien qu'au xv* si^le le 
« pays N de France ne fut plus que ia contr^e siluäe entre l'Oise et sod 
affluent la Thöve, la Seine, la Marne et son afHuent la Beuvronne, 
qui s^parent u l'Ue de France » des pays voisins, Valois, Vexin, Hure- 
pois et Brie. Mais Tacception large persista au temps des Capätiens : 
toute la r^gion comprise entre l'Escaut et l'Ebre, TAtlantique et fa 
Meuse, est « le doux royaume de France * ». 

1. Ca DDin apparatt dang la Kegni diülih de gai (Tolr plDB haut, p. 363). On cUe daai li 
media Francia le pejsde Wareniit, sur la rivedroite de la Meuse, te pajs de Voncq. Miiiim- 
[e Porciea, Reima. Lboh. le Uoielgaa. Tr^vea, II semble que le mot ne B'applique encore qa'i 
IB ri^Ion centrale du Nord. Od d')' comprend pas encore la Bourgogne. Avec Lolbiu* 
eeulemeat. media Francia dAsigne le ro;Bunie inUtrmädJBire. 

3. Voir Waltz. Dtaliche Verfafaagtgetchithlt, i* £dlUon revue par Seeltger, t. VI, p. ilfi 

3. Sur l'hlstolre du mot France peadant les premlere sifecles du lioyen Age, coaaoll«' 
lesanclennes diaserUUons d'Adrien de Valois (iG;^)etdeL.ebeu((i74a), mais Buriaut : G»*' 
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III. — LE ROYAÜME DE FRANCE OCCIDENTALE^ 

CHARLES le Chauve 6tait un prince intelligent et actif. II se sou- chärles 

venait de ce qu'avait 6t6 rautorit* royale au temps de Charle- ^ chäüvb, 

magne. Dans ses capitulaires, il parle sans cesse de « Thonneur du 
au roi » et de « la puissance qui convient ä sa dignit6 » ; il connatt 
ä fond la l^gislation de son p^re et de son a'ieul; il sait que les comtes 
sont ses repr6sentants et qu'il a le droit de les r6voquer. II a aussi 
conscience de ses devoirs, et reconnait qu'il ne doit pas « agir contre 
r6quit6 ». Sa m^re lui avait fait donner une 6ducation savante. II 
connaissait les auteurs sacr6s et profanes, et montrait un goüt tr6s 
vif pour les choses de Tesprit. A sa cour brillörent les Irlandais 
Sedulius Scottus, poMe, prosateur et musicien, et Jean Scot, dont les 
th^ories sur le libre arbitre sont rest6es fameuses. Charles encoura- 

rard. Du nom de France et des diffirenla pays auxquels ilfal appliqai^ Annuaire de la Sociöte 
d'Histoire de France, 1849. p. i5a-i68; Bourqaelot, Sens des mots France et Neastrie toas le 
rigime mirovingien^ Bibiiothöque de l'öcole des Charles, i865, p. 566-574 ; Longnon, Vlle de 
France daos les M^moires de la Sociötö de l'histoire de Paris, t. I, et Atlas hisloriqae, texte 
p. 4B-49' Kurth, La France et les Francs dans la langae poliliqat du Mögen Age^ Revae des 
questions historiques, 1895, I, p. 897-956. 

1. SoDRCES. Annales de Sainl-Berlin^ rödig^s par Pnidence jusqu'en 861, et par Hincmar 
ou soua son Inspiration & partlr de cette data. Annales de Fulde. CEuvres d Hincmar ^ dans la 
Patrologie latine de Migne, t. CXXV-GXXVI. Chronique de Reginon, dans les Scriptores 
rerum germanicarum in usum scholarum. Krause, Capilularia regum Francorum, t. IL Pour 
les guerres de Bretagne, voir en outre la Chronique de Nantes^ ödit. Merlet, la Vie de sainl 
Convoion et le Carlulaire de Bedon^ publik par de Coursoh avec des Prol^gomönes. Les 
Begesla imperii de Boehmer-MQhlbacher ne donnent pas la Chronologie des actes de 
Charles le Chauve; T^ition des dipMmes de ce roi est en ce moment pi^paröe par l'Aca- 
dömie des inscriptions et belles-lettres. 

Odyragbs A CONSULTBR. DQmmler, Geschichte des ost fränkischen Reichs, t. I et IL Wenck, 
Das fränkische Reich nach dem Vertrage von Verdun^ i85a. GfrOrer, Geschichte der ost- und west- 
ftänkischen Carolinger, 1848. Parisot, Le royaume de Lorraine sous les Carolingiens, 1898. 
Poupardln, Le royaume de Provence sous les Carolingiens, 1901. Galmette, La diplomatie caro. 
lingienne du IraiU de Verdun ä la mort de Charles le Chauve, 1901 ; Etüde sur les relalions de 
Charles le Chauve avec Louis le Germanique, dans le Moyen Age, 1899. Longnon, Alias histo^ 
rique. La Borderie, Histoire de Bretagne, t. IL R. Merlet, Guerres d^indipendance de la Bre- 
tagne sous Nominoi et Erispoi, Revue de Bretagne, de Vend^e et d'Anjou, 1891. 

La 16gislation de Charles le Chauve, qui fut tr^s abondante, a ötö sp6clalement ^tudi6e 
par Bourgeois, Le Capitulaire de Kiersy-sur^ise, i885; eile a ^\A l'objet d'extraits importants 
et de remarques interessantes dans Fustel de Coulanges, Les Transformalions de la royauli 
pendant Fipoque carolingienne, et Lehuörou, Histoire des institutions carolingiennes et du gou- 
vernement des Carolingiens, 

Pour les invasions normandes, on trouvera les sources indiquöes dans Molinier, Les 
sources de thistoire de France, 1, p. 264-a7i' Les principauz ouvrages h consuiter sont : 
Depping, Histoire des expidilions maritimes des Normands et de leur itablissement en France, 
i844' Steenstrup, ctades priliminaires pour servir ä Vhistoire des Normands et de leurs inva- 
sions, traduit du danois, 1880. Favre, Budes, comte de Paris et roi de France, 1898; l'auteur 
donne un Appendice important sur les Normands, oü il r^sume les travauz des Scandi- 
naves et en particulier ceux de Worsaae. Mabiile, Les Invasions normandes dans la Loire et 
les pirigrinations du corps de Saint Martin, Biblioth^que de l'Ecole des Chartes, 1869. J. Lair, 
Les Normands dans Vlle dVscelle, dans les Mömolres de la Sociötö archöologique de 
Pontoise et du Vezin, 1898. 
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sirent Bouin, dans la baie de Bourgneuf. A partir de 834, rinvasion, 
favoris6e par les troubles civils, devient plus redoutable. Le 12 mai 841, 
Rouen est attaqu6 « les Normands ravagent la ville par le fer et 
par le feu; ils massacrent ou emm^nent prisonniers les moines 
et les habitants; ils pillent toutes les abbayes et les localitös situ6es 
sur la Seine, oü ils reQoivent beaucoup d'argent ». Le monas- 
t^re de Jumi^ges est saccag6, celui de Saint- Wandrille se rach6te. 
L'ann^e suivante, les pirates occupent Quentovic. Tournant la Bre- 
tagne, ils arrivent k Nantes, le 24 juin 843. Les habitants se r^fugient 
dans r^glise de Saint-Pierre et SaintrPaul dont ils barricadent les 
portes; les pa'fens brisent les clötures et tuent T^v^que Gunhard 
devant Tautel de Saint-Ferr6ol ; puis ils regagnent leurs navires avec 
des troupeaux de captifs, et, le 29 juin, incendient le monast^re 
d'Indre, qui ne se rel^vera pas de ses ruines. Enfin, ils descendent 
vers le Sud, pillent quelques cit^s de la basse Aquitaine, et retournent 
prendre leurs quartiers d'hiver dans Ttle de R6. 

Une entente des trois rois carolingiens contre ces ennerois qui le mtciUE 

ravageaient ögalement leurs £tats eüt 6t6 le plus sür moyen d'en ^^ ^ concorde. 
venir ä bout. C'est ce que T^glise comprit et voulut. Aux conKrences 
de Yütz pr^s de Thionville de 844, eile adjura Lothaire, Louis et 
Charles, de s'entendre et de rester unis. « II s'agit, leur dirent les 6v6- 
ques, de cette charit6 que TApötre enseigna, d'un coeur pur, d'une 
conscience honnöte et d'une foi sincöre. II ne suffit pas de la mani- 
fester par la parole et par la langue ; il faut que vous renonciez aux 
machinations secrötes capables de nuire et que vous vous secouriez 
les uns les autres. » Les princes consentirent, et, suivant les termes 
d'une döclaration qu'ils devaient renouveler fr6quemment dans la 
suite, ils s'engag^rent ä ne jamais violer « les droits de la charit6 et 
de la fraternit6 ». Se donner des chasses, des festins et des pr^sents, 
se pröter appui contre les ennemis du dedans et du dehors, telles 
6taient leurs obligations. Des röunions devaient avoir lieu de temps ä 
autre pour fixer les mesures ä prendre. L'ordre des travaux ^tait soi- 
gneusement r6gl6 : il comprenait une dölib^ration en commun {conlo- 
cutioy colloquium)y une adresse au peuple pour lui annoncer les d£ci- 
sions prises [adnuntialio)^ un 6change de serments. Et la bonne 
entente devait descendre, par les övöques et les comtes, jusqu'aux 
derniers rangs de la soci6t6. Mais ce regime, qu'on a appel6 le Rigime 
de la Concorde ou de la fraterniti^ ne donna que des d6ceptions. Les 
entrevues que les trois rois ou deux d'entre eux eurent dans la suite 

1. Voir, outre l'ouvragecitö de Galmette, Faugeron,l>e fralemilate seu coUoguU» inier ftUos ei 
nepotes Hludowici Pi'i, 1868, et Doiz^, Le gouvernement eonfralernel des fils de Louis le PieuXy dans 
te Moyen Age, i8g8. 
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k Meerssen (847 et 851), ä Valenciennes (853) et k Li^ge (834) demeu- 
rferent sans r6sultat. Chacun d'eux poursuivit ses inl6r6ts propres, 
Sans souci de Tint^röt g6n^ral. Bien plus, Louis le Germanique allail 
seconder k peu pr6s toutes les rövoltes contre Charles le Chauve. 

Celui-ci devait cmployer sa vie k lutter contre les Bretons, les 
Aquitains, les Normands, les Allemands, contre ses propres sujeis 
rebelies et tous ces p6rils qui menagaient k la fois la soIidit6 de son 
royaume [soliditatem regni), 

souLBVEUENT Dcpuls Ics victoircs de Louis le Pieux, la Bretagne ötait rest6e 

DE LA BRETAGNE, fij^ie ^ux Fraucs. A Tassembl^e dlngelheim de juin 826, Tancien 

prüfet de la « marche », Widon, qui avait jusque-lä gouvem6 le pays, 
avait 6t6 remplac6 par Nom6no6. L'origine de ce personnage est 
obscure; on sait seulement qu'il ötait Breton et comte de Yannes. 
Dans une charte de 834, il s'intitule « missus de Tempereur Louis » ; 
mais les chroniqueurs le nomment le « duc » ou encore le « prince 
des Bretons ». IIs reconnaissent ainsi en lui ce qu'il voulait ^tre, un 
chef national. Lorsqu'au mois d'avril 841, Charles le Chauve lui fit 
demander « s'il voulait se soumettre k sa domination », le duc lui 
envoya des pr^sents et s'engagea par serment k lui garder sa foi; 
mais bientöt, profitant de la guerre des trois fr^res, il se rdvolta. 
En 844, les Bretons s'avanc^rent, ravageant et pillant, jusqu'au Mans. 
NOM^Noä, D'accord avec ses fr^res r^unis k Tassemblöe de Yütz, Charles 

ROI DES BRETONS. somma Nom6no6 de rentrer dans Tob^issance; « sinon, disait-il, le 

moment venu, il irait chätier son infid^litö. » Le duc refusa de se sou- 
mettre. Le roi envahit le duchö, mais fut battu, le 22 novembre 845, 
k Ballon, pr6s de Reden. Alors Nom6no6 resolut de se faire sacrer roi. 
II ne le pouvait sans le consentement des ^vdques bretons, et 
ceux-ci, relevant du m6tropolitain de Tours, tenaient leur dignit^ du 
roi de France, qu'ils n'^taient point dispos6s ä trahir. Le 6 mai 848, ä 
Tassembl^e de Coitlouh, Nom6no6 proclama Findöpendance deTfiglise 
de Bretagne, 6rigea r6v6ch6 de Dol en siöge m^tropolitain, et le pre- 
posa k tous les dioc^ses compris dans ses £tats. Les ^v^quesde 
Vannes, d'Aleth et de Quimper, qui protestaient, furent d^pos^s sous 
rinculpation de simonie. Dans la proc^dure de d6position, les r^les 
canoniques n'avaient pas €16 observ^es; des la'iques s'^taient gliss^s 
dans le tribunal, les ecciösiastiques n'^taient pas au nombre 16gal de 
douze : Nom6no6 ne s'inquiöta pas de ces irr^gularit6s. II remplaga les 
6v^ues chassös, et fut sacr6 roi ä Dol en 848 ou 849*. 

1. Sur cetto question, tr^s controversöe, des övöch^s bretons, les principaux teztes sont : 
La chronique de Nantes, % a; la Vie de Saint Convoion; les Leltres de L6on IV (dansMign^ 
Patrologie latine, t. CXV, col. 667 et suiv.) ; la Lettre de Nicolas I** ä Sa/omon ms6r6e dans la 
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Charles le Chauve reparui en Bretagne en 850, et mit une gar- 
nison ä Rennes. A peine avait-il quittö cette ville que Nom6no6 s'en 
emparait. Pendant Thiver de 850 ä 851, le roi des Bretons prit Nantes, 
pilla le Maine, p^n6tra en Beauce, massacrant les habitants des cam- 
pagnes, d^truisant m6me les monastöres. II tomba soudain malade 
et mourut k Vendöme, le 7 mars 851 ; sa mort fut consid6r6e comme la 
punition de ses attaques contre les 6glises. 

Alors les Francs march^rent de nouveau contre les Bretons. Ils trait^ d'angers, 
rencontrörent le 22 aoüt 851, ä Juvardeil *, £:rispo6, fils de Nom6no6, 
qui avait succ6d6 k son p^re. Charles s'enfuit, abandonnant son 6ten- 
dard, ses tentes et ses bagages. Incapable de r^duire £rispo6, il entra 
en nögociations avec lui. 

Par un traitö sign6 k Angers, le chef des Bretons consentait k 
pr^ter hommage au roi de la France occidentale, mais il obtenait la 
reconnaissance de son titre royal, et, de plus, les pays de Rennes et 
de Nantes et celui de Retz, entre la Loire et la mer. 

En m^me temps qu'aux Bretons, Charles le Chauve avait eu affaire soüiäVEMENTs 
aux Aquitains. L'Aquitaine, k T^poque de son avtoement, 6tait en ^^ VAQuiTArNE. 
plein d^sordre. « Quels malheurs publics et priv^s s^virent alors, dit 
rhistorien qu'on appelle TAstronome, ceux qui en furent les specta- 
teurs peuvent seuls le repr^senter. » P^pin II avait conserv6 des par- 
tisans dans le pays; en Septimanie, Fancien comte de Barcelone, 
Bernard, s'6tait cr66 une sorte de royaume, dont la marche d'Espagne 
n'^tait qu'une d6pendance. « Le roi resolut d'occuper ces contr6es, 
qui, d'aprös les trait6s, lui appartenaient en droit. » 

Au d6but de 844, Bernard de Septimanie est saisi, convaincu de 
l^se-majest6 « par le jugement des Francs » et ex^cutö *. Bientöt le 
roi se d^cide ä marcher en personne sur Toulouse, la plus importante 
des villes qui tiennent pour Pepin. II Tassi^ge de mai k juillet; mais 
une arm6e de renfort, amen6e par Hugue, abbö de Saint-Quentin et 
de Saint-Bertin, est d^truite dans le comt^ d'Angoul6me, et son chef 
tu6; les principaux combattants, Ebroün, 6v6que de Poiticrs, Renier, 
6v6que d'Auxerre, Loup, abb6 de Ferneres, sont faits prisonniers. 
Charles s'6loigne alors et, par le trait6 de Saint-Benott-sur-Loire, il 
accorde k P6pin, moyennant promesse de fid61it6, « la domination de 
toute TAquitaine, sauf Poitiers, Saintes et Angoulöme » (juin 845). 

Trois ans apres (848), ce sont les Aquitains qui, m6contents de 

Chroniqae de Nanles, § 18, et VIndiculas de episcoporum Brilonum deposilione. On consultera 
comme livres : Ducbesne, Fastes episcopaux de Vancienne Gaale-, 1894 ; Levillain, Les riformeg 
ecclisiastiques de NomenoS^ dans ie Moyen Age, 1902. 

1. Canton de Cbäteauneuf, airond. de Segr6, Maine-et-Loire. 

a. J. Calmette, De Bernardo sancli GuiUelmi filiOt Tolosae, igoa. 
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Icur nouveau gouvernemeot, appellent le roi de France occidenlale. 
II est acclamä k Orleans par la presque unammiU des nobles, des 
6v£ques, des abb^s, el sacrä roi, en seplembre, par Wenilon, archev^que 
de Sens. Pöpin el son fröre Charles cherchent vaineDsent i rfeisler. 
Charles est pris cd 849 et enfermä ä Corbie ; Päpin ä son tour est, en 85ä, 
emprisonn^ au monastAre Seint^Mödard de Soissons. Mais, en 833, il 
se produit un nouveau revirement, a Presque tous les Aquitains > 
appellent Louis le Germanique, qui leur envoie son fils Louis. Charles 
le Chauve chasse celui-ci, et croit contenter les Aquitains en leur 
donnantpourroisonßls Charles, qui estsacrää Limoges en octobreSSä; 
mais d^jä P^pin et Charles d'Aquilaine se soat ^chapp^s de leurs 
monast^rcs et ont recommencä la lutte. 

A ce moment — car tous ces (^v^nements se mfilent dans un uui- 
versel d^sordre — Charles se däfendait ö grand'peine contre ses sujeU 
Imm^iats. Le brigandage prenail dans le royaume des proporticHis 
incroyables. Par le capitulaire de Servals du mois de novembre 853 ', 
renouvelä ä Attigny en juia 854, le roi prescnt l'envoi de miai 
dans toute la partie septenlrionale de son royaume, ä Reims, Laoo, 
Noyon, Thärouane, Paris, Rouen, Avranches, le Mans, Blois, Sens, 
Autun,Nevers. Pourressaisirleshommestoujours preis i s'^chapper, 
11 se fait prfiter un serment dont voici la formule : « Je jure cl'£tre 
(iddcä Charles, fils de Louis et de Judith, Apartir de ce jour, aulant 
que je sais, comme un homme franc doit Tfitre 6 aon roi, Que Dieu 
et que ces reliques m'assistent. » Irrit^s de ces mesures, les grands 
fönt appel en 836 k Louis le Germanique. Celui-ci, occupi par 
une guerre contre les Sorabes, ne r^pond pas cetle fois i lenf 
demande; mais Charles doil promettre de pardonner aux rävolt^s et 
de faire droit & leurs räclamations, autant qu'ellcs sont fond6es. 

Cependant l'invasion normande redoublait de violence. En 843, 
des bandes conduiles par Ragnar Lodbrog arrivent devant Paris; 
elles y entrent le 28 mars, et n'en sorlent qu'apr6s avoir re^u de 
fortes sommes d'argent; d'aulres ont remont6 la Garonne jusqui 
Toulouse, pillä Saintes et Bordeaux, pän^trä dans la Galice. A partir 
de 847, TAquilaine el la Bretagne sonl sanscesse ravagies. Nomone* 
et firispoö, les duca gascons, cherchent vainement ä arrfiter 1« 
paKens : Bordeaux esl brOlö en 848 el Nantes est encore pris (853). 
En 852, le chef normend Godfried arrive par la vall^e de l'Escaul 
jusqu'ä la Seine. Charles et son frÄre Lothaire, qui s'esl joinl ä li"' 
le rencontrent ä Jeufosse *; mais les nobles de Charles refuseot 
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de se batlre et Tobligent ä traiter. Puis les Normands vont k 
Angers et ä Tours, incendient Töglise de Saint-Martin, et retour- 
nent s'installer ä rembouchure de la Loire, oü ils 6tablissent 
pendant trois ans leur quartier g6n6ral. Us saccagent, ä plusieurs 
reprises, toutes les villes et les villages situ6s entre Nantes et Tours; 
les religieux de Saint-Martin sont massacr^s; Orleans est prise le 
18 avril 856, Paris pour la seconde fois le 27 d6cembre. Apr6s avoir 
explorö le cours de la Vilaine et d6solö le monastöre de Redon, les 
pirates se retirent, n'ayant plus rien k faire. 

Charles le Chauve se d6fendait du mieux qu'il pouvait. Contre les 
grands, il fit le Capitulaire de Quierzy du 14 fövrier 857, par lequel 
il renouvelait les lois anciennes contre les brigandages, prociamait 
la n6cessit6 d'une « vengeance s6y6re »,etd6claraitque les coupables 
seraient men6s au palais pour y subir c< un juste chätiment ». « Si 
quelque comte, est-il dit k Tarticle 8, a commis un de ces actes ou 
permis qu'il soit commis dans son comt6, sans rien faire pour le 
röprimer ou le porter k notre connaissance, qu'il sache que sa 
faute sera r6par6e par nous et qu'il sera chäti6, comme c'^tait Tusage 
au temps de nos pr6d6cesseurs. » II affirmait ainsi la puissance 
royale ; mais il n'avait pas le pouvoir de la faire respecter. — Contre 
les Normands, il fit appel k son neveu Lothaire II, k son ancien 
adversaire Pöpin d'Aquitaine, ä tous ses vassaux« 

II avait d6cid6 d'enlever le camp 6tabli dans Ttle d'Oscelle, en 
face de Jeufosse, d'oü les pirates venaient souvent ä Paris « en 
excursion », comme disent les Miracles de Saint-Germain. Au mois 
de juillet 858, il alla bioquer Tennemi par terre et par eau. Mais 
il eut beaucoup de peine k r^unir son armöe; plusieurs de ses fidöles, 
parmi lesquels Tarchev^que de Sens, Wenilon, Tabandonnörent; 
d'autres d^l6guörent Adalard,abb6 de Saint-Bertin, etle comte Ende 
de Chartres auprös de Louis le Germanique, pour le prier k nouveau 
d'intervenir. « S'il n'agissait promptement, dirent-ils, et ne leur don- 
nait aucun espoir de dölivrance, ils devraient chercher auprös des 
pa'iens, au p^ril de la chr6tient6, la protection qu'ils ne pouvaient 
trouver auprös de leurs maltres legitimes. Ils affirmörent en effet 
qu'ils ne pouvaient supporter plus longtemps la tyrannie de Charles : 
car, ce que les palens leur avaient laiss6 aprös avoir pill^, fait des 
prisonniers, tu6 et vendu, sans que personne leur r^sistAt, il le leur 
enlevait par ruse, et il n'y avait personne dans tout le peuple qui 
osAt ajouter foiä ses promesses et k ses serments, mais tous d6sesp6- 
raient de sa bontö. » Le roi de Germanie r6pondit ä Tappel des « infi- 
döles » de Charles, avec lesquels les Bretons et les Aquitains faisaient 
cause commune. 
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Parti de Worms ä la fin d'aoüi, Louis le Germanique arriva le 
1*'" septembre ä Ponthion, d'oü il se rendii k Orions pour recevoir 
les envoy^s des Bretons et des Aquitains ; de lä, il gag^a Troyes et y 
distribua k ceux qui Tavaient appel^, des comt6s, des monasi^res, des 
villas royales, des propri^t^s. Charles le Chauve, abandonne par tous 
les sienS) leva le si^ge d'Oscelle et se retira dans la seule de ses pro- 
vinces qui lui füt restÄe fid^e, la Bourgogne. Trois seig^eurs appa- 
rent^s k sa m^re Judith, Raoul, abb6 de Jumi^ges ei de Saint- 
Riquier, Hugue, abbö de Saint-Germain d'Auxerre, et Conrad, comie 
d'Auxerre, Vy accueillirent. Louis le Germanique se consid^rail 
comme vainqueur. Le 7 d^cembre 858, il date un diplöme d' « Attigny, 
la vingti^me ann6e de son rögne dans la France Orientale, et la pre- 
mi^re dans la France occidentale ». 

Les ^vÄques de France ne consentirent pas ä cette spoliation. 
Lorsque Louis le Germanique les convoqua k Reims pour le 25 no- 
vembre, ils se r6unirent k Quierzy, et le plus illustre d'entre eux, 
Hincmar, archevÄque de Reims, r^digea une sorte de manifeste ä 
1 adresse du roi de Germanie. II lui rappeile « les cruaut^s abomina- 
bles que ses troupes ont commises en traversant les diocöses » et qui 
sont d'autant plus criminelles qu'elles ont ^t^ faites « par des chr^ 
tiens contre des chr6tiens, par des parents contre des parents, par un 
roi chr^tien contre un roi chr^tien, par un fr^re contre un fr^re ». 
C*est chose grave, dit encore Hincmar, d'^vincer un roi d6jk oint el 
sacr6 « avec le consentement et la volonte du peuple », et que le papc 
a recommand6 d'honorer; il convient donc de laisser aux archevß- 
ques et 6v6ques le loisir de la r^flexion. Cependant Louis le Ger- 
manique avait commis la faute de renvoyer une partie de ses troupes, 
et les Sorabes mena^ient de nouveau ses fronti^res ; il recula jusqu ä 
Laon, puis k Saint-Quentin, oü il c616bra les fötes de Noöl. Le 15 jan- 
vier 859, surpris par la brusque arriv6e de son fr^re k Jouy *, il se 
retira sans combat et rentra chez lui. 

Les 6v6ques se chargörent de n6gocier la paix. Les pr^lats fran- 
qsiis et lorrains se r^unirent ä Metz le 28 mai, puis k Savonniöres an 
milieu de juin; mais ni ces r^unions, ni Tentrevue des deux reis ä 
Andernach, n'aboutirent. Enfin un congrös s'ouvrit k Saint-Castor de 
Coblence, le i" juin 860. Charles pardonna k ceux qui Tavaient trahiet 
promit de leur restituer leurs biens et honneurs, s'ils s'engageaientä 
lui rester d6sormais fidöles. Le 7 juin, les deux rois se r^concili^rent. 
Ils d6clarörent qu' « ob^issant aux avertissements des 6v6ques, ik 
revenaient k cette cbaritö et k cette concorde fratemelle, sans laquelle 



1. Canton de Vailly, arrond. de Soissons (Aisne). 
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aucun chrötien ne peut 6tre sauv6 ». Des missi furent envoyös dans 
tout Tempire, pour annoncer aux peuples l'heureux ev^nement. 

Mais il n y avait point de paix possible dans le royaume de}Charles 
le Chauve. En Aquitaine, le jeune roi Charles cherchait ä se soustraire 
h rautorit6 paternelle; ayant k peine quinze ans, il se maria, malgr6 
son p6re, et d6sob6it k tous les ordres de celui-ci. En Bretagne, Salomon 
avait assassinö son cousin £rispo6, et lui avait 8ucc6d6 en novem- 
bre 857 : c'^tait <( un homme courageux, belliqueux, d6sign6 pour 
r^gner par sa beaut6 et par son esprit ». Enfin les Normands pour- 
suivaient le cours de leurs exploits. En 859, conduits par Bioern, ils 
passörent le d^troit de Gibraltar, s'installörent dans la Camargue, oü 
les Sarrasins les avaient d6jä pr6c6d^s, et remontörent le Rhdne jus- 
qu'ä Valence; ils gagndrent ensuite Tltalie, et s'empar^rent de Pise *, 
La m^me ann^e, furent pill6s Saint-Valery,Amiens, Noyon,Beauvais. 
En 861, Paris est d6vast6 pour la troisi^me fois. Charles le Chauve se 
rendit en Aquitaine. A Nevers, en 863, il recueillit le serment de fidölit^ 
des habitants, et le fit renouveler k Ver en 865. A la mort de son fils 
Charles, il fit reconnattre comme roi d'Aquitaine son fils atn6 Louis, 
ä Tassemblöe de Pouilly-sur-Loire (mars 867). Contre les Bretons et 
les Normands il confia la defense du pays k Robert le Fort. 

L'originede Robert le Fort, Tancötre des Cap6tiens, est obscure *. 
On le trouve en 852 « recteur » de Tabbaye de Marmoutier, et, selon 
toute apparence, comte de Tours; en 853 missus d6sign6 pour les 
comt^s du Maine, d'Anjou, de Tours, de Corbon et de S6ez. II n'est 
plus nomm6 jusqu'en 858, oü il apparatt parmi les seigneurs r6voU6s 
contre Charles le Chauve. Aprös la paix de Coblence, il se r6concilie 
avec le roi, et celui-ci lui confie « le duchd entre Loire et Seine ». II 
fait alors aux Bretons une guerre heureuse, et Charles va recevoir 
la soumission des vaincus au monastöre d'Entrammes, prös du Maus. 
« Salomon, venu avec les princes de sa race, lui jura fid^lit6, ainsi 
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1. D^s 838, les Sarrasins avaient d^vastö Marseille; en 843, ils s'avanc&rent jusqu*a Arles. 
A plusieurs reprises, ils pillferent « les riches citös maritimes et monastiques de la Pro- 
vence » ; quelquefois des pirates grecs se joignirent ä eux. En 869, se produisit Tun des 
äpisodes les plus dramatiques de toute cette histoire. L'archev6que d'Arles, Roland, avait 
fait construire dans le delta du Rhone un chdteau oü il s*enferma ä l'approche des Sarrasins. 
II fut captur^, apr^s avoir perdu plus de trois cents des siens, et emmenö par les infidfeles 
sur leurs vaisseauz. Tandis qu'on discutait le prix de sa rangen, il mourut. Les Sarrasins 
cachirent sa mort, puis, ayant regu la somme convenue, ils assirent l'övöque sur un si^ge, 
revAtu de ses habits sacerdotauz, et le flrent porter ä terre : ils avaient ainsi touch^ le prix de 
la victoire et tenu leur parole. 

3. D'aprfes Richer, Rot>ert le Fort ^taitfils de Witichin « ötranger germain ». Aimoin, con- 
temporaln de Richer, lui donnait une origine sazonne. D'autres le rattachent ä une famille 
neustrienne. L'opinion la plus vraisemblable est qu'il est originaire de la France Orientale 
(bassin du Rhin et du Main). Sur cette question controverste, voir Kalckstein, Ao6«r/der Tap- 
fere, 1871 ; A. de Bartbdlemy, Les Origines de la maison de France, Revue des Questions histo- 
riques, t. XIII, 1878; Ren6 Merlet, Origine franqae de Robert le Fort, M^langes Julien Havet 
et Revue des Questions historiques, t. LXI, 1897 ; F. Lot dans le Moyen fige, i903,p. 43bi, note 1. 
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que ses compagnons, et s'engagea k lui payer tribnt selon Tüsage. • 
Chaque ann^e, Robert remporte quelques succ^s sur des Normands. 
En 864, il massacre une premi^re bände ; lann^e d*apr^s, il tue 
plus de six cents ennemis, et envoie au roi leurs ^tendards et lenrs 
armes. Charles lui donne comme r^compense les comt6s de Nevers et 
d'Auxerre, en m^me temps qu'il d^pouille de leurs dignit^s son oncie 
Adalard et ses cousins, Hugue et B^renger, « parce qu'ils n'ont neu 
fait d'utile contre les Normands ». G^rard, comte de Boui^es, et Ber- 
nard, fils de Bemard de Septimanie, sont ^galement desiitu6s. Uedit 
de Pitres (864) menace du m^me traitement tous lescomtes coupables 
de mauvais vouloir ou de n^gligence. 

Tandis que le roi parle en mattre, la ruine de la royaut6 s'ach^Te. 
Le duch6 entre la Seine et la Loire, donn6 ä Robert le Fort, nest 
qu^un commandement militaire; mais il deviendra un grand fief. Dans 
le pays entre TEscaut, la Somme et la mer, commence avec BaudoiÜD 
Bras de Fer, comte de Flandre (863-879), une autre principaut^ No- 
dale. L' Aquitaine et la Bretagne sont ä peu pr^s ind^pendantes. La 
Bourgogne est en plein d6sordre ; Charles, par un capitulaire de 865, 
ordonne ä ceux qui lui sont restds fid^les dans ce pays, de se grouper 
pour combattre « ses infidMes ». Ainsi la France royale se d^com- 
pose chaque jour de plus en plus, et la France Kodale apparait 

Au mois de septembre 866, les Normands 6tablis ä rembouchure 
de la Loire, revenaient d'une exp6dition de pillage, quand ils rencon- 
trörent Robert, qu'accompagnaient Ramnulf, comte de Poitiers, ei 
plusieurs autres seigneurs ; les Normands se retranch^rent dansF^Iise 
de Brissarthe. Assaillis par les Francs, ils firent une sortie. Ram- 
nulf, perc6 d'une flache et emmen^ par les siens, mourut trois jouis 
apr^s; Robert, qui avait öt6 son casque et sa cuirasse k cause de la 
chaleur, fut tu^. Avec ce valeureux soldat, « dont les exploits contre 
les Bretons et les Normands, s'ils ^taient Berits en entier, pourraient 
ötre compar^s k ceux des Macchaböes », disparut le plus redoutablc 
adversaire des Normands. Ceux-ci purent ravager k leur aise le pajs 
nantais, TAnjou, le Poitou, la Touraine; et bientöt mdme, ils s'empa- 
r6rent d'Angers. 

Les cons6quences des invasions se faisaient cruellement sentir. 
Les rauQons que les populations durent payer aux Normands ruin^- 
rent le pays. Les incendies, le ravage des campagnes, le massacre 
des paysans, arrßtent partout le travail et la circulation; les grands 
marchös se ferment, le commerce avec les pays lointains est inter- 
rompu. Presque chaque ann^e, les annalistes mentionnent desfamin^^ 
« en de nombreux lieux de toute la Gaule ». Dans cette affreusc 
Periode, oü les violences des guerres entre les rois s'ajoutent k celles 



38a 



GHAP. V Le dSmembrement de Vempire carolingien. 

des invasions, toui sentiment moral semble avoir disparu. « Les 
rapines et les d^prSdaiions qui, dans ce royaume, sont pass6es ä 
rSiat d'habitude, dit Hincmar, sont commises presque par tous, 
comme si ce n'^taient pas des p6ch^s. » Mdme, des chr^tiens d'illustre 
naissance, des abb^s, des comtes, des princes de sang royal, se fönt 
les complices des envahisseurs. P6pin II, le roi d^pouiI16 d' Aquitaine, 
s'unit aux pirates, d6vaste en leur compagnie Poitiers et plusieurs 
villes de son ancien royaume ; fait prisonnier, il est condamn6 ä mort 
comme « trattre envers sa patrie et sa religion » et enferm^ ä Senlis 
(864). Tous les documents, annales et chroniques, d61ib6rations des 
conciles, lettres des papes, dönoncent les « faux chr6tiens » qui pillent 
<c ä la maniöre des Normands {more nortmannico). » 

Les Normands et les brigands s'attaquaient surtout aux monas- Translation 
Uires, les vrais foyers de la civilisalion carolingienne, oü ils trouvaient ^^^ reuqües. 
de riches trösors, des greniers bien remplis, des ateliers florissants, 
et dont la plupart n'6taient pas fortifi^s. On ne voit ä travers le 
royaume que moines fugitifs, emportant sur leurs äpaules la chAsse 
qui renferme les d6pouilles de leur saint patron. Le corps de saint 
Philibert reposait ä Noirmoutier; en 830, Louis le Pieux avait 
permis aux moines de se cr6er un refuge en terre ferme, ä D^as : 
aprös une attaque des Normands en 834, Yahh6 envoya les saintes 
reliques ä D^as, qui devint Saint-Philibert de Grandlieu. EUes furent 
transport6es dans la suite ä Cunault-sur-Loire, ä Messac en Poitou, 
k Saint-Porcien en Auvergne, enfin en 875 ä Tournus, oü Charles le 
Chauve leur assura un abri. En 853, le corps de saint Martin, qui 
reposait depuis pr6s de cinq si^cles dans son monast^re de Tours, 
fut transport6 ä Cormeri, puis ä Orleans. Ramen6 un moment ä 
Tours, il en repart de nouveau, s6joume ä L6r6 dans le Berry, ä 
Marsat en Auvergne, enfin ä Chablis en Bourgogne, oü il reste treize 
ans, de 872 ä 885. La Haute-Bourgogne fut, en effet, parmi les pro- 
vinces fran^aises, une des moins malheureuses, et ses villes, Dijon et 
Tournus en particulier, servirent d'asile ä de nombreux corps saints. 



IV. — CHARLES LE CHAUVE ROI DE LORRAINE ET 
EMPEREÜR^ 

DE si grandes mis^res n'emp6ch^rent pas Charles le Chauve de 
r^clamer, hors du royaume, ses droits de prince carolingien« 
II va devenir successivement roi de Lorraine et empereur. 

1. SovRCBS. Ajouter k Celles qui ont hik indiquöes pr^cödemment : Lettres de Jean VIII 
dans la Patrologie latlne de Migne, t. CXXVI ; Lettres de Loup de Ferriires, idit Desdevlses 
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Lothaire, avant de mourir, avait partagä ses £tats entre s«s trois 
• fils, Louis II, Lothaire II et Charles (89K). Louia II regut le titrt 
imperial et Tltalie, les diocfeses de Genftve, de Lausanne et de Siog; 
Lothaire II obtint la partiede l'häritagepatcmel.qnis'est appel^, de 
son nom, la Lotharingie ou Lorraine; Charles eut la Provence, le 
Lyonnais, les dioc^ses de Belley et de Tarentaise. Mais Loois n'svaii 
qu'une fillc, Hirmingarde; Charles mourut sans cnfant, le 35 jan- 
vier S63, löguant son lot k ses frires, et Lothaire II, le 8 aofit 869, 
ne laissant qu'un bätard. 

Aussitöt apr^s la mort de celai-ci, Charles le Chanve, appel6 par 
des grands et des ävfiques lorrains, se rendit k Metz et, le 9 sep- 
tembre 869, il y fut sacrä roi de Lorraine par Hincmar, rempla<;ant )e 
mätropolitaia de Tr^ves. II re^ut la couronne « parce qo'on iit dans 
les historiens sacr^s qtie les rois doivent recevoir aatant de couroaoes 
qu'ils ont de royaumes », et prit en mains le sceptre par lequel ■ il 
devait se r4gir lui-m£me, d^fendre la sainte ^glise, diriger les böte 
daas la voie droite et corriger les mauvais » ; puis il s'avan^ jusqu'i 
Aix-la-Chapelle, oU, la reine Ermentnide ^tant morte, ü ^pousa, le 
22 janvier 870, Richilde qui appartenait k une famille puissante de 
Lorraine. 

Mais Louis le Germanique exigeait une partie de la Lorraine, 
conform^ment & un acte de partage dventuel qu'il avait sign6 avee 
Charles, trois ans auparavanl, et l'empereur Louis II, soutenu par le 
papeHadrienll,r6cIamaittoutelasuccessiondesonfr6re. L'empereur 
et le pape ätant occupäs en Italie par la guerre contre les Sarrasios. 
Charles n'eut alTaire qn'au roi de Germanie. De Francfort, ea 
fövrier 870, Louis lui fit savoir que, « s'il ne sorlait rapidement d'Aii 
et ne remettait la Lorraine aux hommes de Lothaire, teile qu'elle 
ätait au moment de sa mort, il l'attaquerail sans retard ». Charles 
le Chauve dut n^gocier, et, le 8 ou le 9 aoüt 810, un traitö fut si^ i 
Meerssen. 

En vertu de ce trait6, la fronliöre de la France occidentale partail 
duFli, c'est-ä-diredudäbouch^du Zuiderz6e dans lamer, traversaitle 
Rhin i l'ouest d'Utrecht, suivait la Meuse jusqu'ä Lifege, puis l'Ourthe, 
atteignait la Moselle k ägale distance de Träves ei de Thionville, cou- 
pait la Meuse au sud de Tusey, puis, contoumant les sources de i'Oi- 

du D6ierl, 77* fasc. de Is Blbllotbique de l'Ecole des Hautes Etudea, el DOmoler, Uom- 
mtitla Germanim, iQ-4', EpuIoJ«, t. VI, p. 387 et auiv. [Ct. UvlllaiD. BUiUoth^ue de lEeol« 
"des Chartes, igai-igoi] ; Libtiliu dt imperaloria patetlalt in arbt Roma dans les UonaMBl' 
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gnon et de la Sa6ne, emprunialt iantöt cetie rivi^re, tani6i son 
affluent le Doubs, tantdt le Rhone; eile suivait ce dernier fleuve, de 
Valence ä la mer. Charles recevait ainsi 9 villes, dont 3 m6iropoles : 
Besangon, Lyon et Vienne, 33 abbayes, 30 comt^s et 4 moiti6s de 
comt6s. Les territoires qui lui 6taient conc6d6s repr6sentaient une 
bonne partie de la Hollande et la Belgique, la moitiö de la Lorraine 
actuelle, une pariie importante de la Bourgogne, le Lyonnais, le 
Viennois, les dioc^ses de Viviers et d'Uz^s, 

C'6tait un grand accroissement de territoires, et bien que Charles 
ne püt exercer que difficilement son autorit^ sur des pays si divers, 
habituös d6jä ä vivre de la vie locale, la France occidentale, pendant 
les ann^es qui suivirent le trait6 de Meerssen, jouit d'un calme relatif. 
Le 9 septembre 872, ä Gondreville, Charles le Chauve fit renouveler 
le serment de fid61it6 par les 6v6ques et les laYques; en 873, il pro- 
mulgua une särie de lois « utiles ä la paix de T^glise et k la soli- 
dit6du royaume ». La m6me ann6e, il fit crever les yeux ä son fils 
Carloman autour duquel quelques grands intriguaient : le malheureux 
s'enfuit aupr^s du roi de Germanie, qui lui donna Tabbaye d'Echter- 
nach, oü il mourut bientöt. 

L'Eglise, dirig^e par Tarchev^que de Reims, Hincmar, soutenait 
et protögeait le roi. « Primat entre les primats et Tun des premiers 
primats des Gaules », comme il s'intitule lui-m6me, Hincmar a pour 
unique passion, il est vrai, la grandeur et la prosp6rit6 de son 6glise; 
mais, comme Charles protöge les biens des clercs contre la cupiditö 
des grands, il lui en sait gr6. Nous avons vu qu'en 858, il le d6fendit 
contre Louis le Germanique. Dans ses nombreux Berits, faits sou- 
vent pour expliquer les capitulaires royaux, il enseigne que a la 
Concorde est chose divine » et qu'il faut respecter « les missi envoy6s 
ä travers les cit6s et les monast^res »; en mourant, il se vantera 
d'avoir 6t6 parmi ceux qui ont trayaill6 le plus activement ä mettre 
la paix dans le royaume. Ses efforts ont en effet contribu6 ä main- 
tenir quelque union dans la soci^t6 si divis^e de cette 6poque, et 
dans le gouvernement une certaine unite de vue ^ 

Pendant cette pöriode, les Normands eux-m6mes se tenaient plus 
tranquilles. De bonne heure, Charles le Chauve avait pens6 qu'un 
moyen efficace de prot6ger le royaume contre eux serait d'organiser 
la defense du territoire, en barrant avec des ponts fortifiös et des 
chftteaux le cours des fleuves. De 862 ä 873, il fit construire ä Pitres, 
pr^s du confluent de TEure et de TAndelle avec la Seine, un chftteau 
de pierre et de bois, afin d'empöcher les pirates de remonter ou de 
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1. Voir von NoordeD, Hinkmar, i863, et Schrörs, Hinkmar^ 1884. 
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descendre le fleuve; presque chaque ann6e, il conduisii lui-m6me 
sur le chantier des ouvriers, des chars, des mat^riaux. Lorsque les 
travaux furent achev^s, il divisa ce camp retranch^ en plusieurs 
sections, et invita tous les 6v6ques, les abb^s, les abbesses et les 
comtes ä lui fournir, « proportionnellement au nombre de manses 
qu'ils tenaient en b6n6fice, de jeunes serfs et des chars iratn^ par 
des bcßufs, pour Tentretenir et le garder ». Le roi appliqua ce Systeme 
ä d'autres parties du cours de la Seine ou de ses aflQuents; il fit 
refaire les ponts d'Auvers sur FOise et de Charenton sur la Marne; 
une enceinte fortifi^e fut commenc^e ä Compi^gne, une autre ä Saint- 
Denis. II y eut ^alement des travaux sur la Loire aux Ponts-de-C^. 
Les murailles romaines furent restaur^es ä Tours, au Mans, k Char- 
tres, h Poitiers, k Orleans, k Paris. 

En 873, Charles remporta sur les Normands installös ä Angers un 
grand succös. D6sol6 que « cette pestefüt enferm^e dans les entrailles 
de son royaume, il r6unit rarm6e de tous les peuples soumis ä sa 
domination, comme pour 6teindre un incendie g6n6ral, et vint mettre 
le siöge devant la place ». Appel6 par lui, son « comp^re » Salomon, 
le roi des Bretons, s'6tablit sur les bords de la Maine. Croyant que 
Salomon s'appr6tait k d6toumer la rivi^re de son lit, les chefs Do^ 
mands se rendirent auprös de Charles, et lui olTrirent de Targent, un 
serment, des otages. « Us s'engageaient k quitter la ville le jour fix^, 
etä ne plus commettre ou permettre de pillage dans le royaume, taut 
qu'ils vivraient. Us demandaientseulement qu'on leur laissdt jusqu'aa 
mois de f^vrier une tle de la Loire, pour y 6tablir un march^. An 
mois de f6yrier, ceux d'entre eux qui avaient 6t6 bapiis^s et voo- 
draient vraiment rester chr6tiens, iraient au roi, et ceux qui, encore 
palens, voudraient devenir chr6tiens, seraient baptis6s par ses soios. 
Les autres quitteraient le royaume ^ » Charles le Chauve entra dans 
Angers; il assista k la purification des 6glises et k la r6installatioD 
du Corps de saint Aubin dans sa chftsse d'argent, puis il partit au 
mois d'octobre. Pendant une douzaine d'ann6es, la r6gion de TOuest 
put respirer. 

Sur ces entrefaites, Tempereur Louis II mourut, le 12 acut 875, 
et Charles le Chauve revendiqua le titre imperial. Aprfes avoir lenn 
conseil k Ponthion, il se rendit k Langres, et y rassembla ceux de ses 
fid^les qu'il voulait emmener avec lui ; puis, laissant en France son 



1. D*apr6s les Annales de Saint-Bertin.Volraiissi lefragment publik par Andi^DoeiMso«« 
Eist. Franc. Scriptorea, l. II, p. 40&-401, d'apr^s un manuscrit de Salnl-Serge. el inÜüiWpw 
lui : Qaaliter Normanni cioitalem Andegaoensem ceperunt el ab ea per Carolam Calmun re^ 
expulsi füerunl. 
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fils Louis le B^gueet la reine Richilde, il s'achemina, enseptembre, vers 
le col du Grand-Saini-Bernard. Le roi de France occidentale avait, au 
delä des Alpes, la r^putation d*un prince ami des 6y6ques et sous lequel 
« les 6glises de la Gaule avaient relrouv6 leur ancienne prosp^rit6. » 
D6jä le pape Hadrien II (867-872) lui avait promis Tempire, « parce 
que, disait-il, il ätait anim6 de Tesprit de justice qui convient k un 
roi, et parce que le clerg^, le peuple et la noblesse de tout Funivers 
et de la ville [toiius orbis et urbis) le r6clamaient ». Au fond, le pape 
Jean VIII, successeur d'Hadrien, et les Italiens esp6raient que le roi 
de France et de Lorraine serait assez fort pour les prot^ger contre 
les Sarrasins, qui, depuis plus de trente ans, ravageaient la p^ninsule. 

Mais Louis le Germanique pr6iendait aussi k Tempire; il envahit 
la France, et s'avan^a jusqu'ä Attigny, tandis que son fils Carloman 
p^n^trait en Italie. Gette fois, apr^s quelques h^sitations, les nobles, 
conYoqu6s par Richilde, s'engag^rent par serment ä r^sister, et Louis 
dut rentrer chez lui. D'autre part, Charles le Chauve, qui avait avec 
lui des forces sup6rieures et la majeure partie des Italiens, imposa k 
Carloman le trait6 de la Brenta. Accompagn6 des 16gats pontificaux, 
il fit son entr^e k Rome. Jean VIII, qui Tavait fait acclamer empe- 
reur par le clerg6 et Taristocratie romaine, lui donna « Fonction et la 
couronne imperiale » dans T^glise Saint^Pierre, le 25 d6cembre 875, 
jour anniversaire du couronnement de Gharlemagne. 

Entre Tempire, tel qu'il fut Tan 800, et tel qu'il 6tait devenu en 
Tan 875, il y avait de grandes diff6rences. Gharlemagne avait une 
puissance universelle qui le d6signait pour succ^der aux anciens 
empereurs romains, et, avant son couronnement imperial, il ^tait 
en fait Empereur et Auguste : le pape ^tait son oblig6 et celui des 
Francs. Au contraire, Charles le Chauve avait des £tats restreints, 
une autorit^ discut^e : appel6 par le pape, sacr6 par lui, il 6tait li6 
k lui par la reconnaissance et par toute sorte de devoirs. 

Empereur, roi de France occidentale, roi de Lorraine, Charles 
prit une autre couronne, celle dltalie. Le 5 janvier 876, il quitta 
Rome pour Pavie, Tancienne capitale des rois Lombards oü Engel- 
berge, veuve de Louis II, soutenait le parti de Louis le Germanique. 
Les 6v6ques, abb^s, comtes et seigneurs de la p^ninsule, r6pondant 
k son appel, se r6unirent dans la ville; puis Tarchev^que de Milan, 
Anspert, parlant enleur nom, luipr6senta une r^solution qui lefaisait 
roi d'Italie, a parce que la divine pi6t6, se prononQant par Tintermö- 
diaire du vicaire des apötres, lui avait d^jä confi^ la dignit^ impe- 
riale » (31 janvier). Apr^s quoi, Charles le Chauve retourna enFrance. 

II y convoqua, ä Ponthion, une grande assembl^ eccl^siastique. 
Deux l^gats pontificaux, cinquante ^v^ques, cinq abbis, et d'autres 
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membres du clerg^ de Bourgogne, d'Aquitaine, de Sepiimanie, de 
Neustrie et de Provence, y assistaient. La salle avait 616 pr6par^e 
avec magnificence; les murs et les bancs 6taient tendus de riches 
Stoffes, et le tröne 8'61evait au milieu, vis-ä-vis du lutrin portanl les 
saints £vangiles. Le 30 juin, rassembl6e approuva les actes accom- 
plis en Italie. Dans les s6ances pr6c6dentes, Charles s'6tait montr^ 
Y6tu de riches habits, mais coup6s ä la mode franque. Apr^ le 
30 juin, il porta, comme les empereurs byzantins, le sceptre, le 
diadöme sur le volle de soie enveloppant la t6te, la dalmatique. II 
abandonna le titre de roi des Francs, pour s'intituler seulement Empe- 
reur et Auguste. Le sceau de plomb longtemps attribu6 k Charle- 
magne, et qui porte Tinscription : Renovatio imperii romani^ doit sans 
doute 6tre attribu6 ä Charles le Chauve. 

Tout de suite appanirent les difficult6s r6elles de cette pom- 
peuse restauration. Le pape et les Italiens r6clamaient Taide de 
Charles contre les Sarrasins. Jean VIII lui r6p6tait que « Dieu Fayaü 
choisi de pr6f6rence k d*autres, pour qu'il d6barrassdt ses temples 
des palens qui les infestaient et ravageaient tout parle feu et lefer ». 
L'empereur avait laiss6 en Italie son beau-fr6re Boson, le fr^re de 
Richilde, auquel il avait confi6 la protection du Saint-Si6ge en mdme 
temps qn'k Lambert, duc de Spol6te; mais ses lieutenants s'acquit- 
taient fort mal de leur tdche. Par un pacte conclu k Ponthion, il remil 
au pape lui-m6me, comme ä une sorte de margrave, la d6fense de 
ritalie. 

Charles le Chauve 6tait alors inquiet du cdt6 de Louis le Ger- 
manique. Celui-ci r6clamait une partie de rh6ritage de Louis II, ei, 
k Ponthion m6me, il fit soutenir ses pr6tentions par Willibert, arcbe- 
v6que de Cologne, et les comtes Adalard et M6ginard. Quelques 
semaines apr6s, le 28 aoüt 876, le roi de Germanie mourut k Franc- 
fort. Charles le Chauve tenta aussitöt de conqu6rir toute la Lorraine, 
en enlevant la partie que le trait6 de Meerssen avait attribu^e ä la 
Germanie ; m^me « il r6solut d'ajouter k son royaume toutes les düs 
du royaume de Louis situ6es sur la rive gauche du Rhin », y compris 
Spire, Worms et Mayence. Sans se laisser d6toumer par un d^bar- 
quement des Normands ä Tembouchure de la Seine, il envahit la 
Lorraine Orientale, et se dirigea sur Aix, la cit6 imp6riale. Louis le 
Jeune, Tun des fils du Germanique, se porta au-devant de son oncle 
avec les Thuringiens et les Saxons, et, retranch6 pr6s d'Andemach, 
il mit en pleine d6route, le 8 octobre876, rarm6e de Charles le Chauve. 

Cependant, le pape, incapable de prot6ger Tltalie, 6crivait lettre 
sur lettre ä Tempereur. Le 7 avril 877, Charles re^ut k Compi^^« 
oü il c616brait les f6tes de PAques, une ambassade ivks pressante. 
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Avant de se mettre en rouie, il rösolui de prendre des pr^cautions 
conlre les nobles, qui se montraient hostiles k une nouvelle exp6di- 
tion. II les röunil ä Quierzy-sur-Oise, le 14 juin, pour döcider « com- 
ment son fils Louis gouvemerait la France avec ses fid^les et les 
Premiers du royaume, pendant que lui-m6me irait ä Rome ». II les 
obligea ä renouveler, un par un, le serment de fid61it6, en leur rap- 
pelant les sermenis d^jä prßt^s k Quierzy, ä Reims, k Gondreville, 
plus r^cemment, ä la mort de Louis le Germanique. En 6change, il 
leur accorda certaines garanties. On relrouvera dans le demier cha- 
pitre du volume le c6l6bre capitulaire qui fut alors 61abor6. 

D6s que les articles de Quierzy eurenl öt6 juris et promulgu6s, 
Tempereur, passant par Compi^gne, Soissons, Reims, Chälons-sur- 
Marne, Ponthion, Langres, se dirigea vers Tltalie, « avec sa femme, 
une grande quantit6 d'or, d'argent et de chevaux, et des ressources 
de toule nature ». A Verceil, il rencontra le pape, et ils allörent 
ensemble k Pavie, puis k Tortone, oü Richilde fut couronnie. Cepen- 
dant de nombreux seigneurs Italiens Tabandonnaient pour se rallier k 
Carloman, fils atn6 de Louis le Germanique. En France, les prin- 
cipaux chefs de Taristocratie, qui s'itaient abstenus de parattre k 
rassembl6e de Ponthion, Hugue TAbbi, dont il sera question plus 
loin, Boson, Bernard, comte d'Auvergne, et Bernard, marquis de 
Gothic, entraient en rivolte. Apprenant que Carloman arrivait « avec 
une forte troupe », Charles le Chauve se hAta de gagner les Alpes avec 
Richilde, tandis que Jean VIII rentrait k Rome. L'empereur mourut, le 
6 octobre 877, au pied du Mont-Cenis, ä Avrieux. De lä, son corps 
fut port6 au monastöre de Nantua, oü il fut enseveli. 

Charles le Chauve a 6t6 s6v6rement jug6 par beaucoup d'his- 
toriens. On Ta reprisentö comme un souverain incapable, comme un 
fröre döloyal, qui, par son amour immodörö des conqußtes, par sa 
politique agressive et provocante, augmenta le trouble qui rögnait 
dans Tancien empire de Charlemagne. Cette appröciation, qui semble 
distinguer le roi de France occidentale des autres princes ses contem- 
porains, lesquels auraient 6t6 plus sages et plus respectueux de leurs 
serments, doit 6tre rejetöe. Charles le Chauve ne fut ni meilleur ni 
pire que les autres. Bien qu'ä Verdun ils eussent promis de se con- 
tenter de leurs lots, tous les rois francs entretenaient Tespoir de 
reconstituer quelque jour, chacun k son profit, la monarchie de 
Charlemagne. Louis le Germanique donna, le premier, Texemple 
de cette ambition, en cherchant ä mettre la main sur le royaume de 
son fröre Charles. 

En r6alit6, celui-ci a fait ce qu'il a pu pour empöcher la ruine du 
pouvoir royal de s'accomplir. II a rappelt aux comtes leurs devoirs et 
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ses droits, ä ses « fidMes » leurs obligaüons envers lui, leur seigneur. 
II a donn6 Tordre de d6truire les chftieaux derriere lesquels les sei- 
gneurs se retranchaient. Aux ordres qu'il donnait ainsi, il joignait 
souvent des pr^eptes, des sermons. Mais il n'^tait au pouvoir de 
personne d'arröter la dissolution de la soci^t6. Gomme Charles Ic 
Chauve Ta 6crit lui-m6me, « les invasions des palens et las mauvais 
desseins des gens qui ne sont chr6tiens que de nom, d^tmisirent 
reffet des capitulaires qu'il avait faits pour maintenir Tordre ». 



V. — LES SÜCCESSEURS DE CHARLES LE CHAUVE. 
LE SlkGE DE PARIS PAR LES NORMANDS^ 
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DE son mariage avec Ermentrude, Charles le Chauve avait eu 
quatre fils, dont un seul vivait encore en 877 : Louis le B^gue. 
II Signa, avant de mourir, un diplöme (prascepftim), par lequel il 
lui 16guait son royaume et chargeait rimp6ratrice Richilde de lui 
porter le costume royal, T^p^e, la couronne, le sceptre d'or. Mais 
c'6tait Tadh^sion des grands qu'il fallait surtout obtenir : pour se 
concilier des fidMes, le jeune prince donna des abbayes, des comtds, 
des villas. Ceux qui revenaient d'Italie avec Richilde protest^reot, 
et pillörent tout ce qu'ils rencontraient sur leur route. Apr^ un 
d6bat contradictoire, Tentente se Gt : aux grands lalques Louis le 
B6gue « accorda les honneurs qu'ils voulurent » ; aux 6v6ques il 
promit c< la conservation de leurs Privileges ». Moyennant ces coo- 
cessions, il fut « ^lu d roi et couronnö ä Compiögne par Hincmar, le 
8 d6cembre 877. 

Cette älection 6tait une victoire de Taristocratie sur la royauli. 
Clovis et ses successeurs avaient r6gn6 par droit de naissance; apräs 
r^lection de P6pin, les grands avaient particip^ ä tous les r^glements 
de succession entre les rois carolingiens, mais leur approbatioo 
avait 6t6 de pure forme. Cette fois il y avait 61ection, 61ection du fils, 
il est vrai, mais qui rendait possible celle d'un autre. 

Parmi les nobles avec lesquels Louis le Bögue avait du sen- 
tendre, le plus important 6tait Hugue rAbb6. II 6tait fils de Conrad, 
Tancien comte d'Auxerre et Toncle maternel de Charles le Chaure. 



1. SouRCBS. Annales de Sainl-Berlin, de Falde et de Saint-Watt, Chronique de I^'mon. 
CEuvres d'Hinemar. Capitularia regum Fr<incorvun^ i. II. Abbon, Bella parisiacm oröü, ^dit 
Wlnterfeld, dauB les Poetae latini medii OBvi, 1899 {Monamenta Germanim in-4*)* 

OuvRAOEs A coMSULTBR. DQminler, GexcAicA/e des osl fränkischen Beicfu^ t. III. Kalckste'm. 
Abt Hago.aoM dem Hause der Weifen, Markgraf der Neuslrien, 1874. Emile Bourgeois, Bagsu 
FAbM, margraoe de Neaslrieel archichapelain de France, i885, dans ies Annales de la FacoJia 
des lettres de Caen, 1. 1. Favre, Eades^ comte de Paris et roi de France^ 1898. 

( 390 > 



CHAP. y 



Le dimembrement de Vempire caroUngien. 



Le capitulaire de Servais le d^signe comme missus pour le Niver- 
nais, TAuxerrois et TAvallonais. Apr^s la mort de Robert le Fort, 
il re^il les b6n6fices du duc d^funt, le comi6 de Tours, plusieurs 
abbayes, notammeni celle de Saint-Martin, et devient ä son tour 
« le chef des Transs^quaniens », le « marquis de la Neustrie* ». 
Un chroniqueur le repr^sente « 6nergique, humble, juste, paci- 
fique, remarquable par rhonnStetö de ses moeurs. » II venait de 
se d^clarer contre Charles le Chauve ; mais il servit fidMement son fils 
et ses petits-fils. Nomm6 archichapelain du sacr6 palais,il pritla pre- 
mi^re place dans les conseils, et on peut dire que, de 877 ä 886, c'est- 
ä-dire pendant neuf ans, la France fut gouvem^e par lui. 

Le r6gne des successeurs de Charles le Chauve est une r^action 
contre la politique de ce prince. Jean VIII esp^rait que Louis le B6gue 
continuerait en Italie la tradition paternelle; il vint le couronner roi 
k Troyes en Champagne (7 septembre 878). Mais il ne put le d^cider 
ä passer les Alpes. Louis le B^gue 6tait « un homme simple et doux, 
aimant la paix, la justice et la religion »; il estimait que les princes 
carolingiens devaient partager fraternellement les territoires en litige, 
et assurer par leur entente « le salut de tout le peuple chr6tien ». 

II mourut apr^s deux ann^es de r^gne, le ii avril 879, laissant 
deux fils, Louis III et Carloman. Ende, 6v6que de Beauvais, et le 
comte Alboin apport^rent aux jeunes princes la couronne, T^pöe, et 
le reste de Tappareil royal, et mand^rent ä ceux qui 6taient avec eux 
« de les faire sacrer et couronner rois ». Mais la 16gitimit6 de Louis III 
et de Carloman 6tait discutable : le mariage de leur m^re, Ansgarde, 
avec Louis le B6gue, n'avait pas 6t6 imm^diatement reconnu par 
Charles le Chauve. Un parti dirig6 par Gozlin, abb6 de SainirGermain 
des Pr6s, se däclarait contre eux et voulait qu'on appeiftt au tröne 
Louis le Jeune, fils du Germanique. Celui-ci alla ä Metz et ä Verdun, 
mais il se retira quand les grands de la France occidentale lui eurent 
c6d6 la moiti^ de la Lorraine, que Charles le Chauve avait obtenue 
en 870. Grftce ä Fappui de Hugue TAbb^, Louis et Carloman furent 
enfin couronn6s k Ferri^res-en-Gatinais, en septembre 879, par Ans6- 
gise, archevÄque de Sens, et, Fannie suivante, ils se partagörent la 
succession paternelle : Louis eut la Francie et la Neustrie, et Car- 
loman la Bourgogne et T Aquitaine avec ses marches (Toulousain, 
Gothic, marche d'Espagne). Mais, en behänge de leur consentement, 
les grands avaient re^u des honneurs k leur convenance. 

Cependant Tempire continuait k se d^composer en royaumes. 
Le 15 octobre 879, les prölats de Bourgogne et de Provence, r6unis 
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1. On entendail alora par Neustrie le pays entre la Seine et la Loire. 
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k Mantaille en Viennois, reconnurent pour roi Boson, le fr^re de rim- 
p6ratrice Richilde, et lui donn^rent Tonction, parce qu^ils ayaient 
besoin d'un döfenseur contre les Normands et les Sarrasins. Le nou- 
yeau royaume allait des Faucilles ä la M^diterran^e, des Alpes et da 
Jura aux C^vennes *. 
RBTOüR oFFBNSiF D'autre part, le roi Alfred d'Angleterre ayant sign6 un traiiö par 

lequel il abandonnait une partie de ses £tats aux Normands, ceux 
d*entre eux qui ne voulaient pas s'6tablir en Angleterre se r^unirent 
ä Fulham, sur la Tamise, sous plusieurs chefs, dont le principal 6tait 
Siegfried, et passörent le dötroit. Ils remont^rent TEscaui, et arriTe- 
rent ä Gand oü ils prirent leurs quartiers d'hiver. En juin 880, Louis le 
Jeune, allant k Tassemblöe de Gondreville, oü son fr^re Charles le Gros 
et ses Cousins lui ont donn6 rendez-vous, les rencontre ei en tue une 
partie; mais il ne peut les emp^cher de s'6tendre jusqu'4 la Somme. 
Vers la fin de Fannie et au d6but de 881, ils attaqueni Cambrai, « et, 
ravageant tout sur leur chemin, occupent le monast^re de Corbie, la 
cit6 d'Amiens et d'autres lieux saints ». 

Louis III et Carloman venaient de reprendre ä Boson une partie 
de la Bourgogne, quand ils furent rappel^s au Nord par cette inva- 
sion des Normands. Louis les rencontra, le 3 aoüt 88i, non loin 
d'Abbeville, k Saucourt en Vimeu. Plus de 8000 ennemis rest^rent, 
dii-on, sur le champ de bataille, et tel fut le retentissement de ce 
« noble triomphe » qu'il inspira un chant populaire en langue romaneV 
Un moment, les Normands quittörent la France et pass^rent en 
Lorraine. Le trait6 d'Elsloo, conclu par eux avec le roi de Gennanie 
Charles le Gros (juillet 882), et la mort de Louis III (5 aoüt) les dto- 
dörent ä regagner la France. Ils s'avancörent jusqu'ä Reims, tandis 
que Hincmar, vieux et infirme, s'enfuyait ä Spernay, emportant le 
Corps de Saint Remi et les ornements de son 6glise. Carloman attaqua 
les envahisseurs et en noya une partie dans TAisne ; mais il n*avait 
pas de forces sufGsantes pour achever sa victoire. Au nord, k Estruj 
pr6s de Cambrai, un grand chäteau de bois avait €i€ bAti pour analer 
l'ennemi; mais il ne se trouva personne pour le garder. Carloman 
venait d'obtenir, par un pacte conclu k Angers, le d6part des 
Normands, quand il mourut d'un accident de chasse, le 12 d6cembre884. 

L'h6ritier du royaume 6tait Charles, fils posthume de Louis le 
B^gue et de sa seconde femme Adelaide, connu dans Thistoire sous 
le nom de Charles le Simple ; mais ce n'6tait qu'un enfant. En Ger- 



CHARLBS LB GROSy 
ROT DB FRANCB 
OCCIDBNTALE. 



1. Voir Poupardin, Le royaume de Proüenee sous le$ Carolingient, 1901. 

a. Un fragment de quelques centaioes de vers, remaniö au xi' siöcle, nous est parveoQ- 
C'est la Chanson du roi LouU. Hucbald, abb6 de Saint- Amand, a aussi c^löbr6 ce faitpar oa 
chant tr^s court en langue tudesque. 
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manie r^gnait au contraire un homme mür, Charles le Gros, unique 
höritier, par la mort de ses fr^res, de tous les domaines de Louis le 
Germanique, et empereur couronn^ ä Rome le 2 fövrier 881. Apr^s 
avoir d61ib6r6 sous la prösidence de Hugue FAbbö, les grands d6ci- 
d6renl de Tinviter ä venir en France. II r^pondit ä leur appel, ei, au 
milieu de juin 885, ä Ponthion, « tous ceux qui avaient 6t6 dans le 
royaume de Carloman vinrent ä lui et se soumirent ä son pouvoir ». 
C'ötait « un prince lr6s chr6tien, craignant Dieu et gardant de tout 
son coeur ses commandements, ob6issant tr6s d6votement aux ordres 
de r£glise, large dans ses aumönes, praiiquant sans reläche la pri^re 
et les mölodies des psaumes, toujours attentif ä c6l6brer les louanges 
de Dieu ». Malheureusement, s'il n'^tait pas un lAche, comme on Ta 
dit, il 6tait faible d'esprit et de corps, atteint d'6pilepsie, incapable 
de tenir töte k tant de difficultös et de p^rils. 

Le 25 juillet 885, les Normands de Siegfried entr^rent ä Rouen, 
et remontörenl le cours de la Seine. Le 24 novembre, ils arrivferent 
devant Paris, oü ils furent rejoints par les Normands de la Loire. 
Leur flotte couvrait la Seine jusqu'ä deux lieues au-dessous de la ville *. 

Paris avait alors pour partie essentielle File de la Cit6 ; mais des 
faubourgs s'6tendaient sur les deux rives du fleuve. Ils 6taient en 
communication avec Tlle par deux ponts : ä droite, le Grand Pont, sur 
Templacement actuel du Pont au Change ; ä gauche, le Petit Pont, sur 
Templacement actuel du Petit Pont ou un peu plus bas. La Cit^, oü 
loute la Population avait cherchö refuge, 6tait entour^e d'une enceinte 
romaine; les faubourgs n'6taient pas prot^gös, mais le Petit Pont 
avait des tours ä ses deux extr6mit6s, et le Grand avait ^t6 fortifiö 
sous le r6gne de Charles le Chauve. Le comte de Paris, Ende, fils 
de Robert le Fort, F^vöque Gozlin, et son neveu £lbles, abb6 de Saint- 
Germain des Pr6s, « un habile archer », se trouvaient k Tint^rieur 
de la place ; Hugue TAbbö, souffrant d'une blessure au pied qu'il 
avait rcQue le mois pr6c6dent, 6tait ä Orleans. 

Apr^s avoir tent6 d'enlever la tour qui fermait Tacc^s du Grand 
Pont, sur la rive droite de la Seine, les Normands s'installent, le 
28 novembre, devant la ville. Ils construisent un camp retranchö 
autour du monast^re de Saint-Germain-rAuxerrois, et, pendant deux 
mois, travaillant le jour comme la nuit, ils r^parent leurs boucliers, 
fourbissent leurs armes, fabriquent des machines de guerre, parmi les- 
quelles un bölier de taille gigantesque qui 6pouvanta fort les assi^g^s. 
Le 31 janvier 886, ils donnent Tassaut au Grand Pont. Ils ^chouent, 
et renouvellent sans succ6s leur attaque, le l«' et le 2 f^vrier; mais 
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1. Voir E. Favre, Budes, comle de Paris el roi de France (88a-8g8) dans la Bibliolhöque de 
l'Ecole des Haates-Etudes, 1 893. 
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le 6, pendant la nuit, une crue subite empörte le Petit Pont, laissani 
les d^fenseurs de la tour, au nombre de douze, isol6s sur la rive 
gauche. Les Normands ayant mis le feu h la tour, ces braves gens 
se retirent sur les ruines du pont; ils se rendent aprfes avoir re^ 
promesse de la vie sauve, mais les ennemis les 6gorgeiit et les jettent 
dans le fleuve. 
ARRtväB Retenu en Italie, Charles le Gros envoya, vcrs la fin de fevner, 

DBS sBcoüRs. une arm^e command^e par le duc Henri, qui ne r^ussit qu'ä ravi- 

tailler la place. L'6v6que Gozlin mourut le 16 avril, et Hugue TAbbi 

le 12 mai. Le comte Ende s'^chappa de la ville, pour aller en Alle- 

magne solliciter Tintervention personnelle de Tempereur, qui venait 

d'y rentrer, et ä Tassembl^e de Metz du mois de juillet, une grande 

exp^dition fut d^cid^e. 

CHARLES LB GROS. Lorsque Charles le Gros arriva enfin, en septembre, au pied des 

TRAiTB AVBc LES hauteurs de Montmartre, « 11 ne fit rien de digne de la majest^ royale ». 

NORMANDS. ßj^jj g^ijj ^^^ ^^^ ^^ immeuse arm6e », il n'osa engager la bataillect 

traita k la fin d'octobre avec Siegfried. II lui livrait la Bourgogne k 
piller pendant Phiver, sous le pr6texte que les habitants n'avaient pas 
reconnu son autorit6; ä leur retour, au printemps, les Normands 
recevraient 700 livres d'argent comme prix de leur retraite. Puis 
Tempereur retourna en Allemagne. II y mourut, le 13 janvier 888, 
ä Neidingen sur le Danube, sans laisser d'enfants. De nouveau, les 
peuples se s6par^rent, et le d^membrement de Tempire carolingien 
s'acheva. 



394 > 



CHAPITRE VI 

LES DE KNIE RS CAROLINGIENS' 

(888-987) 

I. — D^MEMBREMENT DE L*EMPIRE DB CHARLES LE GROS. LES ROTAUMES 
DB LORRAINE, DE B0UR600NE ET DE PROVENCE. — II. LA FRANCE OGCIDENTALB. LES 
RkGNES D*EUDE, DE CHARLES LE SIMPLE, DE ROBERT BT DB RAOUL. — III. LES DBRNIERS 
ROIS CAROUNOIENS. LOUIS D*OUTRB-MER, LOTHAIRE BT LOUIS T. LB CHANGEMENT DE 
DYNASTIB DE 987. 

/. — DlkMEMBREMENT DE L'EMPIRE DE CHARLES 
LE GROS, LES ROYAÜMES DE LORRAINE, DE BOURGOGNE 
ET DE PROVENCE 

LE chroniqueur R6ginon dScrit en ces termes la Situation ä la vbmpirb bn bss. 
mort de Charles le Gros : « Les royaumes qui ont ob6i k sa 
domination, priv6s d'h^ritier legitime, se d^sagr^gent et se s6parent 
les uns des autres selon leurs fronti^res; ils n'attendent point leur 
seigneur naturel, et chacun d'eux se dispose ä choisir un roi tir6 de 
ses entrailles. II en r6sulta de grandes guerres, non point qu'il man- 
quAt de princes francs, dignes, par leur noblesse, leur courage et leur 
sagesse, de Commander ä ces royaumes; mais, comme ils ötaient 
^gaux les uns aux autres par la race, les dignitös et la puissance, la 

1. SouRCBS. Les documents pour cette pdriode sont assez rares. La chronique la plus 
importante est celle de R^ginon, qui s'^tend de 8id k go6. Voir Tödition de Kurze dans les 
Monütnenla Germanim in usum $cholarum. Sur les ann^es go6 ä 919, nous ne savons presque 
rien. Puis, nous trouvons les Annales d'un clerc de Reims, Flodoard, qui nous mfenent de 
919 k 9G6. Elles sont publikes au tome III des Seriplores de Pertz. On compl^tera avec 
rhisloire de Töglise de Reims, du mdme auteur, au tome XllI des Seriplores. La chronique 
de Richer, döcouverte en i833 k Bamberg, commence au r^gne d'Eude. Si eile n*a qn'une 
m^diocre importance au döbut, eile a une baute valeur pour le r^gne de Lothaire et eile 
nous fait connaltre Thistoire du changement dedynastie de 987; voir i'ödition de Waitz 
dans les Monumenla Germanim in usum eeholarum. Sur les autres sources, voir Molinier, 
Les sources de Fhistoire de France^ 1. 1 et les bibiiograpbies placöes en töte des ouvrages de 
Poupardin, Favre, Eckel, Lauer, Parisot, Lot, ci-aprfes citös. 
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discorde en 6tait augment6e, aucun ne remporlant assez sur les 
autres pour qu'ils voulussent se soumettre ä sa dominaiion. i 
Röginon songe ici k la chute de Tempire d' Alexandre et il empninle 
des phrases ä Fhistorien Justin. 

Les deux royaumes d'Allemagne et dltalie se d^tachent, cette 
fois-ci pour toujours, du royaume franc de l'Ouest*. Arnulf, bätard 
de Garloman — un des fils de Louis le Germanique, — est reconnu 
comme roi en AUemagne par les seigneurs et les 6v6ques r^unis i 
Francfort. II est le plus ^and personnage de TOccident. II fait 
reconnattre sa suzerainetö par les rois qui se sont taill6 un royaume 
dans la succession de Charles le Gros. II est couronn6 empereur dans 
la basilique de Saint-Pierre par le pape Formose (f^vrier 896) ; mais 
il fut le demier Carolingien qui re^ut cette dignit6. Avec son fils 
Louis TEnfant (899-911) s'öteignit la dynastie carolingienne d'AIle- 
magne. Aprös lui sont ^lus Conrad !•' de Franconie (911-918) el 
Henri I" de Saxe (919-936). La royaut6 allemande est ainsi devenue 
61ective ; eile sera transport^e successivement de Tune k Fautre des 
maisons ducales de Bavi^re, d'Alamanie ou Souabe, de Saxe, de 
Franconie, entre lesquelles TAllemagne est partag6e. 

En Italic ' deux familles, d'origine franque, se dispuiörent la 
royaut^ : celle des marquis de Frioul, reprösent^e par B6renger;celle 
des ducs de Spolöte, par Gui. Tous deux prirent & Pavie la couronne. 
Les Italiens aimaient du reste, comme dit Thistorien Liutprand, ä 
avoir deux maitres k la fois, pour contenir Tun par la crainte de 
Tautre. Bientöt m6me, suivant Texemple donn6 par la papaut6 qtii 
avait, au temps des premiers Carolingiens, introduit les Francs dans 
la pöninsule, et cr^6 ainsi une tradition qui sera funeste k Tltalie, ils 
appel^rent tour k tour le roi d'Allemagne Arnulf, le roi de Provence 
Louis et son successeur Hugue d'Arles, le roi de Bourgogne 
Rodolphe II, et le Gls de Henri P' d'Allemagne, Othon le Grand. 
Othon se fit couronner roi dltalie et sacrer empereur k Roma le 
2 f^vrier 962. Ce jour-lä naquit ce qu'on a appelö le « saint empire 
romain germanique », institution grandiose et Strange, röminiscence 
de Tancien empire romain et de Tempire carolingien, et qui se 
perp^tuera k travers toutes sortes de vicissitudes jusqu'au döbut 
du XIX® si^cle. L'Allemagne et Tltalie, söpar^es depuis 888, furenl 



1. Pour rAllemagne, on consulfcera le tome lU de DQmmler, GttehicMt dts oslfränki^ 
Reichs, 2" Edition, Leipzig, 1888. Giesebreclil, Ge«c/iicAf« der deutschen KaiseneilA- ^•*'*?7 
Brunswick, 1878. Mahlbacher, Deutsche Geschichte unter den Karolingern^ Stuttgart, 189^ 
Waitz, Jahrbücher des deutschen Reichs unter König Heinrich /, 3* ödit., Leipzig, i885. 

3. WQstenfeld, lieber die Herzoge von Spoleto aus dem Hause der Guidonen^ dass ^^.^ 
schungen zur deutschen Geschichte, t. IIL Dammler, Cresta Berengarii imperatorit. Beur^ 
zur Geschichte Italiens im Anfange des zehnten Jahrhunderts, Halle, 1871. 
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de nouveau conjointes, pour le malheur de Tun et de Tauire pays. 

La rögion entre le Rhin et les Alpes d'une part, la Meuse, la 

Saöne et le Rhone de Tautre, qui, en Tann^e 843, avait ^16 attribu^e 

ä Tempereur Lothaire, forma, quelque temps apr^s la mort de Charles 

le Gros, trois royaumes s6par6s. La Lorraine *, au Nord, avait 616 

oblig^e d'abord de reconnattre Tautoritö du roi germanique, Arnulf, 

qui ne parvint pas ä r^tablir Tordre en cette rSgion; les comtes, 

devenus ind^pendants, se faisaient les uns aux autres une guerre 

acham6e, ne s'entendant que lorsqu'il s'agissait de d6pouiIler les 

^glises et de piller les abbayes. Pour mettre fin ä ces troubles, Arnulf 

se döcide ä cr6er un royaume de Lorraine qu'il donna ä Tun de ses 

bätards, Zwentibold (895) ; mais, ä la mort d'Amulf, les Lorrains appel- 

lent son fils 16gitime Louis TEnfant qui est couronn6 ä Aix-la-Chapelle. 

Zwentibold est vaincu et iu6 (900). La Lorraine, sous Louis l'Enfant, 

continue de former un royaume ä part, ayant sa chancellerie particu- 

liöre. Nous verrons comment, ä la mort de Louis (911), eile fut ratta- 

ch6e pour quelques ann^es au royaume franc de TOuest et comment, 

en 9^, le roi allemand Henri P' mit la main sur ce beau pays qui 

suivra pendant des siöcles les destin^es de TAllemagne *. 

Entre les montagnes du Valais et sur les bords du lac L6man, 
s'6tait constitu^e au cours du ix* si^cle une puissante dynastie locale '. 
Conrad, neveu de Timp^ratrice Judith et fr^re de Hugue TAbb^, y 
avait obtenu Tabbaye de Saint-Maurice d'Agaune avec le gouverne- 
ment des trois dioc^ses de Sion, de Lausanne et de Genöve ; il est 
qualiG6 de « duc des pays jurans ». Son fils Rodolphe fut couronn6 
roi en 888 ä Saint-Maurice, dans une assembl6e de grands et d*6\6' 
ques, et il ^tendit sa domination sur les pays voisins ; il fut reconnu 
ä Fribourg, ä NeuchAtel, ä Bäle; TAar marquait sans doute la limite 
Orientale de ses £tats, du cöt6 de TAlamanie. II conquit aussi 
Besangon, dont Tarchev^que devint son chancelier; il franchit m6me 
les Alpes; la vall^e d'Aoste, qui d'ailleurs avait toujours appartenu 
aux Francs, releva de son royaume. Son fils Rodolphe II, qui lui 
succ^da en 911, röunit ä ces possessions le royaume de Provence, 

1. Toutes les questions touchant la Lorraine sont Irait^s par Robert Parisot, Le royaume 
de Lorraine soaa les CaroUngiens^ Paris, i8g8. 

a. En 959, il fut divisö par l'archevöque de Cologne Brunon* fröre d'Othon le Grand, en 
deux duchös : le duchö de Basse-Lorraine, qui comprit les pays appelös aujourd'hui Bel- 
gique et Hollande, ayec la r^ion d'Aiz-la-Chapelle et de Tröves, d'une part, et le duchö de 
Haute-Lorraine, qui correspond ä peu prös aux anciennes provinces de Lorraine et des 
Trois-Ev6ch4s, de Tautre. Chaque duchö eut ses chefs particuliers, dont l'autoritö ötait du 
reste battue en breche par les övöques, les abbös et de nombreuses familles comtales ou 
seigneuriales. 

3. Th. Dufour, Etüde sur la diplomatique royale de la Bourgogne jurane^ dans les PosiUons de 
thöse de l'Ecole des chartes, 1878; Trog, Rudolf 1 und Rudolf II von Hochburgund^ BAle, 
1887; BlOmcke, Burgund unter Rudolf JJI und der Heimfall der burgundischen Krone an Kaiser 
Konrad U, Greifswald, i86g. 
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et fut de la sorie mattre d'un vaste fitat dans la vall^ du Rhtoe. 
Le royaume de Provence* 6iait Tancien royaume de BosobV 
Boson ötait mort le 7 janvier 887, et, pendant pr6s de trois aim^ 
on n6gligea de lui donner un successeur. Les actes de ces r^gioos 
portent pendant ce temps la f onnule ordinaire aux inteir^gnes : « Apres 
la mort de Boson, apr^s la mort de Charles », c*est-4-dire Chariesle 
Gros. Des troubles agitörent le pays, et les envahisseurs ^tnm- 
gers y p6n6trörent sans rencontrer d^obstacle. Les grands se sou- 
vinrent alors que Boson avait laiss^ un fils, Louis, et, k la fin de 890, 
dans une assembl^e tenue k Valence, ils T^lurent roi. Son royaume 
n'eut toutefois pas la m6me ^tendue que celui de Boson. II compre- 
nait la Provence, le Viennois, le dioc^se de Grenoble, la Savoie. Hais 
MAcon et Chalon-sur-Saöne demeur^rent au roi de la France occi- 
dentale, et nous venons de voir que dans le diocöse de Besan^net 
en Suisse s'6tablit une dynastie nouvelle. Louis chercha fortune ^ 
Italic. II y prit la couronne royale et la couronne imperiale (90S;, 
mais tomba entre les mains de B6renger, qui lui fit crever les yeux. 
A sa mort, en 928, Hugue, comte de Vienne et marquis de Provence, 
gouvema le royaume de Provence sans prendre le titre de roi. Cest 
lui qui le c^da ä Rodolphe II de Bourgogne, en 933, afin d'avoir les 
mains libres en Italic, les Italiens ayant appel6 Rodolphe coalre 
B6renger, puis Hugue contre Rodolphe. A partir de ceite date, 
Rodolphe rögna de BAle k Arles, dans tout le bassin du Doubs et da 
Rhone; et ainsi naquit, par la r^union des deux £tats, un grand 
royaume, qui eut une existence ind6pendante pendant cent ann^. 
U fut occup^ tour k tour par Rodolphe II (933-937), par Conrad (937- 
993), et par Rodolphe III (993-1032), qui le livrera k rAllemagne; 
sous la domination allemande, il prendra, k cause de sa capitaleje 
nom de royaume d'Arles '. 

Ainsi la r6gion politique incoh^rente et factice, cr66e enlre la 
France d'une part, rAllemagne et Tltalie, de Tautre, s'est d^membrie. 
Apr^s toute sorte de d6sordres et de vicissitudes, chacun de ses frag- 
ments a 6t6 uni k TAllemagne, bien qu'une partie de la Lorraine et 
tout le royaume d' Arles — exception faite pour quelques canlons an 
Nord-Est — fussent pays de langue fran^aise. Cest que rAllemagne, 
du IX* au XI* siöcle, est mieux organis6e, plus puissante quela France 
occidentale. Cependant celle-ci ne se r^signa pas k la prise de pos- 



1. Toutes les quesiiona touchant le royaume de Provence aont iraitöes par Poupardia« 
L« royaame de Provence sous les CaroUngiens, 1901, dans la Bibliothäque de TEcole ^ 
Haates Etudes (i3i' fascicule). Voir les ol>servaUons de M. Paul Foamier dans les Anoai« 
du Midi, t. XIV, 1903. 

2. Voir ci-Klessus, p. 391 ei 39a. 

8. Voir P. Foumier, Le royaume d'Arles el de Vienne, Paris, 1891. 
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Session par rAIIemagne de la zone iniermädiaire. M6me nos faibles 
rois du x* siöcle essaient d'en reconqu6rir des parties. Plus lard, 
quand la royautö frangaise aura pris de la force, et que TAIlemagne, 
au contraire, sera tomböe en anarchie, la France touraera de ce cöt^ 
sa poliiique et ses armes. Cette zone interm^diaire fut le champ clos 
oü se heurlörent les deux pays voisins, avec des fortunes diverses, 
Selon que la plus grande vigueur s'est trouv^e d'un cötö ou de Tautre. 

//. — LA FRANCE OCCIDENTALE. LES RkGNES 
D*EUDE, DE CHARLES LE SIMPLE^ DE ROBERT ET 
DE RAOUL (888'g36) 



PENDANT prfes d'un sifecle, il fut incertain si la France occiden- 6lection 

tale serait indöpendante ou tomberait sous la suzerainet6 de d^büdbuu). 

TAllemagne. 

Apr^s la döposition de Charles le Gros, des 6v6ques, des comtes 
et des seigneurs s'assembl^rent pour choisir un roi. Une seconde 
fois, ils 6cart^rent le fils de Louis le B^gue, Charles, qui n'ötait äg6 
que de dix ans, et ils 6Iurent le comte de Paris, Eude, fils de Robert 
le Fort, Sans doute parce que seul il parut capable de defendre le 
royaume contre les Normands. Eude * fut couronn6 et sacrö ä Saint- 
Comeille de Compi6gne, le 29 f6vrier 888. Quatre mois aprös, en juin 
888, sur le territoire lorrain, ä Montfaucon-en-Argonne, il rencontra 
une bände de Normands et remporta sur eux une belle victoire; il 
avait rallie ses troupes au son du cor, « son si puissant que seule une 
bouche royale pouvait en produire un pareil ». 

Cependant, il restait en France un parti carolingien. Un prince südb vassal 
d'origine carolingienne, Gui, duc de Spol^te, arriva d'Italie, put s^ du roi allbmand, 
faire sacrer ä Langres par Töv^que de cette ville. N^^tant pas sou- 
tenu, il dut se retirer; mais le fils de Louis le B^gue, Charles, avait 
trouv^asile chez Ramnulf, comte de Poitiers et duc d' Aquitaine; ie 
comte de Flandre tenait pour lui, et aussi Tarchevöque de Reims 
Foulque et d'autres prölats et grands seigneurs. Eude demanda 
Tappui du roi de Germanie, qu'il alla trouver k Worms. Arnulf le 
reconnut comme roi; Eude, en retour, se d^clara son vassal. Le 
Carolingien avait 16gitim6, en quelque sorte, T^lection du roi 
parvenu. 

Mais bientöt d6cline la fortune d'Eude. Les Normands se mon- lb sacre 

trent partout k la fois, portant leurs coups lä oü ils sont le moins ^^ charlbs (sss), 
attendus. Eude essuie des revers. En 889, il ächzte la retraite d'une 



1. Sur le rägne d'Eude, consulter Touvrage d*Edouard Favre, cito p. SgS. 
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bände qui op^rait dans le voisinage de Paris; en 890, il en laisse 
6chapper une auire k Guerbigny, prfes de Noyon; en 891, il ne r6ussU 
pas ä cerner une troupe ennemie k Wallers, dans le voisinage de 
Valenciennes. Le royaume retrouvaii lesmis^res du temps de Charles 
le Chauve et de Charles le Gros. L'archevöque de Reims, Foulque, 
prii la direciion du parii du jeune Charles qu'il avait recueiOi 
k la mort de Ramnulf. Le 28 janvier 893, il le couronna roi 
dans la basilique de Saini-Remi pendant une exp^dition d'Eude en 
Aquitaine. 
LS ROI ALLBMAND Taut qu'Eude conserva Tappui du souverain allemand, il se 

maintint, mais, en 894, Arnulf, gagnö par rarchevdque Foulque, se 
d6clara pour Charles ; il le re^jut k Worms et lui conföra le royaume 
de rOuest. Ainsi Arnulf, carolingien bfttard, devenu le protecteiu* 
d'un carolingien lögitime, confirmait avec 6clat sa suzerainet6 surla 
France. II donna ordre aux comtes et aux seigneurs de la Meuse de 
prßter main-forte k Charles, et de le r6tablir sur le tröne. 

Alors, entre les deux adversaires, 6clate une guerre acharn6e. Ä 
diverses reprises, Arnulf intervint dans ces lüttes. II somma Eude ei 
Charles de se präsenter devant lui; il les manda k sa harre, pour 
se faire Tarbitre de leurs querelles. Aprös trois ann6es de guerre, 
au d^but de 897, les deux adversaires firent un accord. Eude con- 
sentit ä c6der k Charles une partie de son royaume — selon toule 
apparence le centre de cet ^tat fut la ville de Laon — et « il lui 
promit encore davantage ». Sans doute Eude, qui n'avait point d'eo- 
fant, reconnut Charles comme son successeur ^ventuel. A quelque 
temps de lä, tombö malade ä la F6re-sur-Oise, il pria les seigneurs 
qui Tentouraient de reconnaltre Charles. Aprös sa mort, le !•'' janvier 
898, tous se döclarörent en effet pour le fils de Louis le B^gue, m^me 
le propre fröre d'Eude, Robert. Robert tenait de son fröre Eude, 
qui les lui avait c6d6s k son avönement, le comtö de Paris, TAnjoa, 
la Touraine et Blois; il avait re§u de lui Tabbaye de Saint-Martin 
de Tours, et plus tard, un grand commandement militaire entre 
Seine et Loire. II possödait en outre des bönöfices considörables 
parmi lesquels se trouvait Tabbaye Saint- Aignan d'Orlöans. U 
6tait le plus grand seigneur du royaume. Charles le Simple lui laissa 
toutes ses dignitös; le roi et le duc paraissaient complötement 
d'accord. 
CHARLES LE siM- Lcs chrouiqueurs ont 6t6 sövferes pour le roi Charles. Us out 

PLE {S98-9M3) •. accol6 k sou uom les öpithfetes les plus dösobligeantes : Simpltx^ 



MORTD'SUDB. 



1. A. Borgnet, Etades sur le rigne de Charles le Simple, dans les Mömoires de rAcad&nj« 
royale de Bnixelles, i843; Auguste Eckel, Charles le Simple, dans la BibUoth^que de TEcoie 
des Uautes Etudes, 1899 (ia4* fascicule). 
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Stullus^ Hebes, Insipiens, Parvus, Minor. Et, encore aujourd'hui, dans 
la nomenclature des rois de France, il reste humili6 sous le titre de 
Charles III le Simple. Pourtant, par son initiative, se sont accomplis 
deux 6v6nements consid6rables. Charles, en ötablissant les Normands 
sur la Basse-Seine, a mis fin aux invasions qui, depuis pr6s de deux 
siöcles, d6solaient le royaume franc; puis il a conquis la Lorraine, 
et, pendant un certain nombre d'ann^es, il a 6tendu son autorit6 
jusqu'au Rhin. 

Les invasions normandes se succ6daient avec leur cort^ge ordi- 
naire de pillages, de massacres et de misöres. En 898, les Normands 
sont dans le Yimeu, oii Charles d6fait une de leurs bandes ; peu apr^s, 
en Bourgogne, oü ils brülent les monast^res de B^ze, de Saint-Flo- 
rentin et de Saint-Vincent; en 903, devant Tours, oü Tabbaye de 
Saint-Martin est incendi6e. En 910, un chef c61^bre, RoUon, se prä- 
sente sous les murs de Paris; repoussö, il ravage le Dunois et le pays 
Chartrain; il met le si^ge devant Chartres ^ Robert, comte de Paris, 
Richard, duc de Bourgogne, et £bles, comte de Poitiers, s'empressent 
au secours de la ville. L'6v6que Gouteaume, döployant la chemise de 
la Vierge, gardöe au tr^sor de la cathödrale, fait une sortie. Les 
Normands battent en retraite; Charles profite de leur d6faite pour 
entamer avec eux des nögociations. Une entrevue a lieu entre lui et 
le chef nonnand ä Saint-CIair-sur-Epte. RoUon s'engage ä cesser 
toute attaque et ä embrasser le christianisme. Le roi lui abandonne 
un territoire que les barbares occupaient en fait depuis longtemps, 
qui avait pour centre la ville de Ronen et s'ötendait d'un cöi6 jusqu'ä 
ia riviöre de TEpte, de Tautre jusqu'ä la mer *. Mais ce pays, d6sol6 
par les guerres continuelles, ötait inculte, et les Normands n'y pou- 
vaient trouver ä vivre. Charles leur livra la Bretagne voisine, en pro- 
mettant de fermer les yeux sur leurs incursions de ce cöt6. Les bar- 
bares jurörent de respecter les autres r^gions, et le royaume franc 
put respirer; les paysans ensemencörent leurs champs et moissonnö- 
rent leurs bl6s, et les saintes reliques furent rapport^es dans les 
monast^res. 

Le traitö de Saint-CIair-sur-Epte, dont les consöquences devaient 
ötre si heureuses pourle royaume, fut un bienfait aussi pour les pays 
qui 6taient c6d6s ä RoUon. Le chef normand se fit baptiser en grande 
pompe par Farchevöque de Ronen; il eut comme parrain le comte de 
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1. Voir Renö Merlet, Les comtes de Charlru, de Chateaudun et de Blois aux IX' el X* sieclest 
dans les Mömoires de la Socio t^ archiologiqne d'Eure-et-Loir, t. XII (1897), p. 77 et suiv- 
J. Lair, Le sUge de Charlreepar lee Normands^ dans le Congr^s archöologlque de France, igoo, 
p. 176-235. 

2. Nous ne croyons pas que la Basse-Normandie füt comprise dans la concesslon de 
Charles le Simple. Nous verrons plus loin que Bayeux ne fut accordte qu'en gaS auz Normands- 
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Paris, Robert, qui lui doona son nom. Ses compagnoQS imilirent soo 
exemple, el bientöt d^ployirent pour la nouvelle religion un z61e de 
B^pbyte. D'importantes abbayes furent fond^es oa se relev^rent de 
leurs ruines : Jumiiges, Saint-Wandrille, Ficamp ; le pays devint üne 
des provinces les plus cbr^Uennes de la Fraace. Ea m€me temps, les 
villages sont rebStis; uo grand nombre d'entre euz re^^ivenl des 
dSnominations germaniquea : Torp-en-Caux, Torp-en-Lieuwin {Torp, 
Dorf, Tillage), Houlgate {gate, gasse, rue], Barfleur, Harfleur, Uon- 
fleur {flear venant du norois flodh, baie) ; Dieppe du mot diup, pro- 
fond ; et tous ceux qui se terminent en beuf, se rattachaat 6 la räciaebod, 
demeure : Quillebeuf, Elbeuf, Criquebeuf, Daubeuf , etc. La rigion 
elle-mfime prit de ses nouveaux occupants le uom de Noi-mandie. 
Les chefs sont appel^s daus les diplömes des rois de France comitet 
Normannorum; ils s'intitulent eux-mfimes ducet et marckionet 
Normannorum . 
VArsniR Rollon donna k ses nouveaux sujets de tr^a aages lois. S'tl fast 

düducbS. en croire des räcits ^piques, v^ritables sagas scandiDaves, le toI 

devint chose iucoauue en Normaadie : la cbarnie demeurait la oott 
daus lea champs; les troupeaux n'aTaient point de gr^irdien; un 
aimeau d'or altachä & un arbre y resla trois aun^es saas exciter Ii 
couToitise ; il ^tait d^fendu mdme de rien mettre sous clef. Les No^ 
mands se pli^rent aus coutumes francaises ; ils apprireDt la langoe 
du pays, et däjä la seconde g^n^ration avait presque oubtiä la langoe 
germauique. Cela ne les empScha point de garder le goüt des area- 
tures et l'amour des lointaines entreprises; c'est l'esprit de lenrs 
ancötres qui poussera les Normands du xi* si^cte au sud de l'Halie, 
en Orient, en Angleterre. Ces barbares, qui avaient si souvent misla 
France ö feu el k sang, seront les propagateurs les plus actifs de li 
langue et de la civilisation fran^isea. 
cosquStb Tranquille du c6t6 de l'Ouest, Charles put itendre sa dominalioo 

DB LA LORRAiKB. gup Ja Lorraine. Döjä une premiÄre fois, en 898, appelfi par les sa- 
gneurs lorrains rÄvoltfe contre Zwentibold, il 6tail intervenu dans 
lea aETaires du pays. II s'^tait emparä d'Aix-Ia-Cbapelle et avait lena 
sa cour i Nimögue, l'ancienne räsidence de Chartemagne; mais, sur U 
priöre des pr^lats de la r^gion, il avait consenti ä se retirer. Des ci^ 
constances plus favorables se pr^sent^rent en 911. Louis l'Enfaiit, le 
demier Carolingien d'Allemagne, venait de mourir, et les seigneors 
allemands avaient 61u roi Conrad, duc de Franconie. Lea Lorrains 
aimaient la race carolingienne qui 4tait originaire des payseairela 
Meuse et te Rhin; ils conoaissaient le roi Charles qui avait fait plu- 
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sieurs s6jours au milieu d'eux; quelques-uns lui ölaieni unis par des 
liens de parent6. Ils s'adress^rent donc ä lui, le proclam^rent leur 
roi. Charles va prendre possession de son nouveau royaume; il 
apparatt en Alsace. II nomme aux si^ges 6piscopaux, confirme la 
possession de leurs biens aux abbayes; il vit en bonne intelligence 
avec les seigneurs, notamment avec Renier, qui exerce sur la Basse- 
Meuse un commandemeni militaire. La Lorraine coniinue du resie 
de former un royaume distinct. Charles date ses acies ä la fois de 
son av^nement au royaume des Francs et du jour « oü il obünt un 
höriiage plus ample ». 

Longtemps Charles reste mattre paisible de la Lorraine. De ses 
deux royaumes, c'esl möme celui qu'il pr6ftre. II y fait des s^jours 
tr^s longs dans les vieilles rösidences de ses ancötres, Gondreville, 
Thionville, H6ristall. II d^fend le pays contre deux tentatives du roi 
d'Allemagne, Conrad. II triomphe d'une premi^re r6volie du fils de 
Renier, Giselbert (Gilbert), qui s'est montr6 infid^le et a fait appel ä 
Henri P', successeur de Conrad. Dans une entrevue sur un radeau 
au milieu du Rhin, ä Bonn (7 novembre 921), Henri P' est oblig6 de 
reconnaltre ä Charles la possession dela Lorraine; Charles, de son 
cöt6, fait grdce k Giselbert et lui rend ses honneurs. 

Cependant les seigneurs de la France occidentale 6taient irrit6s 
de la pr6f6rence que Charles montrait ä son nouveau royaume; ils 
avaient contre lui d^autres griefs encore. Le roi 6coutait volontiers 
les conseils d'un homme de basse naissance, Haganon, sans doute 
d'origine lorraine; il suivait ses avis pour toutes les affaires, et pro- 
bablement le ministre voulait la restauration du pouvoir royal et 
Tabaissement des grands. Nul n'obtenait de faveur que par son inter- 
m6diaire; et Haganon, tout en servant les int^röts de son mattre, 
n'oubliait pas les siens : il se fit donner de nombreuses abbayes. Le 
comte de Paris, Robert, s'irrita de cette faveur accordöe ä un homme 
d'origine si humble; il pr6tendait rester le premier personnage de 
r£tat apr^s le roi. II s'insurge et avec lui la plupart des grands barons 
du royaume de TOuest, qui s'allient k Giselbert, de nouveau rövolt6. 
Le 29 juin 922, Robert est 61u roi. Charles rassemble une arm6e, 
compos6e en bonne partie de Lorrains, et, le 14 juin 923, offre le 
combat pr6s de Soissons. Robert pörit dans la bataille et Charles 
allait 6tre victorieux, lorsque Herbert, comte de Vermandois, et 
Hugue, fils de Robert, surviennent et fönt fl^chir les troupes lor- 
raines. 

Robert laissait un fils, Hugue; mais les grands ölurent roi Raoul, 
duc de Bourgogne, suzerain des seigneurs de cette r^gion oü il poss^ 
dait directement les comt^s d'Autun, d'Avallon et de Lassois; il 6tait 
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en outre, abb6 de Saint-Germain d'Auxerre et de Saint^Colombe de 
Sens. Mais ii dut surtout son ^lection k sa parentö avec le roi Robert, 
doni il avait 6pousä la fille. Son jeune beau-fröre, Hugue, s'effa^ 
devant lui. Raoul fut sacr6 le 13 juillei par Tarchev^ue de Sens, 
dans r^glise Saint-M6dard de Soissons '. Charles eut le tort de se fier 
ä la parole d'Herbert de Vermandois *, qui lui promit son aide contre 
Raoul; il se livra k lui, ei, pendant six ann6es, il fut tenu en prison, 
d'abord k Chdteau-Thierry, puis k P^ronne. II ne mourut qu'en 929. 
II avait 6pous<^. en secondes noces Ogive, fiUe d'fidouard i'Ancien, roi 
des Anglo-Saxons. Ogiye alla se r6fugier aupr^s de son p^re, aTec 
son fils Louis, äg6 de deux ans. 
ANARCHIE Les d6buts de Raoul ne furent pas heureux. Les seigneurs du 

DANS LB ROYAüME, Midi Fefuseut d^abord de le reconnattre; ils ^criventau bas de leurs 

chartes des mentions de ce genre : « La premi6re, la seconde Bjmk 
aprfes que les princes Francs perfides euren! chass6 Charles de son 
tröne et 61u Raoul. » Le roi patienta. Les Normands, ne se cropnt 
pas engag^s envers lui, recommenc6rent leurs exp6ditions. II failat 
leur confirmer leurs anciennes possessions et y ajouter Bayeux et le 
Mans '. II fallut aussi acheter le d6part des Normands 6tablis sur la 
CöireT Un impöt g^nöral fut lev6 k diverses reprises dans le royaume. 
FU pecunia collectiva est une expression qui revient souvent dans les 
Annales de Flodoard. Et de nouveaux ennemis apparurent dans le 
royaume, les Hongrois. Ils venaient des steppes de TAsie, comme 
les Huns et les Avares. En 926, ils p6n^trent en France, apres avoir 
submergö la Lorraine; ils s'avancent jusqu'au pays de Youziers. La 
ville de Reims, oü Ton a en hAte transport6 toutes les reliques des 
6glises voisines, estmenac6e. Les Hongrois revinrent encore k diverses 
reprises. 
LA PBRTB En ce temps, la France perd la Lorraine. Apr^s la d6position de 

DB LA LORRAiNB. Charlcs Ic Simple, deux partis s'y 6taient form6s, Tun tenant pour 

Raoul, Tautre pour Henri I*' d'Allemagne. En 923, Raoul essaya vai- 
nement de s'emparer de Saverne au pied des Vosges ; il reparut en 925; 
presque tous les seigneurs, y compris Giselbert, lui firent hommage. 
Mais k peine est-il parti que Henri I*' arrive, et les m^mes seigneurs se 
toument vers lui. La Lorraine cesse k partir de cette date de former un 



1. Sur le rfegne de Raoul, voir W. Lippert, Geschichte des west fränkischen Reiches anler 
König Rudolfe Leipzig, i885; le m6me ouvrage soas le titre : König Rudolf von Frankreich^ 
Leipzig, iSSis. M. Labande pröpare Tliistoire du rhgae de Raoul dans la Bibliotiifeqtte de 
TEcole des HautesEtudes. 

2. Herbert de Vermandois ötait, comme Raoul, gendre du roi Robert. 

3. A ce moment la Normandie regut un grand accrolssement L'archev^ue de Roaeoi 
interrogi par Rollen sur les noms des principales iglises et abt>ayes de son roywme, 
cita, au dire du chroniqueur Dudon de Saint-Quentin, Rouen, Bayeux, Evreux, Jami^^s- 
Le Mans fut repris dans la suite auz Normands. 
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royaume indöpendant. Elle devieni un duch6 allemand, et la dignitö 
ducale est conKr^e k Giselbert, qui ^pouse Gerberge, fiUe de Henri. 

Le roi Raoul 6iait donc malheureux dans ses enireprises. M6me 
ses anciens partisans se d6clarent contre lui ; Herbert de Vermandois 
croit le moment propice pour agir. U met la main sur rarchev^chö 
de Reims en faisant ^lire comme archev^que son propre fils Hugue, 
qui n'a pas cinq ans (925) ; il essaie aussi de s'emparer du comt6 de 
Laon (927). Quand Raoul proteste, il tire de prison Charles, le prä- 
sente ä Rollon et aux Normands qui lui fönt hommage. Le roi ^tait 
perdu Sans Tintervention de son beau-fr^re, Hugue, qui r6tablit la 
paix entre lui et le comte de Vermandois. 

Mais, aprös la mort de Charles le Simple (929), la fortune revient 
ä Raoul. II remporte ä Limoges sur les Normands dela Loire une vic- 
toire qui a un aussi grand retentissement que jadis celle de Louis HI 
ä Saucourt et celle d'Eude k Montfaucon. Les seigneurs aquitainSi le 
reconnaissent pour roi; le comte d'Auvergne, le comte de Toulouse, 
le comte de Rouergue datent d^sormais leurs diplömes de ses annöes 
de r^gne. A la mort du premier duc de Normandie, Rollon (933), son 
fils, Guillaume Longue-£p6e, fait hommage au roi qui lui abandonne 
rAvranchin et le pays du Cotentin; ainsi, par des donations suc- 
cessives, s'est achev^e la Constitution de la Normandie. Les Hon- 
grois ne sont plus k craindre pour Tinstant : Henri P' d'Allemagne 
yient de leur infliger une grande d^faite sur les bords de FUnstrutt 
(15 mars 933) ; ils sont rejet^s dans le bassin de la Theiss, oü döjä 
sont confondus les d^bris des Huns et des Avares. Raoul ^tend m^me 
les limites de son royaume. Pendant un certain temps (933), il est 
mattre de Vienne sur les bords du Rhone. 

Raoul s'acharna contre Herbert de Vermandois, qui Tinqui^tait 
toujours. II fit Clever sur le si^ge de Reims le moine Artaud, k la 
place du jeune Hugue; il enleva ä Herbert la ville d'Amiens, la for- 
teresse de Saint-Quentin ; il Tassi^gea dans Pöronne et dans Chdteau- 
Thierry. La paix ne ful rötablie qu'en 935, dans une entrevue sur 
les bords de la Chiers entre Raoul et le roi d'AlIemagne Henri P**, 
pris comme arbitre entre les deux partis. Raoul consentit k rendre 
k Herbert une partie de ses possessions. 

Au retour de cette entrevue, il mourut subitement k Auxerre le 
14 janvier 936. On Tenterra dans T^glise Sainte-Colombe de Sens, k 
laquelle il Ugua sa magnifique couronne incrust^e de diamants. II ne ^oütrb-uer (pm). 
laissait pas d'enfant; son successeur d6sign6 semblait 6tre son beau- 
fr^re Hugue. Mais celui-ci 6tait un homme prudent. II pressentit que 
contre lui se soulöveraient les grands seigneurs, notamment Herbert 
de Vermandois et Hugue le Noir, fr^re de Raoul et son successeur 
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dans le duchö de Bourgogne. Au lieu de prendre la couroime, il 
pr6f6ra rappeler le fils de Charles ie Simple ^ Louis, qu'on appellera 
d'Outre-Mer ou TAnglais, d^barqua ä Boulogne, regut rhommage des 
grands et fui sacr6 ä Laon le 19 juin 936, par Tarchev^que Artaud. 
Hugue esp6ra sans douie que, sous le nom du roi Louis, U gouverne- 
rait et serait roi, moins le titre. 
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IIL — LES DERNIERS ROIS CAROLINGIENS : LOülS 
D'OUTRE'MER, LOTHAIRE ET LOUIS V. LE CHANGE- 
MENT DE DYNASTIE DE gSj 

HUGUE — les chroniqueurs le nomment Hugue le Grand — 
apparalt d'abord comme le protecteur du jeune roi, qu'il m^ne 
faire une chevauch^e dans le duch6de Bourgogne'; mais il s'aperQoit 
bientöt que Louis, intelligent, actif et fier, ne subira pas sa tutelle 
Alors commence entre le roi et le plus puissant de ses vassaux une 
lutte qui durera tout le r^gne. Deux partis se forment; le roi r^ussit 
ä gagner les ducs de Normandie et de Bourgogne; Hugue a pour lui 
ses nombreux vassaux et le comte Herbert de Vermandois. 

Les deux adversaires cherchent appui en Allemagne. En 936, 
Othon I", fils de Henri !•', avait 6t6 61u roi par les ^vÄques et seigneurs 
d^AUemagne, et couronn^ dans T^glise d'Aix-la-Chapelle. Sollicit^ 
par les deux partis fran^ais, sa politique fut de tenir entre les deux la 
balance 6gale; mais Louis d'Outre-Mer le m^contenta en reprenast 
les prötentions de son p^re sur la Lorraine et en envahissant ce pajs 
(938), ä Pappel du duc Giselbert, au moment oü des troubles se pro- 
duisaient en Allemagne. L'apaisement des troubles, la mort de Gisel- 
bert qui s'est noy6 dans le Rhin, laissent ä Othon les mains libres pour 
se venger de Louis. Alli6 du duc des Francs, qui a^pous^ en secondcs 
noces sa soeur Hadwige (Avoie), il envahit la France en 940; il parait 
ä Attigny, et, dans ce vieux palais, oü Charlemagne a jadis re<^tt la 
soumission des Saxons, Othon, duc de Saxe, devenu roi d'Allemagne, 
re^oit rhommage de Hugue et de Herbert. II s'avance jusqu'aux 
environs de Paris; le duc de Bourgogne, Hugue le Noir, est oblig^ 
de lui donner des otages. Hugue le Grand, ainsi appuy6 par le souvc- 
rain allemand, est mattre dans le royaume. L'archevöchö de Reims 
est rendu ä Hugue de Vermandois. 

1. Hugue ayant öpousö une Alle d'Edouard rAncien, £thile, se trouvaii 6tre Toncle (te 
Louis d'Outre-Mer. 

2. Sur le rfegne de Louis FV d'outre-Mer, volr Lauer, Lotiis IV dVutre-Mer, dans la Biblio- 
th^que de l'Ecole des Hautes Etudes, iSqq (fascicule ivj). 
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Quelques aiin6es apr6s, le roi Louis, qui a fait une expödiiion 
en Normandie, est saisi par les habitanis de Rouen et livr6 k Hugue, 
qui le tient en captivit6 pendant un an, sous la garde du comte de 
Chartres, Thibaut le Tricheur (945-946). Cet 6v6nement, il est vrai, 
proYoque uneindignationg6n6rale. Le roi des Anglo-Saxons, Edmond, 
r^clame la mise en libertö du prisonnier, son cousin-germain et 
menace la France d'une invasion; Othon d'Allemagne laisse entendre 
que c'est un crime de ravaler de la sorte la majest6 des rois; des sei- 
gneurs fran^ais protestent. Hugue reläche son prisonnier, mais apr^s 
que celui-ci lui eut c^d6 Laon, la seule forteresse qui lui restät. 

Louis s*6tait rapprochö d'Othon. Apr^s la mort de Giselbert, il 
avait 6pous6 sa veuve Gerberge, qui ^tait la sceur du roi d'AUemagne. 
Le Yoilä donc, lui aussi, beau-fr6re du puissant roi. Apr6s sa mise 
en libertö, il se touma compl^tement du cdt6 de TAllemagne et, 
grdce ä la protection du roi allemand, ses demiöres ann6es furent 
plus heureuses. Avec une arm^e d'Othon, il prit Reims, et r^tablit 
Tarchev^que Artaud sur son si^ge (946); Othon ^tait präsent; ilalla 
se montrer sous les murs de Paris et de Rouen. En 947, Louis 
c616bra la Päques avec son beau-fr^re ä Aix-la-Chapelle ; ä Tau- 
tomne, il se rencontra de nouveau avec lui k la fronti^re des deux 
royaumes, sur les bords de la Chiers ; au mois de juin 948, les deux 
souverains assistent ensemble k un grand concile qui se r^unit dans 
Tancienne r^sidence carolingienne dlngelheim. 

La, devant le 16gat du pape Agapit, devant 32 6v6ques, la plupart 
allemands, et un grand nombre d'abb^s, de chanoines et de meines, 
Louis expose ses griefs contre le puissant duc des Francs ; il dit com- 
ment, aprös avoir öt6 rappel6 par lui des r^gions d'outre-mer, il a ^t6 
par lui fait prisonnier. II ajoute : « Si quelqu'un vient ä pr6tendre que 
tous les maux soufferts par moi depuis que j'ai recouvr^ la royaut6 
me sont advenus par ma faute, je suis prdt k me purger de cette 
accusation ou bien k en soutenir la faussetö par le duel judiciaire. » 
Mais personne ne rel^ve le gant; et le concile vote cette r^solution : 
« Que nul n'ose ä Favenir porter atteinte au pouvoir royal ni le 
d6shonorer par un perfide attentat. » En m^me temps Texcommuni- 
cation est prononcöe contre Hugue de Vermandois qui avait usurp6 
Tarchev^ch^ de Reims; on investit avec solennit^ Artaud du si^ge 
de Reims; et on menace de priver de la communion le duc des 
Francs lui-m6me, s'il ne präsente pas sa justification au prochain 
concile. 

Hugue se garda bien d'aller ou d'envoyer un d616gu6 k ce nou- 
veau Synode, qui se r^unit en septembre k Tröves ; les ^TÖques pas- 
sörent outre, Texcommunidrent pour ses m6faits, et le pape confirma 
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la senience. Louis reprit partout le dessus : il renira en possession 
de chAteaux qui mena^aient Reims et une ruse de guerre lui livra 
Laon (949). II resserra encore son alliance avec Othon ä une entrevue 
que les deux princes euren ten Lorraine. Hugue le Grand, abandono6 
par les ^vöques, mal vu möme des seigneurs la'i'ques, ne pouvant sup- 
porter plus longtemps la privation des sacrements, se r^concilia avec 
le roi (950). Louis prit alors des allures de roi de France. II fit une 
chevauch^e en Aquitaine; il mit A la raison le comte Ferri qui, de son 
chäteau de Fains, pr^s de Bar-le-Duc, mena^ait les frontiöres du 
royaume. Ces quatre ann6es eussent 616 paisibles si les Hongrois 
n'6taient revenus; en 951, ils ravagörent TAquitaine; en 954, ils 
mirent au pillage le Laonnais et le dioc^se de Reims, puis se disper- 
streut en Bourgogne. 

Un jour Louis chevauchait de Laon vers Reims; il crut aperce- 
Yoir un loup devant lui; il se mit ä poursuivre Tanimal et fit une 
^ chute. On le ramena mourant a Reims, oü u expira le 10 sep- 
tembre 954. II n'avait que trente-trois ans. Pendant les dix-huitann6es 
de son r^gne, il avait montr6 de T^nei^ie ; mais que pouvait ce jeune 
homme au milieu de tant de circonstances adverses? II ne s'6taii 
maintenu que par la protection du roi d*Allemagne Othon le Grand. 

En apparence, la puissance de Louis a 616 encore consid6rable. 
Les grands seigneurs ne lui contestent pas sa qualit^ de suzerain. II 
a regu Thommage de Guillaume Longue-£p^e, duc de Normandie; et, 
aprös Tassassinat de celui-ci (943), il a investi du duch6 Richard P, 
bätard de Guillaume : « il lui a donn6 la terre des Normands ». Dans 
sa chevauch^e d' Aquitaine, il a distribuö des investitures. Ses vas- 
saux ont pris de ses mains leurs seigneuries comme des dons de sa 
bonne gräce et ä Charge de lui 6i e fidöles. Mais ä aucun d'entre eux 
il n'aurait pu reprendre sa terre. Et lui-m6me est un roi sans terre. 
II ne poss^de ä peu pr6s rien si ce n'est le pays de Laon qu'il perd et 
reprend. Qu'est-il en face de son puissant adversaire auquel il a 
donn6 le ducaius Francorum ^ qu'on commence ä nommer le duch^ 
de France, et auquel il a ajout6, en 943^ le duch6 de Bourgogne? 

Louis laissait deux fils : Lothaire ' et Charles. L'atn6 seul, &gi 
alors de treize ans, fut ölu roi et sacr6 ä Reims, par Tarchevßque 
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1. Les historiens ne sont pas bien d'aecord sur la portöe de ce tiire de duc Franconm. 
Selon les uns, ce titre aurait conf^rö ä Hugue une sorte de rögence sur tout le royamne 
des Francs. Nous inclinons plutöt ä croire qu'il lui donnait une pröeminence dans oette 
partie Nord du royaume qu'on appelait \a Francia, Son autoritö ^tait limine au Sodpar 
Celle du duc d'Aquitaine. ä TCst par celle du duc de Bourgogne. 

a. Sur le r^gne de Lothaire et de Louis V, on consultera F. Lot, Les derniers Carolingieai^ 
Lothaire, Loais V, Charles de Lorraine {954'99f), dans la Bibliotfaöque de I'Ecole des Haates 
Etudes, i8gi (fascicule 87), Paris, 1878. Pour le changement de dynastie, on verra comme 
sources les lettres de Gerbert, öd. J. Havet, 1889; comme articles la pröface de J. Haret; 
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Artaud, le 12 novembre 954. Le cadel, Charles, fut 6cart6 sous pr6lexte 
qu'il 6lait trop jeune. En r^alit^, depuis que la royaut6 avait commenc^ 
k devenir 61ective, il fut admis qu'il ne devait y avoir qu'un seul 
souverain et que le royaume ne se partageait plus comme un patri- 
moine. Pas plus qu'en 923 et en 936, Hugue ne brigua la royaut^ ; 
mais Lothaire dul payer ce d6sint6ressement. II lui conftra le duch6 
d' Aquitaine, dont Hugue ne röussit point d'ailleursä se mettre en pos- 
session, malgr^une double campagne contre GuillaumeTöte d'fitoupe. 

Pendant deux ans, Hugue fut un v6ritable r6gent du royaume. A 
sa mort, en 956, ses deux fils se pr6sent^rent devant le roi Lothaire; 
ils lui jur^rent un fid^le Service, et le roi, « r^pondant ä leur bon vou- 
loirparune 6galelib6ralit6, » donna leduchö de France ä Hugue, Tatnö, 
et le duch^ de Bourgogne ä Ende, le second ; mais il ne faisait que rati- 
fierunarrangement de famille. Et le nouveau duc de France — Hugue 
Capet* — sera Fadversaire de Lothaire, comme son p6re Tavait 6t6 du 
roi Louis. C'est l'histoire du r^gne pr^c^dent qui va recommencer. 

Contre Hugue, Lothaire s'appuya sur TAllemagne. Le roi Othon 
venait de confier Tadministration de la Lorraine k son fr^re Brunon, 
archev^que de Cologne, homme cultiy6, doux et droit, qui r6tablit 
Tordre dans ce pays et le divisa en deux duch^s'. Brunon sur- 
veilla les affaires de la France, et fut une sorte d'arbitre entre le roi 
Lothaire et le duc Hugue qui, tous deux, 6taient ses neveux. II agis- 
sait comme s'il eüt 6t6 r6gent du royaume de TOuest. II y disposa des 
bön^fices vacants en faveur de Lorrains ou d'Allemands. A la mort 
de Tarchev^que Artaud, en 962, il fit donner le si^ge de Reims k un 
prötre lorrain, Oudry, n6 ä Lay-Saint-Christophe pr6s de Nancy. 
Lothaire accepta cette tu teile allemande. II se rendit k Cologne le 
9 juin 965 auprös d'Othon le Grand, qui revenait d'Italie oü il s'ötait 
fait couronner empereur. Othon, dans la diöte qu'il tint en cette ville, 
fut salu6 par les paroles du Psalmiste : « L'Etemel te b6nira dans 
Sion et tu verras le bien de Jerusalem tous les jours de ta vie. » A ce 
moment, bien petits paraissent la France occidentale et ses princes 
aupr^s de Tempereur-roi, du nouveau Charlemagne. 

M. Sepet, Gerbert et le changement de dynaslie, dans la Revue des Questions bistoriques, 
t. VII et VIII, 1869 et 1870. Voir encore Wilmans, Jahrbücher des deutschen Reichs unter 
Otto in, Berlin, 1840 ; K. Dhlirz, Jahrbücher des deutschen Reiches unter Otto 11 undOttollI, 1. 1, 
Leipzig, igoa. M. Ferd. Bot doit faire paraltre prochainement, dans la Bibliolh^que de TEcole 
des Haates Etudes, tludes sur le rigne de Hugues Capet et la fin du X* siiele. 

1. Le surnom de Capet se tronve pour la premi^refois au d^but du zi" dans la chronique 
d'Ad6mar de Cbabannes. Mais il est attribu6 par lui ä Hugue le Grand, p^re de notre 
Hugue Capet. Au zu* si^cle, les chroniqueurs commencent ä accoler ce surnom ä Hugue, le 
Premier roi de la dynastie. Peut-^tre s'agit-ll d'un surnom höröditaire dans la famille. II 
dörive de cappa et signifle : porteur d'un petit manteau. Ainsl un comte d'Anjou s'appela 
Geoffroi Grisegonelle ; Henri II Plantagenet fut nommö Henri Court-Mantel. II n'est pas 
prouTö qull y ait un rapport entre ce surnom et la chappe de Saifit-Martin de Tours. 

2. Voir ci-dessus, p. 9^, note 2. 



MOBT DB HÜGÜB 

LE GRAND. 

HÜGÜB CAPBT. 



LA TÜTBLLE 
ALLBMANDB. 



< 409 > 



Le8 Carolingiens. 



UVRB ni 



ADÄLBBRON 
BT GBRBBRT, 



TBNTATJVB 
DB LOTHAIRB 
SÜR LA LORRAINE, 



OTHON II 

A MONTMARTRE, 



Brunon 6iai t mort en 963, mais i'influence allemande se perp6tua en 
France. C'esl encore un Lorrain, Adalberon, fr^re de Godefroi, comte 
de Verdun, qui fut pourvu du sidge de Reims, en 969, ä la mort d'Oudry . 
Adalberon 6tait un homme de grande intelligence, un des pr^lats qui 
Youlaient r^former r£glise. 11 imposa la discipline aux clercs et aux 
moines, et r^tablit T^cole de la cath6drale, qui devint c6löbre dans 
toutelachr6tient6,lorsquerarchey6que yeut pr^pos6 le moine Gerbert. 

Gerbert 6tait bien ne au royaume de France, mais dans cette partie 
du royaume oü Ton se souciait peu des rois carolingiens ; il 6tait 
aquitain et avait 616 61feve au monastöre de Saint-Gr^raud d'Au- 
rillac. Les hasards de son existence le menörent dans la marche d'Es- 
pagne, oü sans doute il prit connaissance de la science mathömatique 
des Arabes, puis en Italie oü il entra en relations avec les Othons. 
Othon !•' Taccueillit et Tinvita ä enseigner le quadrivium aux jeunes 
Germains de la cour. Gerbert conserva toujours le souvenir le plus 
reconnaissant de Taccueil quelui fit cet empereur; et, arrivö k Reims 
en 972, il döfendra toujours les int6r6ts de TAUemagne. L'archevßque 
Adalberon et son 6colÄtre jouörent le röle principal dans le change- 
ment de dynastie qui se pröparait. 

En 973, un jeune homme de dix-huit ans, Othon II, succödait ä 
Othon le Grand. Lothaire essaya de s'ömanciper. II encouragea en 
secret les seigneurs de la Lorraine qui se r6voltaient, et, en 978, il 
tenta de conquörir le duchö. II r6unit une arm6e, et marcha sur Aix- 
la-Chapelle. II s'installa dans le vieux palais carolingien, et touma du 
cöt6 de TEst, comme une menace contre TAllemagne, Taigle de bronze 
aux ailes 6ploy^es qui se dressait au haut du palais. Mais trois jours 
aprös, Lothaire, manquant de vivres, dut se retirer. 

Othon II, pour se venger, se jeta sur le royaume de France, 
d6truisit Attigny, Gompi6gne, prit Laon et alla camper sur les hau- 
teurs de Montmartre. II resta quelque temps en vue de Paris, brülant 
les faubourgs; avant de lever le camp, il fit entonner par ses clercs 
un formidable Alleluia te mariyrum^ qui stup6fia les Frangais. Dans 
sa retraite, Othon II faillit 6tre pris sur les bords de TAisne ; mais 
rarchevßque Adalberon lui fit, dit-on, indiquer un gu6 qui le sauva. 
Lothaire se d^cida ätraiteravec Othon. Les deuxrois se rencontrörent 
en juillet 980 ä Margut-sur-Chiers; ils s'embrassferent et se jurörent 
amiti6. Le roi de France renonga ä la Lorraine, et Othon lui promit 
son appui contre Hugue, au cas oü le duc des Francs continuerait 
ses men6es contre le roi ^ 

1. Hugue Capet avait pris pari ä la campagne <>onlre Othon II et il s'en attribua la gloire; 
aussi futril iths irrit^ de la paiz de Margut et, au mois de mars g8i, il se rendit ä Rome, oä 
il trottva Othon II et chercha ä faire alliance ayec lui. Mais son projet 6choua; ä son retour, 
il faillit ötre arr^td dans les döfilös des Alpes par des 6missaires de Lothaire. 
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Mais bientöt le bruit se r^pandit en Europe qu'Oihon II venait 
de mourir ä Rome (7 d^cembre 983). II ne laissait qu'un fils, äg6 de 
trois ans, Othon III, et rAllemagne ne voulut pas reconnaltre pour 
roi cet enfant. Henri de Bavi^re, son cousin, se fit proclamer ä 
Quedlimbourg en mars 984, et soUicita Tappui du roi de France, 
lui promettant en behänge la Lorraine. Lothaire accepta. II alla 
mettre le sidge devant Verdun; ä deux reprises, il s'empara de la 
ville, malgr6 la forte position de sa citadelle, situ^e sur un rocher 
qui domine la Meuse. II montra dans ces sidges une belle vaillance 
et fut atteint d'une pierre lanc^e par une fronde. 

Personne ne voyait ces^vönementsavec une plus grande tristesse 
que Tarchev^que de Reims Adalberon etT^colätrc Gerbert. Adalberon ^^ varchbvBqüb 
ne pouvait oublier ses origines lorraines, qui le rattachaient k TAUe- ^^ heims. 

magno. Puis, ä Verdun, Lothaire avait fait prisonniers son fröre 
Godefroi, son neveu Ferri, son oncle Sigefroi, toute sa famille. Ger- 
bert, de son cötö, avait 6t6 attach6 aux Othons par de nouveaux 
bienfaits. Lors d'un voyage qu'il avait fait en Italic en 980, Othon II 
lui avait donn6 Toccasion de montrer sa science dans des dis- 
cussions m^taphysiques qui furent cäl6bres, et il lui avait accordö 
Tabbaye de Bobbio, Tune des plus riches de la p^ninsule. Adalberon 
et Gerbert r6solurent de sauver le jeune Othon III, en renversant 
Lothaire pour lui substituer Hugue Capet. Gerbert 6crivit k Tun de 
ses amis ce billet oü se retrouvent les termes de la consultation jadis 
adress6e ä P6pin par le pape Zacharie : « Nous öcrivons rapidement 
une lettre obscure et oü nous ne mettons pas de nom. Le roi de 
France Lothaire n'est chef que de nom; Hugue ne Test pas de nom, 
mais de fait. Si vous cherchiez son amitiö, si vous unissiez la cause 
de son fils Robert ä celle du fils de C6sar (Othon III), vous n'auriez 
plus rien ä redouter de Thostilitö du roi des Francs. » Et ä Sigefroi, 
jQls du comte du Mosellois, il mandait : « Nous confions ä votre bonne 
foi que, si vous liez amiti6 avec Hugue, vous braverez facilement 
toutes les attaques des Francs. » 

Lothaire devina la trahison; il cita Tarchev^que de Reims ä 
Compiögne devant une grande assembläe que Hugue Capet dis- 
persa. Puis, bien que Henri de Baviöre se füt soumis et eüt reconnu 
Othon III, le roi des Francs poursuivit ses conqu^tes en Lorraine, 
menaga Cambrai et Lidge, mais il mourut le 2 mars 986, ä Tage de 
quarante-quatre ans. 

Lothaire ne laissait qu'un fils de dix-neuf ans. II avait eu soin loüis v{986-9S7). 
de Tassocier au tröne de son vivant et Tavait fait sacrer ä Compiögne 
en 979. Louis V d6couvrit toutes les intrigues dont il 6tait entour6 ; il 
rompit avec sa möre Emma qui, fiUe de Timp^ratrice Adelaide, la 
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table alli6 des Allemands 6tait Hugue que patronnait un pr^lat 
loul d6vou6 ä TAllemagne et ä TEmpire, et protecleur d'Othon III. 
En cette alliance les contemporains ne voyaient d'ailleurs rien de 
blftmable. La France et rAllemagne n'^taient point s6par6es par une 
Opposition irr^ductible, et les haines internationales n'^taient pas 
n6es encore. Invoquer la nationalit6 en cette occasion, c'est attribuer 
aux hommes du x* si^cle les sentiments d'autres 6poques et d^na- 
turer Thistoire. 

On a dit aussi que Fay^nement de Hugue Capet fut la victoire 
de la f6odalit6 : son 61ection aurait 16gitim6 rh6r6dit6 des b^nöfices 
et des Offices, Tinfini morcellement des seigneuries. II y aurait eu 
comme un contrat entre les seigneurs et le nouveau roi qui aurait 
renonc6 ä une partie de ses pr^rogatives. Mais nous ne trouvons 
chez les auteurs contemporains nulle trace d'un pareil marchandage. 
Pour ceux-ci, la royaut6 de Hugue ne difffere point par essence de 
Celle de Lothaire; m6me les grands r6unis k Senlis ont affich6 la Prä- 
tention de rendre Tautoritö royale plus forte, en ^cartant Toncle de 
Louis V, Charles de Lorraine, et en choisissant Hugue « que distin- 
guait non seulement la noblesse corporelle, mais les qualit^s de 
Fesprit ». 

Pourtant le triomphe de la f6odalit6 explique en partie la victoire 
des Gap^tiens. Comme les M6rovingiens, par les m^mes proc6d6s, les 
Garolingiens se sont ruinös. Terres et droits^ ils ont tout donn6 ou 
tout laiss6 usurper. Nous avons vu s'61ever sur le sol de la France de 
grandes principaut^s seigneuriales, oü Tautorit^ du roi ne p^n^tre 
plus qu'indirectement. Nous allons voir toute la soci6t6 s'organiser 
pour la vie locale. Un roi sans terre, dans ce pays oü toute riebesse 
et toute autorit^ reposaient sur la terre, c'6tait un dtre paradoxal et 
comme un corps 6tranger qui, par la force des choses, devait 6tre 61i- 
minö. II le fut. 

Mais, si le roi carolingien disparaissait, la royaut6 subsista. Elle 
6tait n^cessaire comme le couronnement de Tödiüce f^odal, et eile 
s'accommoda au nouvel 6tat de choses en se transformant, par cer- 
tains de ses c6t6s du moins, en suzerainet6. Puis les esprits ne conce- 
vaient point un 6tat sans roi. Les eccl6siastiques surtout ne se repr6- 
sentaient point une soci6t6 qui ne füt gouvern^e par un nouveau 
successeur de Gharlemagne, de Clovis, de Constantin et de David. 
Voilä pourquoi Hugue Capet, possesseur de terres nombreuses, de 
comt6s et du d\ich6 de France, fut choisi apr6s Louis V et put fonder 
une nouvelle dynastie. 
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/. — LA FORMATION DE LA FilODALIT^ 



LBNTB FORMATION Y\ ANS Tanarchie des ix* et x» si^cles acheva de se substituer h 
DU r6gl 

FäODAL, 



DAl 
Fancien Systeme monarcbique le regime f6odal. Nous avons 
rencontr6 d^s Töpoque m6rovingienne les 616ments donl la r^union 
devait former ce regime* ; la recommandation par laquelle des 
hommes libres se subordonnent ä d'autres hommes ; le pr6caire od 
b6n6Gce, terre dont la possession est conc6d6e par T^lise, par des 
particuliers et, k la Gn, par le roi lui-m^me; rimmuiiit6 par laquelle 
des propri^taires de grands domaines sont ä peu prös soustraits ä 
Tautorit^ publique ; Tabandon fait par le roi ä Tfiglise ou ä des lalques 
de droits qui, par essence, appartiennent ä r£tat. Mais au temps 
m^rovingien ces divers 616ments ne se coordonnent pas ; ils demeu- 

1. OüVRAOEs A coNSULTBR. Outfe Ics ouTTOges dc Waitz, P. von Rotht Brunner, indiqofe 
& diverses repriseSf voir pp. 178 et 199, Guyot, Traili de» fiefs lanl poar le payt couiumierqu 
pour le» pay» de droit icril, Paris, 1746-1751, 5 vol. in-4< Brüssel, Noaoel examen de tmogf 
giniral de» fief» en France pendant les XI', XII*, XIII* el XIV* siicles, Paris. 1750, a vol. in-t- 
Cbampionniöre, De la propriiU de» eaux coaranle», Paris, 1846 (confus, mais lieaocoap 
dldöes). Fustel de Coulanges, Les traneformation» de la royaaU pendanl ripoqne carm- 
gienne (forme le tome VI de VHistoire des inslilutions poUtiqaes de Caneienne France). Boa 
taric, Le rigime fiodal, dans la Revue des Questions historiques, i. XVIII, 1875. J> F^^< 
Les origines de Fancienne France, t 1 : Le rigime seigneurial, Paris, 1886. Charles Mort«« 
article F£odai.iti£ et Fibp, dans la Grande Eneyclopidie. Guilhiermoz, Essai sur ^0^9*^ 
la noblesse en France au Moyen Age, Paris, 190a. Ch. Seignobos, Le rigime fiodal en Bosr- 
gogne jasqa'en 1S60, Paris, 1883. A. Molinier, Etüde sur radministration fiodale danskl^ 
guedoc, 900-IUO (dans le tome VII, p. 183 et suiv. de la nouvelle ödition de VBisloirt 9»^ 
rale de Languedoc, de dorn Devic et dorn Vaissfete). 

3. Voir plus haut, p. 199 et suiv. 
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rent isoI6s les uns des autres; ainsi la recommandation et le b6n6fice 
ne sont pas li6s. Puis, une majorii^ d'hommes libres subsisie; les 
alleux sont plus nombreux que les b^n^fices; la puissance publique 
continue d'6tre exerc6e sur devastes terriioires par les fouctionnaires 
qu'a nomm^s le roi. A la fin de Töpoque carolingienne, presque ious 
les hommes libres seront engagös dans les biens du vasselage; 
presque ious les grands domaines seront devenus des b6n6Gces; les 
immunit6s se seront multipli^es ; le roi aura 6t6 d6pouill6 de presque 
tous les attributs de la royaut^. Enfin vassalit^, b^n^fice, immunit6, 
cession des droits r^galiens, tout cela se sera combinö et amalgamö. 
C'est ce lent et confus travail qu'il faut reprendre ici et präsenter dans 
son ensemble. 



//. — LE VASSELAGE 



L 'INSTITUTION du vasselage s'est g^n^ralisöe de plus en plus lb vasselage 
dans les temps troubl6s oü les Garolingiens se sont Substituts DsriENTGiNäRAL, 
aux M^rovingiens. Les maires du palais tiraient leur principale force 
du nombre de leurs vassaux, et c'est grdce ä eux qu'ils ont finale- 
ment vaincu. Apr6s leur victoire, les Garolingiens continu^rent d'at- 
tirer dans leur client^le les hommes libres. Les capitulaires montrent 
que sans cesse de nouveaux individus se recommandent au roi ; on 
y voit aussi que les comtes et de simples particuliers ont des vas- 
saux, tout comme les rois. Apr^s la mort de Charlemagne, le vasse- 
lage s'imposa presque ä tous les hommes libres. Le petit propri^taire 
cessa d'^tre prot6g6 ; ses biens 6taient pillös par les bandes qui par- 
couraient le pays ; et les comtes, au lieu de r6primer ces d^sordres, 
s'entendaient parfois avec les d^trousseurs : eux-mdmes attentaient 
ä la libert6 et ä la propri6t6. Le faible, ne trouvant plus d'appui 
aupr^s de la puissance publique, chercha aide et protection aupr^s 
de rhomme fort du voisinage ; comme on Ta tr^s bien dit, « il 
se donna ä Fun des grands, pour n'ötre pas ä la merci de tous les 
grands ». Abandonn6 par r£tat, il abandonne r£tat ä son tour et 
contracte un lien envers un particulier; il jure fid61it^ ä celui-ci, et 
rcQoit en behänge la promesse d'6tre protög6. Le vassal n'a d^s lors 
plus rien ä faire avec r£tat, ou, du moins, il n'est en relations 
directes qu'avec son seigneur. 

La protection devint une n^cessitö plus imp6rieuse encore 
lorsque, au temps de Charles le Chauve et de ses successeurs, le 
royaume fut envahi par des ^trangers. Les pays qui bordent la mer, 
ceux qui sont baign6s par une rivi^re navigable furent sans reläche 
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assaillis par les Normands. Les Arabes apparurent peu de tempe 
apr^s dans le Midi. Bient6i les Hongrois p^n^tr^reni dans les r^gions 
de TEst. Le roi, n'ayant ni arm^e ni forteresses, 6iait incapable 
d'assurer la defense : d'oü Fobligation pour les habitants de chaqne 
r6gion de pourvoir eux-m6mes ä leur s6curii6. Ils se groupent 
ensemble; les plus faibles reconnaisseni, comme leur chef immMat 
ou leur seigneur, le comte, le riebe propri6taire des environs oü 
quelque vaillani guerrier; ils combattent sous ses ordres. Ainsi les 
hommes libres disparaissent de plus en plus. 

Dans rintervalles'^taitproduiie une seconde Evolution. A r^poque 
m^rovingienne, le vasselage exisiaii d^jä, mais comme fait social, 
non comme faii l^gal; il 6tait en dehors de r£tai. Charlemagne, 
dans ses capitulaires, le reconnut ei le sanctionna; il ^tablit des 
principes qui devaient dtre observös par les vassaux et les seigneurs; 
il les rendit obligatoires pour les uns et pour les autres. Ainsi, de nos 
jours, les rapports entre patrons et ouvriers ont 6t6 longiempsr^Iä 
par des Conventions particuli^res, avant que la loi eüt pos6 certains 
principes g^n^rauxqueni les uns ni les autres ne doivent enfreindre. 

Charlemagne d^clare ä diverses reprises que tout homme libre a 
le droit de se choisir un seigneur, le roi lui-m6me, ou un fonction- 
naire royal, comte ou vicaire, ou bien un particulier. Dans la Divmo 
regnorum de 806, il est dit qu'apr^s la mort de Charlemagne tont 
vassal royal pourra se choisir pour seigneur un de ses fils — Charles, 
P6pin, Louis — ou Tun quelconque des « puissants »; m^me facult^ 
est donn^e k Thomme libre qui ne s'est pas encore recommand6. 
« Nous voulons, dit un capitulaire de Pavie (octobre 787), que Jes 
hommes libres de Lombardie puissent se recommander ä qui ils 
veulenty comme il a 616 fait au temps des rois lombards. » Le capitu- 
laire de Meerssen, au temps de Charles le Chauve (847), dispose : 
« Que tout homme libre prenne dans notre royaume le seigneur qu'ü 
veut, nous-mdme ou Tun de nos Gd^les. » Rien du reste n'oblige un 
homme libre ä se d6clarer vassal ; choisir un seigneur n'est pas une 
Obligation, c'est un droit. A ce droit, les capitulaires ne mettent 
qu'une restriction. II est d6fendu de s'engager dans le vasselage pour 
6viter une Charge d'^tat. La suite du capitulaire de Pavie porle : 
« Pourvu qu'ils remplissent Ifeurs obligations envers le comte. » On 
ne veut point qu'un homme libre, convoqu6 ä Tost, se recommande 
ä un seigneur non convoqu6, pour se soustraire au Service militaiiiß. 
Mais, dans la pratique, quelle valeur avait cette restriction? 

La vassalit6 se cr6e par un serment, dont les capitulaires recoo- 
naissent la validit6. Trois sortes de serments, dit le capitulaire de 
Thionville de 805, sont reconnus dans notre royaume : les serments 
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qu'on doit prononcer en justice, les serments de fid^Iit^ au roi et les 
serments ä un seigneur. Le vassal doit servir son seigneur jusqu'& la 
mort. II ne peut le quitter que pour injure grave, si le seigneur Ta 
frapp6 du bäton, s'il a voulu le tuer ou le röduire en servitude, s'il a 
d^shonor^ sa femme ou sa fiUe, s'il a manqu6 de parti pris de le pro- 
t6ger. Si un vassal quitte son seigneur sans la permission de celui-ci, 
nul ne doit le recevoir sous sa protection. Mdme si le lien a 6t6 rompu 
d'un commun accord, personne ne peut s'engager de nouveau avec le 
vassal redevenu libre, sans la permission formelle du pröc^dent 
seigneur*. 

Le lien cesse avec la vie soit du vassal, soit du seigneur : le fils 
du recommandö peut choisir un autre seigneur; de m6me, le fils du 
seigneur peut renoncer k prot^ger les vassaux de son p^re. Du reste, 
quand le seigneur a plusieurs fils, auquel d'entre eux les vassaux du 
p^re porteront-ils leur fidelit6? Les capitulaires leur reconnaissent le 
droit formel de choisir entre eux. Sous les premiers Carolingiens, le 
vasselage n'est pas h^r^ditaire ; le vassal peut, ä la mort de son sei- 
g^neur, redevenir un homme libre. 

Cette f6odalit6 naissante, Charlemagne Ta employ6e au Service 
de r£tat. U a deux sortes de sujets : ceux auxquels il commande k 
titre de roi et d'empereur; ceux qui se sont recommand6s ä lui, ses 
vassaux, son groupe. II gouveme les premiers en vertu de Tautoritö 
publique; sur les autres, ä son autorit6 royale s'ajoutent ses droits 
de seigneur. G'est sur ces derniers, li6s ä lui par un serment special, 
<ju'il peut surtout compter. Ses vassaux doivent accourir les pre- 
miers, lorsque Tost est convoqu6. Aussi quand le royaume de Char- 
lemagne sera d^raembr^, chacun de ses fils voudra r^unir autour de 
lui le plus de vassaux possible; car d6jä la force d'un prince d6pend 
du nombre de ses « fid^les ». Et, tout comme le roi, les comtes ont 
leurs vassaux, distingu6s par une Obligation plus stricte du reste de 
leurs subordonn6s; de möme pour les centeniers et les vicaires. Au 
d^but, Tautorit^ du roi et de ses officiers se trouva fortifi6e par le 
concours de la vassalitö; mais le jour viendra oü les vassaux des 
rois et des comtes, sentant leur puissance, mettront k leur oböissance 
toute Sorte de conditions. 

Les rois recoururent aux seigneurs pour la lev6e de Tost *. Ceux- 
ci sont charg6s de convoquer directement leurs vassaux k Tarm^e; 
ils groupent autour d'eux les fid^lesqu'ils am^nent au comte et qu'ils 
commandent pendant la campagne. Ils sont, pour ainsi dire, les 

1. Capiiulare aquisgranense, 8oi-8i3, c. 16, Boretius, I, p. 171; Pippini capitalare papiense^ 
octobre 787, c. 5, Boretius, I, p. igg; Capilula Karolo Magno adscripht c. 8, Boretius, I, 
p. ai5, etc. 

2. Voir ci-dessus, p. 937. 
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capitaines de diverses compagnies dans le r^giment doni le comle 
est le colonel; seuls ils sont responsables de leurs hommes; Os 
paient pour eux Theriban, si ceux-ci n'ob^isseni pas k la somma- 
tion. La convocation et la mobilisation de Tost ont ^t6 ainsi rendues 
plus faciles ; mais on voit bien qu'il y a p^ril que le seigneur consi- 
d6re comme lui appartenant — k lui d'abord — le contingent dontO 
est le chef. 

Bientöt aussi on chargea le seigneur de faire comparaitre ses 
vassaux au tribunal public, le comte ne voulant ou ne pouvant plus 
s'acquitter de cet ofißce. Le capitulaire de Servais, de novembre 833, 
porte que tous ont le devoir de d^noncer les malfaiteurs aux mim 
royaux : « Et si quelqu'un n'ob^it pas, s'il est vassal du roi, il doo- 
nera des garants qui le pr^senteront k la justice royale; s'ilestle 
vassal d'un autre seigneur, le seigneur dont il est le vassal le pre- 
sentera au roi. » Le 22 fövrier 883, Carloman d6cide k Compiegne: 
« Si un homme est surpris commettant des brigandages, celni doof 
il est le vassal le conduira en notre pr^sence^ pour que nous chä* 
tions le coupable ; et si le seigneur ne peut Tamener, il amendera ce 
forfait k sa place selon la composition d^terminöe par les lois. o Le 
seigneur acquit ainsi sur son vassal droit de coercition, comme le 
propri^taire Tavait sur le serf ou le lide, rimmuniste sur rhomme 
libre de son domaine. De lä ä juger lui-m^me ce vassal coupable au 
lieu de le mener au juge royal, il n'y avait qu'un pas, et ce pas sen 
fait. 

Ainsi, sous les Carolingiens, la vassalit6 8'estg6n6ralis^e; eile est 
entr6e dans la 16galit6 ; eile est m6me pour Charlemagne et ses sac- 
cesseurs un moyen de gouvemement; mais eile se retoumera contre 
eux. Viag^re encore, eile deviendra b^r^ditaire et se trouvera ainsi 
d^finitivement consolid6e. On va voir comment s'accomplit cette 
grande transformation. 



///. — LE BäNiFICE A L'^POQÜE CAROLINGJENNE 



UNION DU 
BiNäFICB A LA 
VASSAUTi. 



Ar^poque m6rovingienne e t au d^but de T^poque carolingiense, 
celui qui se recommande k un grand est d'ordinaire un homme 
faible, qui a besoin d'un protecteur. Le plus souvent, le seigneur ne 
lui donne rien ; le don d'un sou qu'il fait parfois au vassal est tout 
symbolique et ne tire point k cons^quence. Pourquoi se montre- 
rait-il g^n^reux, puisque c'est lui qui est soUicitö? Aussi ne fut-ce 
pas du tout une r^gle, au d^but, que le vassal füt en mdme temps 
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un b^n^Gciaire. Mais la vassalitö et le b6n6fice se rapproch^rent par 
diverses voies et se confondirent. 

U arriva que rhomme qui se recommandait c6dait en m6me 
temps k son seigneur une terre dont il 6tait propri6taire, pour la 
reprendre en qualit6 de b6n6fice. II arriva aussi que le seigneur don- 
nait au vassal une terre de son domaine pour lui permettre de sub- 
sister. D*autre part, lorsqu'un seigneur conc6dait un b^n^fice, le 
b^nöficiaire contractait ä T^gard du donateur une Obligation morale, 
qui, avec le temps, se pr6cisa, et devint semblable ä celle du vassal; 
si bien qu'ä un moment difucile k pr^ciser avec certitude, un homme 
pouvait encore devenir vassal sans recevoir un b6n6fice — et les 
capitulaires citent souvent ce cas; — mais tout b6n6ficiaire devint 
un vassal. 

Or, au milieu des d6sordres de la d^cadence carolingienne, le 
seigneur a autant besoin de vassaux que ses vassaux ont besoin de 
lui. Pour se d6fendre contre les voisins ou contre les envahisseurs, ^^coumandation. 
il doit grouper autour de lui le plus grand nombre d'hommes pos- 
sible. G'est lui maintenant qui sollicite plutöt qu'il n'est sollicit6 : il 
fait des offres. Aussi les vassaux fönt des conditions : ils veulent 
des concessions de terres, et c'est sur ces concessions que repo- 
seront leurs obligations. Le contrat, qui jusqu'ä ce jour 6tait per- 
sonnel, devient r6el. Le b6n6fice en est r616nient essentiel; le vassal 
engage sa foi, en raison du b6n6fice qu'il a re^u. On dira d'abord : 
Un tel doit Service k un tel, en raison de la terre qu'il tient de lui ; 
on dira ensuite : Teile terre doit Service k teile terre. La hi^rarchie 
des terres se substitue ainsi k la hi^rarchie des personnes. 

Le contrat de b^n6fice fut d'abord viager, comme celui de vassa- 
lit6. Le b^n^fice ^tait repris de plein droit k la mort du vassal par le 
seigneur; et m^me le fils du seigneur, k la mort de son p^re, 6tait 
libre de le reprendre. Mais on comprend que le vassal ait cherch6 k 
laisser le bien k ses enfants ; d'autre part, le seigneur avait int^rdt k 
ce que le Gls du vassal continuAt de le servir comme le pöre Tavait 
servi. De lä vint que le fils succ6da en g^nöral k son p^re dans le 
b6n6fice, ä charge de remplir les m^mes obligations. Bientöt m6me 
le fils en bas äge h^rita, k condition de faire remplir les Services par 
une tierce personne. Alors le contrat entre le seigneur et le vassal 
b^n^ficiaire acquit une valeur nouvelle. Les liens personnels sont 
ais^s k rompre; mais les relations stabiles sur une base immuable et 
solide, comme la terre, acqui^rent une force indissoluble. La vassa- 
lit6 li6e k un b^n^fice a pouss6 dans le sol des racines profondes. 
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PRINCES äTRAN- 



DANS les cas ötudi6s jusqu'ä präsent, nous avons suppos6 que le 
vassal 6iait un homme libre qui s'6tait recommand^ k un autre 
homme, que le b^n^fice ^iait une terra conc6d6e par le suzerain au 
vassal. Mais voici que de iout autres cas se pr6senteni. 

D'abord, les rois consid^reni comme des vassaux les princes 
GERS coNSiDiRis qu'ils ont vaincus et auxquels ils laissent, sous leur autorit^ ^mi- 
coMME VASSAUX. q^jj^^^ ^j^^ demi-ind6peiidance. Quand le duc de Bavi^r© Tassilon 

reconnut en 757 Tautoritö de P6pin, il mit ses mains dans celles da 
roi et se recommanda en vasselage, in vassaiico se commendavit. En 
rannte 781, il se rövolta contre Charlemagne ; mais, le roi des Francs 
lui ayant fait gräce, il renouvela ses serments de fid61it6 : le duch6 
de Bavi^re fut regard6 comme un b6n6Gce tenu du roi. Le roi de 
Danemark, Harald, livra ä Tempereur Louis le Pieux, ä la fois sa 
personne et son royaume : « Regois, ö C6sar, ma personne et ce 
royaume que tu as soumis : je me livre ä ton service*. » Des rois 
slaves se d6clar6rent de la m6me mani^re vassaux des rois francs. 
Möme les princes carolingiens, en recevant de leurs parents des por- 
tions du royaume, deviennent leurs vassaux. Bernard, roi dltalie, 
fait hommage ä son oncle Louis le Pieux. 

Mais, ce qui est encore plus grave, les ducs et comtes ne tar- 
d^rent pas ä 6tre consid6r6s par le roi comme ses vassaux. Nous 
avons vu qu'ä leur Charge 6taient attach^es des terres dont ils avaient 
la jouissance ' ; ces terres 6taient de v^ritables b^n^fices ; par Ik, en 
vertu de la confusion qui s'6tablissait entre le b6n6fice et la vassalit^, 
ils devinrent des vassaux. On en vint tout naturellement ä consid^rer 
la fonction elle-m^me d'abord comme un compl6ment de ces benh- 
fices, puis comme un b6n6fice. L'ofBce public du comte fut iden- 
Ü&6 avec ces terres, qui en 6taient la dotation : le m^me mot honor 
d6signa Toffice et le b^n6fice. L'ofGce fut donc abaiss6 au rang d'an 
b6n^fice en terre : ce n'6tait plus une fonction qu'il fallait remplir 
dans rint^r^t de tous ; c'etait une r^compense pour un guerrier fid^Ie, 
un revenu qu'on lui conf^rait. 
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1. Mox manibus juoctis regi se tradidit ultro, 

Et secum regniim quod sibi jure fuit : 
« Suscipe, Caesar, ait, me necnon regna subacta ; 
Sponte tuis memet confero serviliis ». 
(Ermoldus Nigellus, In honorem Hludowici, liv. IV, v. 601 et suiv.}. 
3. Voir ci-dessus, p. 210. 
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Gelte möme relation de suzerain ä vassal s'^tablit entre le roi 
et les gens d'^glise. Le roi dispose d'un grand nombre d'abbayes; les 
abb6s qu*il y nomme deviennent ses vassaux. Quand un 6Y6ch6 est 
vacant, le roi administre le domaine eccl^siastique jusqu'ä Tarrivöe 
du nouvel 6v6que. Celui-ci re^oit du roi ce domaine; il lui prßte 
d'abord k cause de ce domaine, puis, par une extension toute natu- 
relle, k cause de r6y6ch6, le serment de fid^lit6; et ce serment est 
pr6c6d6 de la recommandation. En Fannie 837, Louis le Pieux c^de 
ä Charles le Ghauve une parüe de ses £tats; il r^unit les grands, et, 
sur Tordre de Tempereur, <( les 6v6ques, les abb6s, les comtes, et aussi 
les vassalli dominici (les vassaux du roi), qui avaient des b6nöfices 
en ces contr6es, se recommand^rent k Charles et s'engag^rent par 
serment k la fid61it6. » Quand, en 869, Charles envahit la Lorraine, 
les ^v6ques de la rögion se recommand^rent k lui ^ Le roi a ainsi 
pour vassaux non seulement ceux k qui il a donn6 une terre, mais 
tous les fonctionnaires de T^tat, les ^vdques et les abb^s royaux. 

D'autre part, le comte, nomm6 par le roi, nommait, comme nous 
avons vu, les vicaires et les centeniers. Geux-ci, qui regoivent de lui 
une terre, deviennent ses vassaux, les arriöre-vassaux du roi. La 
hi6rarchie de fonctionnaires se change en hi6rarchie de vassaux. 

Le roi, au sommet de cette hi^rarchie, apparatt d^s lors comme le 
seigneur des seigneurs, le suzerain supr^me. Bien plus, tous les 
Sujets sont consid6r^s comme des vassaux. D6jä le serment de fidölit6 
exig6 de tous par Charlemagne en 789 et en 802 ^ prouve Tintention 
d'ajouter quelque chose k la condition de simple sujet. De Tun k 
Tautre serment, Tintention se pr6cise. Gelui de 802 — <x Je promets 
d'ötre fidMe... comme un homme doit Fötre k son seigneur » — est un 
serment de vassal. Charlemagne unit en sa personne Tautorit^ d'un 
chef de FEtat et celle d'un suzerain supröme. De lui partait la chatne 
des vassaux, des b^n^fices et des fonctions, et k lui eile aboutissait. 
Son g^nie et sa ferme volonte maintinrent le circuit. Mais, quand il 
ne fut plus lä, le courant fut arrM^ ; la chaine elle-m^me se brisa en 
morceaux; on n'eut plus que des anneaux isol^s, des groupes ind6- 
pendants qui se souvenaient vaguement qu'ils tenaient leur puis- 
sance du roi et qu'ils 6taient obliges envers lui k certains devoirs. 
L^autorit^ se fractionna, se morcela, et, au lieu d'un £tat centralis^, 
on n'eut qu'une poussiere de seigneuries. 

Charlemagne disposait encore ä son gr6 des fonctions publi- 
ques : il nommait et r6voquait les comtes k volonte. Mais, quand les 
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1. C'est ce que dömontre fort bien M. Imbari de la Tour, Les ileciions ipiscopales dans 
VEglise de France da IX* au XII* siicle, p. log et suiv. 

2. Voir ci-dessus, p. 9ao, le texte de ces deux serments. 
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fonctions euren! 61^ assimil^es ä des b^n^fices, le comte et le yicaii« 
cherch^reni ä laisser ä leurs fils ou k leurs h6ritiers les plus procfaes 
le comt6 ei la vicairie, en mdme temps que les terres attach6es ä leur 
Charge. 
LE cAPiTCLAiRB Sous Charles le Ghauve, ceiie tendance ä rh6r6dii6 des charges 

OB QoiBBzr- apparatt dans le capiiulaire de Quierzy-sur-Oise *, proinulgu6 an 877, 

au moment oü Charles le ChauTe, partant pour Tltalie, donne ä son 
fils Louis radministration du royaume, pour le temps que durera 
son absence *. Le capitulaire a le caract^re d'une mesure de circon- 
stance : c'est un capiiulaire missorum, Le roi prend des pr^cautions 
conire le jeune prince doni il a des raisons de se d6fier. II lui inierdit 
de s^joumer en certains palais, de crainie qu'il ne les d^vaste, de 
chasser dans ceriaines for^is, de crainie qu'il ne les döpeuple. II 
Toblige k jurer de ne pas d6pouiller sa belle-m6re Richilde de ses 
alleux ni de ses b^n^fices. En möme iemps, il ne veui pas que Louis 
nomme aux comi^s qui deviendraieni vacanis en son absence; ^'ü 
prend les disposiiions suivanies : 

• Si un comte meurt, dont le flis est avec nous, que notre fils, avec le coo- 
seil des auires fldMes, ordonne Tun de ceux qui auront h\Jb Tun des plus pro- 
ches et des plus amis du döfunt, pour veiller sur ce comtö, de concert avec les 
minisieriaUs < et Töv^que, jusqu*ii ce que nous ayons €lä informö de la vacanoe. 

Si le comte döfünt laisse un fils en bas Age, que ce fils, avec les minuteridet 
du comt^ et l'^v^que dans le dioc^se duquel le comtö est situ6, veiUe sur le 
comt^ jusqu*^ ce que nous en ayons 6t6 inform6. 

Si le comte d6funt ne laisse pas de fils, que notre fils, par le conseil des 
autres fidMes, ordonne quelqu'un qui, avec les minUteriales du comt^ et T^v^que, 
veille sur le comt^, jusqu'ä ce que nous ayons fait connaitre nos ordres. Et 
que personne ne s'irrite, si nous donnons ce comt6 & un autre que celui qu'aura 
d^sign6 notre fils. » 

Dans ces irois cas, le r6geni Louis ne pourra nommer qu'un 
adminisiraieur provisoire; la nominaiion definitive appariieni au roi. 
Mais on voii bien que, dans le premier cas, — celui du comie moii 
doni le fils esi avec Charles le Chauve, — c'esi k ce fils que Charles 
donnera le comi6; il ne veui pas que ce fils, qui Ta suivi ä Fosi, soit 
d^pouillö, ei il esp^re que ceiie assurance d6cidera un grand nombre 
de fid^les k prendre pari k son expödiUon. Dans le second cas, — celui 
du comie mori, en laissani un fils mineur, — on devine que ce fils, en 

1. On consultera sur cette quesUon le travail d'Em. Bourgeois, Le capilalaire de Ktersg- 
$ur-Oiset Paris, i885; Fustel de Coulanges, Les articiee de Kiersy, dans les NouYelles 
rechercbes sur quelques probl^mes d*bistoire,i89i.M. Bourgeois est revenu sur le eanci^ff 
de VAssembliede Quierzy-eur-Oiee dans les Etudes d'histolre du Moyen Age d^di^es A Gabriel 
MoDod, Paris, i8g6. 

2. Voir cl-dessus, p. 989. 

3. Cesonl les conseillers qui entourent le comte et rempUssentaupr^s de lui diTersolBces- 
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r6gle g^n^rale, sera nomm^ au comt^. Sans doute il n'h^riie pas 
d'office; il est simplement mis par Louis en possession provisoire de 
sa Charge; mais Charles changera ceite possession provisoire en 
possession definitive. Ce n'est que dans le troisi^me cas, — celui du 
x^omte mort sans laisser de fils, — que le roi fait clairement entendre 
que le comt6 est bien vacant. Les collat^raux du comte döfunt n'ont 
aucun droit ä Thäritage; Louis nommera un administrateur provi- 
soire ä son gr6, et le roi choisira döfinitivement le comte. Un qua- 
triöme cas pouvait se präsenter : celui oü le comte lui-mdme, accom- 
pagnant le roi, mourrait en Italic; mais en ce cas Charles, prövenu 
le premier, pouvait aviser, conf^rer le comt6 au fils du döfunt, s'il 
jdu laissait un, ou bien, dans le cas contraire, d^signer un autre de 
jses fid^les. On constate ainsi une tendance tr^s nette ä laisser le 
comt6 au fils du comte, m^me si ce fils est encore en bas dge; le 
principe de rh^r^dit^, au moins en ligne directe, est admis. 

Le capitulaire continue : « On en agira de mdme ä Tögard de nos 
vassaux. » Nous voyons ici une fois de plus Tassimilation des fonc- 
tionnaires et des vassaux, des Offices et des bön^fices. 

Mais voici peut-6tre Tarticle le plus important : « Nous voulons 
et ordonnons express^ment que les 6v^ques, les abb6s, les comtes et 
tous nos autres fid^les aient soin de se conduire de m^me k T^gard 
de leurs hommes. » C'est-&-dire que les 6vdques, les abb^s, les comtes, 
les autres seigneurs agiront avec leurs vassau x comme le seigneur 
roi avec les siens. Ils auront le mdme droit d'investiture, 6videmment 
avec le m6me respect pour le droit du fils du döfunt. Le comte nom- 
mera vicaire le fils du vicaire, Tabb^ nommera vou6 le fils du vouö, 
le seigneur nommera vassal le fils du vassal. Charles le Chauve sti- 
pule non seulement pour lui, mais pour tous les suzerains; il pose 
des r&gles g6n6rales pour la f^odalitö^ 

Teiles sont les dispositions principales du capitulaire de Quierzy. 
A prendre les choses ä la lettre, il ne stipule que pour la dur^e de 
Texp^dition d'Italie. Mais, en somme, il est bien plus qu'un acte de 
circonstance. Charles le Chauve, au moment de partir, veut que les 
ichoses se passent dans son royaume comme elles se passeraient s'il 
etait präsent; le grand int6r6t de ce document, c'est qu'il nous donne 
^et etat des choses. II ne le d6cr6te pas, — un regime politique et 
social ne s'etablit pas par d^cret, — et, en ce sens , on a eu raison de 

1. Dans un autre article (art. 10} du capitulaire de Quierzy, il est question de bönöflces 
x[ui passent du p^re au Als; mais, dans le cas pr6vu, le pöre n'est pas mort : c'est lui qui, 
par un acte volontaire, cfede son comtö ou son bön^fice ä son fils. « Si Tun de nos fidMes, 
dit Charles le Chauye, apr&s notre mort, poussö par Tamour de Dieu et de nous, voulait 
renoncer au sifecle et qu'il eüt un fils ou un proche qui püt servir l'Etat, quil puisse lui 
rösigner ses honneurs, selon qu*il jugera au mieux. Et s'il veut ensulte vivre tranquillement 
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dire que le capitulaire n*est pas la Charte consiituiive de la f^odali^; 
mais il nous montre que rh6r6dit6 s'6tablit partout, qu'elle devient 
normale. Elle s'est impos^e par suite de la tendance naturelle am 
hommes de consolider en quelque sorte leurs biens et leurs houneiifs, 
et aux p^r^s de se sunrivre en leurs fils. Mais peut-^tre, dans le 
d6sordre g6n6ral de r£tat et de la soci^t^, rh6r6dit6 apparalt-elle 
aux rois comme un principe d'ordre et de stabilit^. Chaque vacance 
d'ofßce et de b^n6fice faisait nattre desconvoitises et des lüttes ; VhM- 
ditö admise au contraire, la transmission se faisait sans secousse; le 
fils succ^dait au p6re dans ses droits et dans ses obligations. 

Au temps de Charles le Chauve, le comte n'acquiert encore son 
comt^ qu'en vertu de la nomination royale. Mais franchissons encore 
Cent ann6es; le fils succ6de ipso facto au comte d6funt, et la c^r^ 
monie de Thommage ne sera qu'une formalit^; de plus en plus, les 
enfants mineurs sont admis au comt6, quitte k faire rendre les Ser- 
vices au suzerain par un tiers. Le principe m^me de Thöritage en 
ligne coUat^rale est adopt6. A partir de ce moment, il est possible 
de dresser une g6n^alogie des comtes pour les divers comt^s ; et les 
listes qu'ont 6tablies les auteurs de YArt de virifier les dates • sont 
en g6n6ral exactes. Sans doute quelques grandes dignit^s, celles de 
marquis ou de duc, paraissent 6tre rest6es pendant un certain temps 
k la disposition du roi ; quelques petits fiefs sont demeur6s longtemps 
viagers; puis le roi a souventbris6 la chatne de succession et enlev6 
au fils le b^n^fice du p^re ; mais la r6gle g6n^rale est, au x* si^Ie, 
que les b6n6fices — et la fonction se confond totalement avec le b6n6- 
fice — soient h^r6ditaires. 

Quand rh^r6dit6 fut ainsi 6tablie, le b6n6fice changea de nom : 
il devint le fief, feodum, feudum ; et le fief a d^sign^ le regime nou- 
veau, la f6odalit6. Le mot se trouve d'abord au centre et au midi de 
la France, k Cluny, dans le Rouergue, k TuUe, k Nimes, k la fin du 
IX' si^cle, au milieu du x* si^cle, puis partout au xi* si6cle *. II se sub- 



sor Bon alleu, que personne ne Ten empöche; et qu'on n'exige de lui autre chose que de 
marcher & la defense de la patrie. > Deux sortes de consid^rations expliquent cet articie. 
En principe, aucun fonctioonaire ne devait se faire clerc ou moine. Charles le Chaore 
permet Ä ses fidfeles de d^roger ä ce principe aprfes sa mort, tout en laissant leurs dignit^ 
ä leurs Als. Puis, les liens de la vassalitö, itant encore limitös ä la vie du seiKoeur oo 
du vassal, devaient ötre rompns k la mort de Charles le Chauve. Louis 11, son fils, öteil 
donc libre de les renouveler ou de retirer aux vassaux leurs b^nöflces. 11 n*^Uil point 
douteux qu'il ne fflt tenU& d'user de cette demiöre facultö, puisque tous ces grands s'etaieat 
döclar^s jadis contre lui, lorsque lui-meme s'ötait r^vollö contre son pire. Charles le ChaoTe 
voulut restreindre le droit de son fils et il indiqua aux grands un moyen de r6signer 
leurs charges ou leurs b^n^fices en faveur de leur fils ou de leur proche. Ici encore /'ofl 
constate une tendance u Th^rödil^. 

1. L'Arl de virifier les dates, 3« Edition, 3 vol. in-fol., 1783-1787. Les g^n^alogies des corole» 
du royaume de France se trouvent au t. IL 

2. Dans une charle anglaise du 25 juillet 819, que Walter de Gray Birch a publice dansle 
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stiiue au moi b^n^fice. On a discut6 beaucoup sur Torigine de ce 
nom. Quelques-uns le raitachent k une racine celtique, comme on faii 
dans tous les cas oü Ton est embarrass6 : d'autres an gothique faginon 
qui exprime la jouissance d'un immeuble oppos6e ä la propri^t^. En 
r6alit6, le moi vient de la racine gothique faihu^ fthu (aujourd'hui vieh)^ 
qui signifie troupeau. Ce moi, par une association d'id6es analogue k 
Celle qui Gi d^river />ccan/a (argent) de pecus (troupeau), — k cause de 
Fusage de payer des iributs et redevances en totes de b^iail, — prit 
le sens de redevance repröseniani un bien-fonds, puis de bien-fonds, 
d'immeuble. 

Quand le b6n6fice et Toffice fureni devenus le fief h6r6ditaire, les 
Carolingiens cess^rent tout k faii de choisir leurs vassaux et de 
nommer les comtes. Vassaux et comies form^rent contre la puissance 
royale une puissance qui avait ses ini^r^is propres. Pourtant on 
pourrait ä la rigueur supposer que ces comies fussent rest6s les 
repr6senianis du roi; les rois auraient faii ex6cuter leurs voloni^s 
par des fonctionnaires h6r6ditaires, au lieu de fonctionnaires amo- 
vibles. Mais les comies perdirent le caract^re de fonctionnaires; ils 
s'appropri^reni les droits qu'ils tenaient de r£tat par döl^gaiion. 
C'esi alors que la f6odalit6 fut achev^e. 



V. — DESORGANISATION DE LA PUISSANCE 
PUBLIQUE. LE MORCELLEMENT FEODAL * 

DfijA par la Constitution du domaine rural, tel que nous Tavons lbgränddouaisb 
d^crite k T^poque mörovingienne, le propri^iaire poss^de une roral bt 

s6rie d'attribuiions qui, dans d'autres temps, appartiennent k r£iat. 
II a sur les serfs et les lides un droit de coercition qui devient par 
la force des choses un droit de justice. A T^poque carolingienne, les 
domaines deviennent en g6n6ralplus 6tendus, la grande propri6t6, on 
Ta vu, est la rfegle*; le propriötaire ajoule k ses alleux de nombreux 

Carlalarium saxonicam, t. I, Londres, i885, p. bo^, on trouve bien Texpression XL acras 
prati de eodem ftodo {Langloft); mais cctte Charte n'est connue que par une copie de 
manuscrit trös postörieure. Le plus ancien exemple du moi feodam se trouve, i\ ma connais- 
sance, dans une Charte de Cluny, de juin 881, Bruel, neeueil des ehartes de Vabbayede Clany, 
ti I, p. ag (dans le sens de redevances); puis dans une chorte pour Tabbaye de Conques dans 
le Rouergue, de fövrier gi6, Gustave Desjardins, Cartalaire de Vabhaye de Conques^ p. 217; 
lemotest signalö ä TuUe vers gSo, Laferriöre, Histoire da droit franpaiSt t. IV« p. 411; & 
NImes en g43, Gernier-Durand, Cartalaire de Notre^Dame de Nlmes^ p. 78, ä Nlmes encore, 
le 9 aoül ^ (document original^ le plus ancien original du Tresor des Charles) ; dons dorn 
Devic et dorn Vaissöte, Hialoire de Langaedoc^ nouv. ^d., t. V« col. 2i5. 

1. Pour ce paragraphe, nous nous sommes beaucoup servi du livrc de Flach, cit6 plus haut. 

2. Voir ci-dessus, p. dSa. 
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b6n6fices sur lesquels vivent aussi des serfs ei des lides, ei sa pais- 
sance s'accroU. Puis les Carolingiens conünuörent de donner aux 
^vdques, aux abb6s, ä des fid^les, des diplömes d'immunii6. Charle- 
magne en graiifia un grand nombre d'6glises; Louis le Pieux en fot 
prodigue. Les immunisies 6tendirent leur auiorii^sar tous les hommes 
libres de leurs domaines; ils iouch^reni d'eux les redevances duesae 
fisc; ils les jug^reni; ils jug^rent mßme T^iranger k rinununit^ cou- 
pable d*un d^lii ou d'un crime commis sur le ierriioire privil^^. Des 
cantons entiers 6chappaient ainsi ä rauiorii6 royale ^ II semble m^e 
qu'ä r^poque carolingienne, les privilöges de rimmuniste se soient 
6tendus : jadis le roi nlnierdisait Tenir^e du domaine particulier 
qu'au comte ou ä ses agenis : maintenani il se Tinierdit ä lui-m^me, 
ei rimmunisie devieni un seigneur ioui ä fait ind^pendani. D'autre 
pari, le roi coniinue de c6der aux ^glises ou ä des particuliers des 
march^s, des ionlieux, les revenus d'aieliers mon6iaires. N'ajant 
plus de ierres ou de comi6s ä donner, ei 6iani oblig6 de doimer 
ioujours quelque chose, il concöde des revenus ou des droits r6ga- 
liens qui devienneni droiis et revenus pariiculiers, ei soni coosid^r^ 
comme des fiefs. 
asoRPÄTioN DBS Mais c'est surioui par des usurpaiions lenies que les souveraiss 

DROITS RäGAUBNS {nreni d^pouill^s. Les ducs ei les comies s'approprieni Tautoriti 
PAR LBs coMTBS; publique. Sur leurs domaines ei sur leurs b^n^fices, ils oni leurs pou- 

voirs de propri6iaires; mais ils ^tendeni pour ainsi dire cettepro- 
pri6t6 au duch6 ei au comi6; ils y exerceni, pour leur compte per- 
sonnel, les droiis r^galiens qu'ils ienaieni jadis d'une dä6gatioQ de 
r£iai. Ils jugeaieni auircfois au nom du roi : ils jugent maintenant 
en leur nom ; ils gardeni pour eux les impöis doni ils envoyaient 
jadis le produii au fisc; ils l^veni les p^ages; ils disposent k leur 
gr6 des villas royales. Ils convoqueni Tarm^e; mais au lieu dela 
conduire au roi, ils s'en serveni pour leurs querelles pariiculi^res. 
Le comie doit encore au roi le sermeni de fid^lit^, qui bientdt 
deviendra Thommage; mais ce lienesi ir6s lache. En r6alii61e comte 
esi matire chez lui enii^remeni. II esi roi dans son pagus, 
PAR LBS vicAiRBs Au mömc temps, le vicaire, devenu h6r6diiaire, garde pour lui 
BT vicoHTES; Taniorü^ que le comie lui a d616gu6e. II rend la jusiice en son propre 

nom, l^ve un ceriain nombre d'impöis qui 6iaieni auparavani des 
impdis publics, commande ä des vassaux. Le comie a parfois nomm6, 
pour le remplacer dans le pagus^ un vicomie; il lui a laiss^ une 
pariie de ses revenus. Le vicomie se les approprie; il enire en lutte 
avec le comte pour la possession des droiis r6galiens, ei il se fait 

1. Voir ce que nous arons dit plus haut, p. 211, snr l'immuniti k Töpoque mhronDf}^^^ 
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entre eux un partage d'attributions. A c6t6 du comt6 et des vicairies 
se dessine ainsi la vicomt6. Parfois les vicomtes r6ussissent ä sup- 
planter enti^rement les comtes : ä Bourges, ä Limoges par exemple ; 
et, au lieu de comtes, le Moyen Age ne connaltra dans ces pays que 
des vicomtes, avec des pouvoirs du reste absolument pareils k ceux 
des comtes. 

Les 6v6ques avaient re^u des rois, comme nous avons vu, des pou- par les äv^QUBs, 
voirs administratifs ; ils 6taient charg6s de surveiller le comte, de rendre 
en certains cas la justice avec lui * ; parfois ils acquirent une puissance 
seigneuriale Ichs grande dans leur cit6 öpiscopale. Les 6v6ques, comme 
les comtes, gard^rent Tautoritö qui leur avait 6t6 d616gu6e par Tfitat. 
Souvent möme ils se firent conc6der le comt6 avec tous les droits qui 
y 6taient attach6s. Comme on disait, le comt6 fut uni perp6tuellement 
k r^vÄchö. En 940, Louis d'Outre-Mer donna ä Tarchevdque Artaud tout 
le comt6 de Reims. En 969, Lothaire, rappelant la donation de Cons- 
tantin, conföra ä Töv^que de Langres le comt6 de cette ville. Plus tard, 
r6v6que de Laon obtint de Hugue Capet le comt6 de Laon, et Robert 
unira en 1015 le comt6 de Beauvais ä r^vöch^. Au x* ou au xi* si^cle, 
les ^vöques de Chälons-sur-Marne et de Noyon ont obtenu un pareil 
privil^ge; les six pr^lats que nous venons de citer deviendront plus 
tard les pairs eccl^siastiques. Dans le Midi, le roi Raoul accorda le 
comt6 du Puy ä T^v^que de cette ville. Les rois trouvaient un cer- 
tain avantage ä cette combinaison. Ils voyaient les comtes h^r6di- 
taires 6chapper ä leur autorit^, au lieu qu'ilscontribuaientä la nomi- 
nation de r6v6que. 

Ainsi comtes, vicomtes, vicaires et 6v6ques se sont emparös de 
Tautoritö publique. Si la d^sorgauisation s'en 6tait tenue lä, onaurait 
eu une carte de la France f^odale aux divisions aussi nettes que Celles 
de la France carolingienne. Les anciens comt6s se seraient maintenus, 
avec les mömes limites, r^guli^rement subdivis^s en vicairies. Puls, 
comme les anciens comtes avaient des pouvoirs semblables, les comtes 
f6odaux auraient gard6 partout une mdme autorit6. L'ancienne hi^rar- 
chie, comtes, vicaires, vicomtes, etc., aurait subsist6; eile se serait 
transform^e simplement en une hi6rarchie de seigneurs. 

Mais, dans Tint^rieur des comtes et des vicairies se trouvent un 
certain nombre de grands propri^taires. Quelques-uns ont obtenu 
rimmunit6 et leurs terres forment d^jä des seigneuries; les autres 
veulent devenir des seigneurs et engagent contre les comtes et les 
vicaires une lutte pour devenir les maltres sur leurs terres. Le 
comt6 et la vicairie se morc^lent donc en circonscriptions plus ou 
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1. Voir plus haut, p. 817. 
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moins nombreuses, selon les lieux. D'autre pari, tous les seigneurs, 
grands et peius, consid^rent leur seigneurie comme un patrimoine 
privö; le comtö est parfois partagö entre les enfants et se dissout en 
parties toujours plus petites, parfois singuli^rement encheT6tr6es. 
Des morceaux en sont donnös aux dies ou aux soeurs, vendus ou 
6chang6s. La ville, chef-lieu du comt6, se distingue du comi6 lui- 
m6me; eile se divise en deux ou trois lots, s6par6s par un ruisseau, 
par une rue, par une simple ligne conventionnelle. Le chäteaa 
appartient ä tel seigneur, le bourg k tel autre. 
DESORGANISATION Ce u'est pas seulement le comt6 Iui-m6me, division territoriale, 
DES poüvoiRS qui se d^membre ä Tinfini ; c'est le pouvoir m6me du comte. Les 

vassaux en usurpent une partie; les comtes eux-m^mes, par des 
donations libres ou par des ventes, en abandonnent une autre partie. 
Leur pouvoir diminue de la sorte, comme les fleuves quand mille 
canaux en d^toument les eaux. Ici la saign6e est plus abondante, 
\k eile Test moins, etainsi la puissance des comtes se diversifie^ 

Nous avons montrö jusqu'ä präsent comment les droits des sei- 
gneurs ont pour origine la propri6t6 ou sont des droits r^galiens, c^^ 
par le roi ou usurp6s par les anciens fonctionnaires. D'autres droits 
ont 6t6 cr64s de toutes pi^ces, soit par suite de Conventions speciales, 
soit par la violence. Un seigneur dont les domaines ont 6t6 d6va6i6s, 
ou bien qui veut d6fricher ses foröts, fait appel aux habitanis du 
voisinage et k la population nomade, qui ^tait assez nombreuse au 
Moyen Age; il attire des hommes de toute condition, des nobles, 
des hommes libres, des lides. Ainsi fit, au milieu du x* si^cle, 
r6v6que de Grenoble, Isam, dont les Sarrasins avaient d6peupl6 les 
domaines. Aux nobles il donna des chAteaux, aux hommes des 
terres; mais il se röserva la seigneurie, et un certain nombre de 
droits, Services et redevances, qui furent fixfe d'un commun accord. 
Sans doute, ces territoires appartenaient k T^v^que Isam et il y 
exergait des droits r^galiens, avant qulls fussent chang^s en d6sert; 
il n'en est pas moins vrai qu'un fait exceptionnel se produit ici : des 
hommes ont accept6 volontairement une autorit^ k laquelle ils 
n'6taient pas soumis ; de nouveaux droits f^odaux sont consUtu^s par 
une libre Convention. D'autres fois, des seigneurs, abusant de leur 
force, exigent, en certaines circonstances, des droits qui n'avaient 
jamais 6t6 lev^s ; les mömes circonstances se reproduisant, ils röcla- 



1. Gelte puissance s'est döj& diversifi^e, par le fait que rusurpation des droits rögaliens 
par le comte ne s*est pas faite partout de la mßme mantöre. Ici eile a ^tö moins compl^^- 
\k plus. Le comte de Gliartres n'a jamais confirmö r^vdque de Chartres, droit que garda le 
roi, tandis que le duc de Normandie conflrmait rarcbevöque de Ronen et tous les ^v^qo^ 
de son duchö. 
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ment les m6mes Services ei les m6mes redevances. Peu k peu, ils 
s'autoriseroni de la tradition et de Tusage; le temps aura 16gitim6 
Toeuvre de la violence. Ces droits nouveaux sont cr^s quelquefois 
par le premier venu, par quelque Normand ou Hongrois qui se fixe 
dans le pays et y rögne par la terreur. Les seigueurs f6odaux ne 
sont donc pas toujours le grand propri6taire, Fimmuniste ou ie 
fonciionnaire royal; ce sont aussi des aventuriers et des brigands 
heureux *. 

Voyons ä präsent ce que sont devenus les anciens droits r6ga- 
liens, jadis exerc6s par le roi ou, en son nom, par ses officiers, c'est- 
ä-dire les impöts, le Service militaire, la justice. 

La maniöre dont Fimpöt 6tait lev6 k r6poque de Charlemagne disparition 

explique fort bien comment il apu 6lre converti en redevance priv6e. oe vimpöt royal, 
L'usage d'un cadasire ou de libri censuales a cess6 pour Timpöt 
foncier et pour Timpöt personnel. L'un et Tautre ne sont fond^s que 
sur la tradition; le possesseur d'un champ paie, parce que le posses- 
seur pr6c6dent a pay6; le fils paie, parce que le p^re a pay6. L'impöt 
est devenu une « coutume ». Aussi rien ne fut plus ais6 aux seigneurs 
que de garder pour eux des impöts qui avaient perdu le caract6re 
regulier de contributions publiques. On congoit aussi que ces impöts 
aient chang6 de nature. Le comte les confond avec les cens qu'il l^ve 
comme propri^taire sur les tenanciers qui tiennent de lui leurs 
manses, ou avec le cens personnel qu'il 16ve sur ses serfs et ses lides. 

Le roi recevait autrefois des dons que les grands lui apportaient 
lors de la tenue des assembl6es; avec celles-ci disparut cette seconde 
forme de Fimpöt public. La partie de la composition qui revenait 
autrefois k F£tat, le fredus^ 6tait partag6e entre le comte et le roi ; le 
comte, ayant cess6 de rendre la justice au nom du roi, garda le fredus 
tout entier. Quant aux impöts indirects, douanes, p6ages, etc., d^jä 
au temps de Charlemagne quelques-uns appartenaient k des particu- 
liers, k charge pour eux d'entretenir les chemins et les routes, et 
nous avons dii comment le roi disposa d'une partie de ceux qui lui 
appartenaient en faveur d'6glises ou de seigneurs lalEques. Ceux qu'il 
n'avait point c6d6s b6n6volement furent usurp^s et devinrent biens 
priv^s. Mais autrefois ces redevances avaient 6t6 6tablies dans Fint6r6t 
public : elles servaient k F6tablissement ou k la r6paration des che- 
mins. D6sormais personne ne songe plus k Fintöröt public; p6ages 
et douanes sont consid6r6s comme des redevances semblables k Celles 
que produit le domaine; ils sont donn^s en b6n6fice, partag6s entre 
plusieurs propri6taires ; et, pour comble de malheur, ils se multi- 

1. Sur les seigneuries nouvelles qui ont pour origine un ch&teou-fort, voir plus loin, p. 433. 
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plient : chaque propri^iaire s'arroge Ic droit de mettre une bani^re 
au milieu de la route ou de la rivi^re et d'exiger un paiemeni sor ies 
personnes ou marchandises qui passent. 

Sur quels revenus le souverain pouvait-il d6s lors compter? Toos 
les anciens impöts publics ont disparu; il en est r6duit aux ressources 
de ses domaines particuliers; il doit vivre lui aussi de ses terres. Mais 
sesterres, il les a donn^es. A la 6n de la dynastie, il ne lui reste rien. 

Comme Timpöt public, la dtme, Timpöt de r£glise, towhe cntre 
les mains des particuliers. Charlemagne avait rendu obligatoire pour 
tout chr^tieu le paiement de la dtme, qui n'^iait que facultative k 
r^poque m^rovingienne. Mais il arriva souvent qu'une ^lise, qm 
avait besoiu d'une somme d'argent, ali^na ses dtmes une fois pour 
toutes; eile se dessaisit de la rente, pour entrer en possession d'un 
capital ; ou bien eile abandonna en fief une partie des dtmes ä des 
seigneurs dont eile voulait s'assurer la protection. La dtme, de^^ue 
propri6t6 particuliöre, se divise, se vend, s'inföode et se sous-infeode. 
Un particulier, enti^rement 6tranger ä une villa^ arrive k y possMer 
hör^ditairement les 4/5 des 5/12 de la dtme du bl6; un autre y aura 
les 2/3 du 1/8 de la dime du raisin. II y aura plus curieux encore. 
L'%Iise appartient au propri6taire de la villa^ comme nous Tavoos 
vu; avec Tagr^ment de T^v^que, ce propri6taire nomme le cur6, lui 
laissant la jouissance des produits de Tautel et les revenus du mause 
qui doit 6tre attach6 ä T^glise. Mais souvent, au lieu de ce casuel, il 
lui Gxe un v6ritable traitement; et, au delä de cette somme, le sei- 
gneur touche le prix des messes, des mariages ou des enierremenis. 
Et il en arrive k traßquer de ces droits sacr^s et ä en faire des fiefs. 

L'un des plus importants droits rögaliens est celui de frapper 
monnaie S et on s'explique que les Carolingiens, ä leur aytoement, 
Talent revendiqu6 avec insistance'. Pourtant ä la fin de T^poque 
carolingienne, nous trouvons ce droit lui-m6me entre les mains des 
particuliers ; et c'est lä un exemple caract^ristique de la mani^re doni 
les droits r^galiens ont 6t6 peu ä peu usurp^s et dissip^s. 

D6s le r^gne de P6pin, de Carloman et de Charles, nous trouvons, 
ä c6tö des deniers frapp^s au palais, des deniers frapp^s dans des 
monast^res ou dans des chapitres, ä Saint-Bavon de Gand, Sainte- 
Croix de Poitiers, Saint-Firmin d'Amiens, Saint-Martin de Tours, 
Notre-Dame de Reims, Notre-Dame de Verdun, etc. Us portent d'un 
cöt^ le nom du roi, de Fautre le nom du saint, auquel ces msisons 

1. Cf. I'ötude d'Analole de Barthöldmy dans le Charlemagne de VöUult (öclaircissemeDl 
n* 3, p. Ifiy). Engel et Semire, Traiti de numismalique du Mayen Age, Paris, 1891. M- Pro^t 
Catahgae dee mannaie» franfaisee de la Bibliotheque nationale : Le$ monnaiee oaro/in^i^'^^ 
Paris, 1896. 

3. Voir ci-dessus, p. 841 • 
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sont d6di^es ou celui de la ville. Ces monnaies sont incontestablement 
royales; mais le produit de la frappe en ^tait laissö par le roi aux 
^glises ou aux abbayes. Les Carolingiens multipli^rent ces concessions ^ : 
ainsi, en 827,rempereur Louis abandonne la monnaie — moneiam — 
ä Saint-M6dard de Soissons; en 873, Charles le Chauve, ä Saint- 
Mamm^s de Langres ei ä Saint-£tienne de Dijon; Eude, en 889, ä 
Saint-Philbert de Toumus; Charles le Simple, en 900, ä Saint-Nazaire 
d'Autun, en 901, ä Heidilon, 6v6que de Noyon et de Tournai, etc. 

Sans doute, les rois ne renoncent pas k leur droit rögalien ; ils 
cödent non pas le jus monetae ou le jus cudendse moneise — droit 
de battre monnaie, — mais simplement tout ou partie du b^n^fice sur 
la fabrication de la monnaie. Mais peu ä peu, par une s6rie d'usur- 
pations, ces Etablissements arrivent ä frapper monnaie en leur nom 
propre; au nom du saint ou de la ville, ils ajoutent des emblömes per- 
sonneis qui deviennent toujours plus apparents. D^s le r^gne de 
Louis le Pieux, les 6y6ques de Strasbourg fönt suivre la legende 
STRA-TBVR-GVS d'une volute repr^sentant la Crosse 6piscopale; 
sous Louis TEnfant et sous Charles le Simple, ils ajoutent au nom 
de la cit6 les initiales de leur nom : OD pour Odbert (907-913), ou, 
sous Henri TOiseleur, RS pour Richwin (Richwinus). La monnaie, de 
royale, tendait ainsi ä devenir Episcopale. En 974, eile le devint tout 
k fait; Othon II reconnut k Erkembald le droit mon6taire, et d^s 
lors le nom de FEv^que est 6crit en toutes lettres sur les piöces avec 
le titre Episcopal. Les Ev^ques de Toulouse et les archev^ques de 
Reims ont mis leurs initiales ou leur nom sur des monnaies antörieu- 
rement k TElection de Hug^e Capet. L'archeyßque de Reims Adal- 
beron (969-989) s'estm^me entiörement affranchi de Tempreinte caro- 
lingienne, tout en conservant sur ses pi^ces le nom de Lothaire ; les 
abb^s de Corbie, d^s le temps d'Eude, ont omis le nom du roi, si bien 
qu'on a consid6r6 leurs monnaies comme les premiöres piöces baro- 
nales. 

Le droit de monnaie fut aussi Fun de ceux que les comtes usur- 
pörent de bonne heure. Beaucoup d'entre eux avaient la surveil- 
lance d'ateliers mon6taires; ils commenc^rent par lesexploiter äleur 
profit. Puis ils crurent pouvoir lEgiförer sur les monnaies, en fixer 
le titre et le poids. Ils conserv^rent sans doute le type royal ; mais 
Tatelier 6tait bien k eux : la preuve, c'est qu'ils mirent souvent sur 
leurs piöces, non le nom du roi r^gnant, mais celui du dernier roi 
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]. Ces concessions accompagnaient en g^nöral celle d'un roarch6. Pour qu'un marchöpAt 
devenir prosp^re, il ^tait n6cessaire qu'il y eOt une monnaie dans le voisinage. Les mar- 
cliands pouvaient y öchanger leurs lingots ou les esp^ces qui n'avaicnt plus cours contre 
des esp4ces courantes. 
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dont ils eussent reconnu Fautorit^. Le type de Charles le ChauTe 
s'immobilisa de la sorte. Une monnaie föodale nouvelle n'aurait point 
eu cours : force 6tait donc de se servir des types royaux, comme 
jadis les M^rovingiens avaieni employ6 les types byzantins. Bieniöt, 
sous prötexte, qu'ils ne savaient plus au juste qui 6tait v6ritable roi 
de France, d'Eude ou de Charles le Simple, ils omirent sur les moa- 
naies le nom du roi, et n'y substitu^rent aucunautre nom, se bomant 
ä rindication de la ville d'^mission. Ces monnaies anonymes peuvent 
6tre regard6es comme les plus anciennes monnaies baronales laiques. 
Dans la seconde moiti^ du ix' si^cle, quelques barons os6rent enfin 
mettre leur nom sur des pi^ces. Hugue Capet fit frapper monnaie 
en son nom, en qualitö de duc de France, avant qu'il füt ^leY6 ila 
royaut^; Richard I", comte de Normandie (943-996), en frappa i 
Ronen; Guillaume, comte d'Auvergne, ä Brioude; Herbert, comte 
de Vermandois, ä Verdun, quand, en 984, il eut aid6 le roi Lothaire 
ä s'emparer de cette ville. L'exemple 6tait ainsi donn^, quelque temps 
avant que Hugue Capet devtnt roi; et bientöt la France coonol 
Finfinie vari6t6 des monnaies seigneuriales. 
dispärition DB L*arm6e royale n'existe plus. Au temps de Charlemagne, le ser- 

VARSiiB ROTALE, yicc militairc 6tait 6tabli sur la propri6t6 d'un certain nombre de 

manses de terre, soit en alleux, soit en b^n^fices*. Les alleux dispa- 
raissant, le Service militaire repose exclusivement sur le b^n^fice. 
Puis, comme nous Tavons vu, le b6n6ficiaire n'est convoqu6 ä Tost 
que par son seigneur; bientöt il ne se croira tenu qu'au service 
envers lui; il ne se connatt plus aucune Obligation envers T^tat ou 
le roi. D'un autre c6t6, le seigneur consid6rera la petite arm^e qu'il 
16ve comme la sienne; il la fera servir ä ses desseins propres. Quand 
le roi le convoquera ä Tost, il refusera de se rendre k son appel, et 
möme au besoin il m^nera son arm6e contre le roi. 

II y avait un cas oü, en principe, toute la population 6tait tenue 
de se lever en masse; c'6tait lorsque le royaume 6tait envahi. On 
proclamait alors la landwehr. « Que tout le peuple du royaume 
marche afin de repousser d'un commun efTort Tinvasion, » dit le 
capitulaire de Meerssen de 847 ; et T^dit de 864 röpöte : <t Que tous 
viennent, sans aucune excuse, pour la defense de la patrie. » Mais, 
lors des invasions des Normands, des Hongrois et des Sarrasins, 
nous le savons, il n'y aura plus de defense g6n6rale de tout le 
royaume ; il n'y aura plus que des d^fenses locales. 

Pour pouvoir mieux r6sister ä Tagresseur, Thomme h qui les 
populations affol^es confient celle defense öl^ve un chäteau fort sur 
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1. Voir ci-dessus, p. 3a5 et suiv. 
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un point culminant, au d6tour d'une rivi^re, ä rintersection de deux 
rouies. Ces chäteaux {firmitates) comprennent en g6n6ral plusieurs 
enceintes, form^es de pifeces de bois et de fascines {fiaiae) qui alter- 
neni avec de la magonnerie. Au cenire, sur le sommet le plus 6Iev6, 
la motte^ se dresse la tour principale, ronde ou carr6e, le donjon ; 
prös du donjon un puits plonge k une grande profondeur. La popu- 
lation apporte les pierres et les pieux ; eile 61öye les murailles. Puis 
eile fait le service de guet; et quand Tennemi approche, eile se jette 
dans Fenceinte et concourt k la defense. A la fin du ix* siöcle, le 
royaume de France se h6risse de la sorte de chäteaux föodaux, et ces 
forteresses deviennent comme les capitales de nouvelles seigneuries *. 

Ces chäteaux permettent au seigneur de braver Tautorit^ royale 
et aussi d'opprimer les paysans qui les ont construits. Ils seront bientöt 
plus redoutables aux habitants qu'aux Normands. Charles le Chauve, 
ä Tassembl^e de Pitres de 864, ordonna de les d6truire ; s'ils n'6taient 
pas abattus en un d61ai fix4, il menagait de les faire raser par ses 
comtes ou de les raser lui-m6me. Mais il ne put ex6cuter ses menaces, 
et les forteresses continuörent k s*61ever, d6chiquetant la carte du 
royaume de France. 

Avec Fimpöt public et le service militaire, le roi perd ses droits la justicb. 

de justice. Propriötaires, immunistes, comtes, vicaires, seigneurs de 
toute Sorte, rendent la justice, mais k des degr^s inögaux. Le sei- 
gneur a acquis, comme il a 6t6 dit plus haut, droit de juridiction 
sur ses vassaux; il a bientöt son tribunal propre pour juger ses vas- 
saux et les 16gistes formuleront les rögles de proc6dure qui y doivent 
6tre suivies. Mais les seigneurs ont encore droit de justice sur tous 
les habitants d'un district. Les comtes continuent de juger — d^sor- 
mais en leur propre nom — les affaires importantes, Celles oü est 
int^ress^e la vie ou la libert6 de Thomme ; et teile fut Torigine de la 
haute justice f6odale; les vicaires jugent les petites causes, vicaria 
ou viaria^ Celles qui formeront plus tard la hasse Justice^. Mais ce 
ne sont point lä des r^gles absolues ni g6n6rales. Ici encore r^gne 
la plus grande complexit^. La justice est consid6r6e avant tout 
comme un revenu. On s'inqui^te m6diocrement de faire droit k 

1. A la possessioii du chAteau fut attach^e la jouissance de droits r^galiens sur la clr- 
conscription du voisioage. Les juiistes diront plus tard : jurisdictio Castro cohmrel. Beau- 
coup de possesseurs de chAteaux prireut le titre de comtes. 

3. Ces conclusions sont opposöes k Celles de M. Ferd. Lot, La vicaria el le oicariust dans 
la Nouvelle Revue historique de droit francais et 6tranger, t. XVII, 1893, p. a8i. M. Lot 
croit qu'il n'y a aucun rapport de filiatlon entre le vicarias carolingien et le vicaire, viguier, 
voyer f^odal. « Le vicaire carolingien, dit-il, ne connaissait point des causes qui concer- 
naient le grand criminel » (meurtre, vol, rapt, incendie); et il cite une s6rie de teztes oü la 
vicaria comprend homicidiam^ fartum^ raptam., incendium. Mais on en conclura simplement 
que la comp^tence des vicaires s'est ötendue parfois depuis Charlemagne. 
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chacun; ressentiel, c'6iaient les amendes que le jiige infligeaii ä son 
profit. La justice fut une consueiudo, une coutume, une redevance. 
Gelte redevance, on peut Fali^ner, ia vendre, la partager, en faire 
un fief. La justice du comte ou du vicaire se d6membre de la sorte, 
comme celle de rimmuniste. Elle est c6d^e en tout ou partie ä des 
particuliers. Dans T^tendue d'un ancien comt^, naissent une foule 
de justices qui s'enchevdtrent. Dans le mdme village, un seigneur 
aura la basse justice, un autre la moyenne, un troisi&me la haute. 
Ou bien encore certains habitants sont jug^s par un seigneur, les 
autres par un autre, au hasard des transactions et des ventes; et ce 
seigneur peut Mre distinct de Tancien propri6taire de la uiV/a, dis- 
tinct du seigneur d^imateur, distinct du patron de T^glise. C'est 
Textr^me confusion. 

Faut-il s'6tonner qu'au momentoü Tautorit^ se disperse de la sorte, 
il ne soit plus pris aucune mesure d'int6r6t g^n^ral? L'activit^ I^is- 
lative du roi est arrötöe. Apr^s le fameux capitulaire de Quierzy- 
sur-Oise des 14 et 16 juin 877, on ne trouve plus que quelques 
dispositions prises par Carloman contre les brigands et les pillards 
(22 f6vrier 883), d'autres (mars 884) par lesquelles ce roi cherche k 
r^tablir Tordre dans le palais, et rappeile aux prdtres et aux paysans 
les devoirs de Thospitalitö. A quoi bon 16gif^rer, alors que la force 
manque pour assurer ä la loi sa sanction? D'ailleurs, mdme le besoin 
de r^gles g6n6rales n'existe plus ; Thorizon se limite, les intelligences 
ne s'ä^yent plus au-dessus des petits falls de la vie locale ; il n y a 
plus que des Conventions particuli^res, et rien ne dislingue plus 
Celles que signenl les rois {dipiömes) de Celles qui sonl redigdes au 
nom des ^lises ou des seigneuries {chartes), 

Ainsi se trouve accomplie Tövolution de la monarchie en f^oda- 
lit6. Le regime f6odal nous apparatl avec ses Irois Iraits caract6- 
ristiques : 

Dans r£tal monarchique, les individus n'onl au-dessus d'euxque 
le roi : ils lui doivenl oböissance individuellement, parce qu'ils sont ses 
sujets; il est Tunique dominus^ le maitre. Dans le regime f^odal, les 
individus forment des groupes donl les membres sonl li^s les uns aux 
autres par des serments r^ciproques de protection et de fidelit^; le 
roi lui-m6me est le chef d'un de ces groupes, le plus ^tendu de tous; 
les membres de ce groupe ne lui doivenl pas seulemenl obtissauce 
en tant que sujets : ils ont contracl6 envers lui des obligations spe- 
ciales, bien d6termin6es. Tous les groupes form^s dans le royaume 
tiennent les uns aux autres; ils constituenl une hi6rarchie qui 
aboutit au roi. 
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En second lieu, de mßme qu'il y a une hi6rarchie de personnes, 
il y a une hi6rarchie de terres. La pleine propri^t6, h6r6ditaire deplein 
droit, transmissible par vente, legs, donation, sur laquelle on exerce 
le jus ulendi et abutendi — le droit d'user et d'abuser, — n'existe 
plus qu^ä r^tat d'exception. Les propri6t6s d6pendent les unes des 
autres ; une terre rel6ve d'une autre terre, qui est elle*m6me sou- 
mise ä une troisiöme, et ainsi de suite. La hi6rarchie des terres et 
eelle des personnes arrivent ä se confondre en une seule, oü le 
caractöre riel Temporte de plus en plus sur le caract^re personnel : 
c'est la res^ la chose, la terre, qui donne ä la personne sa qualit6. 

En troisiöme lieu, le roi a perdu la plupart des droits r^galiens; 
ces droits sont exerc^s par les seigneurs qui possödent des fiefs : les 
seigneurs l^vent des impöts, convoquent des arm^es, rendent la jus- 
tice ; ils sont maftres et ind^pendants sur leurs terres, Obligos seu* 
lement envers le suzerain ä un certain nombre de devoirs. 



VI, FORMATION DE GRANDS FIEFS, RECONSTITÜ- 
TION DE L'AUTORITJE ROY ALE 



Quand le regime föodal eut triomph^, il semblait que la France 
allait s'6mietter de plus en plus. Mais, parall61ement ä ces forces dis- 
solvantes, agiront des forces de reconstitution. Un certain nombre de 
seigneurs f6odaux r^ussiront ä ^tendre leur autorit6 sur des terri- 
toires assez ^tendus et ä rendre cette autorit6 forte. A leur exemple, 
le roi, seigneur supröme, accroitra et organisera son domaine; il en 
tirera d'importantes ressources qui lui permettront de rendre sa 
suzerainet6 effective sur toute T^tendue du royaume de France, de 
TEscaut ä la marche d'Espagne, de la Meuse ä TOc^an Atiantique, 
et de refaire runit6 de la France. 

Les comtes cherchent avant tout ä reconstituer leur comt6 en reconstitution 
ses anciennes limites. Par des achats, par des guerres, par d'heu- ^^^ comtes. 
reuses n6gociations, ils se rendent mattres des parcelles qui en ont 
6i6 d^tach^es ; ils abattent les chäteaux qui g^nent leur expansion ; 
ils obligent leurs vassaux ä se soumettre. Les comtes f^odaux du 
Vermandois et de Soissons paraissent avoir retrouv6 les fronti^res 
des comtös carolingiens du m^me nom. Mais des comtes d^bordent 
aussi sur les comtes voisins. Ils acqui^rent, au dehors de leur circon- 
scription, un territoire; ils y d^vent un chäteau fort, et n'ont point 
de repos jusqu'au jour oü ils ont impos^ leur autorit6 au voisinage 
et r6uni, par une bände continue, ce chäteau ä leur comt6. Ainsi les 
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comtes d'Anjou construisent sur la Loire les chäteaux d'Amboise en 
amont de Tours, et de Langeais en aval ; et la ville de Tours, prise 
entre ces deux forteresses, sera oblig^e, en 1044, de reccmnattre leur 
autorite. Ils 6tendent, par une politique analogue, le comt^ d'Anjou 
dans d'autres directions; et ainsi se cr6e le grand fief, dont le titulaire 
deviendra un jour duc de Normandie, duc d'Aquitaine et roi d'Angle- 
terre ^ Souvent, par des mariages ou des trait^s, deux, trois, un plus 
grand nombre encore de comt6s sont r^unis dans les mömes mains, 
tantdt d'un seul tenant, tantöt diss^min6s sur la surface du royaume. 
Un mariage r6unira de la sorte le comtö du Mans ä TAnjou, et les 
eaux dont la jonction forme la Maine arroseront, sur la plus grande 
^tendue de leur cours, les terres des Plantagenets. Les comtes 
d'Amiens acquidrent le comtä de Mantes et le Vexin frangais avec 
les villes de Chaumont et de Pontoise. Les comt6s de Blois et de 
Chartres, le vicomtö de Sancerre et, m6me pour un certain temps, 
le comt6 de Tours appartiendront au m^me seigneur; vers 1023, 
cette famille aequerra les comt6s de Troyes et de Brie, noyaux 
autour desquels se constituera peu k peu ce grand fief, la Cham- 
pagne. Enfin il est arrivö que les rois carolingiens ont c6d6 ä quelque 
chef puissant un Taste pays comprenant un assez grand nombre de 
comtes. En Fannie 863, Charles le Chauve fit des pays au sud de 
TEscaut une marche — le marquisat de Flandre, — dont il donna le 
commandement ä son gendre Baudouin Bras-de-Fer; la r^gion 
s'6tendit d^s Torigine de TEscaut ä TAa, embrassant les pagi de 
Gand, de Courtrai, de Tournai, le Caribant, le M61entois, la P6vde, 
le Ternois, le Boulonnais et le Mempisque; et les successeurs de 
Baudouin s'agrandiront encore du cöt6 du Sud K Charles le Simple 
et Raoul cödent de m^me k Rollon et k Guillaume Longue-£p^, 
par trois donations successives, en 911, 923 et 933, toute la province 
ecclösiastique de Ronen, le pays qui s'appellera un peu plus tard la 
Normandie'. Ainsi, par dessus les petites seigneuries, se dessinent, 
dans le royaume, un certain nombre de grands fiefs. 

Les titulaires de quelques-uns de ces fiefs sauront rendre leur 
autorite forte. Le duc de Normandie exige ob^issance de ious les 
vassaux qui lui sont soumis sans aucun interm^diaire ; il fait des 
Etablissements g^n^raux que les barons sont tenus d^observer; il 
se r^serve le monopole de la haute justice — le jus spatsB; — seul 



1. Sur la formation de cetle roaisoa d'Anjou, voir t. II, ii, p. 60 de VHistoirt de France, 
Voir tout le chapitre 11 du livre I : Les grandes seigneuries et les dynasties proYluciales. 

a. Voir Löon Vanderkindere, La formation territoriale des principaatis l>elges au Mögen Age^ 
a* ^dit. a vol., Bruxelles, 190a. 

3. Voir ci-dessus, p. 4oit 4^4 et 4o5. 
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il exerce le droit de garde sur les nobles mineurs; seul il revendique 
le bris des vaisseaux, le poisson jet6 sur la terre, le warech, tout ce que 
la mer renvoie sur le rivage. II cr6e une administraiion centrale et 
locale qui est tout entiöre en sa main. Sans douteles autres seigneurs 
n'ont point une puissance aussi absolue; mais ils ont les yeux fix6s 
sur ce duch^ normand et ils s'efforcent d'imiter le duc, chacun selon 
ses ressources propres, la faiblesse de ses vassaux et son temp^ra- 
ment propre. 

A son tour le roi, que nous avons vu d6pouiller peu ä peu de 
toutes ses attributions, se donnera pour mission de reconstituer en 
toute son ^tendue Tautorit^ royale ; et il trouvera un auxiliaire dans 
la f6odalit6 elle*m6me. 

La f6odalit6 s'est formte au jour le jour; mais, une fois qu'elle 
fut constitu6e, il fallut bien en poser les rdgles et en fixer les prin- 
cipes. En 1066, quand les Normands eurent conquis TAngleterre, ils 
impos^rent ä Ftle le regime n6 sur le continent; et, quand les chr6- 
tiens eurent cr^6 le royaume de Jerusalem, ils codifiörent, au xu« et 
au xm^ siöcle, les usages föodaux dans ce monument de droit f6odal 
qu'on appelle les Assises de Jerusalem, En France m^me, apparurent, 
au XU1* si6cle, des jurisconsultes, comme Tauteur du Livre de Justice 
et Plaidy comme Pierre de Fontaines, Philippe de ßeaumanoir, qui 
essayerent de d6gager des faits la th6orie. On proclama d^s lors 
qu'au sommet de T^difice est plac6 le seigneur « fieffeux » supr^me, 
suzerain des suzerains, le seigneur roi. II est la clef de voüte du 
monument. II a ses vassaux immödiats, les seigneurs de son domaine, 
les ducs et les comtes plac6s ä la töte des grands fiefs. Ils lui doivent 
Fhommage et le serment de fid^lit^. Ils sont tenus envers lui k 
Vauxiliunty c'est-ä-dire ä Taide personnelle et financi^re, et au consi- 
lium^ c'est-ä-dire k Tassistance par conseils. Les vassaux des ducs 
et des comtes sont les arriöre-vassaux du roi; sous les ordres de 
leur seigneur direct, ils ont eux aussi des obligations envers le roi, 
selon les clauses du pacte f6odal infiniment vari6es. Tous les 
domaines des vassaux sont, en th^orie, tenus immödiatement du roi; 
ceux des arriöre-vassaux le sont m6diatement, si bien que le roi 
apparatt comme le propri^taire Eminent du royaume, de qui pro- 
c6dent tous les fiefs et toutes les terres. 

Les feudistes d6clareront encore qu'une indemnitä est due au 
suzerain toutes les fois qu'un fief change de condition, lorsqu^il est 
vendu, lorsqu'il est transmis par succession, lorsqull est donn6 k 
une 6glise, lorsqu'il est acquis par un roturier; que nul fief ne peut 
dtre « abr^g6 » sans le consentement du suzerain, qu'ainsi nulle 
commune ne sera cr66e au detriment du fief sans son autorisation. 
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A mesure que les principes f^daux seront pos6s, le pouvoir du roi 
suzerain augmentera. La f6odalit^, en naissant, a d6pouiU6 le roi de 
ses attributions; la föodalii6, en sc consiituant, lui a donn^ des atiri- 
butions nouvelles. 

Le roi profitera des efForts m6mes qu'ont faiis les grands feuda- 
taires. II se fortifiera d'abord dans rint6rieur de son domaine propre; 
puis, marchant ä la conqußte de son royaume, il annexera un ä un 
ces comt6s et ces duch^s; et, peu ä peu, il confondra les limites de 
la France avec Celles du domaine. Les seigneurs, qui ontbien Orga- 
nist leurs Etats, auront travaill^ pour lui ; un jour, il ne sera plus seule- 
ment propri6taire Eminent, mais propri^taire effectif de son royaume. 

Mais le roi n'6tait pas seulement un suzerain ; il 6tait le descen- 
dant des C6sars romains, il poss6dait un pouvoir ant^rieur k la f6oda- 
lit6, en dehors et au-dessus d'elle. II 6tait le roi, le roi justicier, le 
roi chef de guerre, d6fenseur du royaume. Ces qualit^s, il les a gar- 
d6es th6oriquement, au temps de sa pire faiblesse. Et m^me alors 
un grand progrös s'accomplit. Les fils de Pöpin, ceux de Charle- 
magne, de Louis le Pieux et de Louis II le B^gue s'ötaient partag^ 
la royaut^ comme un patrimoine; mais, aprös 888, il n'y eut plus 
qu'un seul roi; Lothaire r^gne ä Texclusion de son fr^re Charles 
de Lorraine; il fait de son second fils Othon un chanoine, pour qull 
ne dispute pas la couronne k son atn6 Louis. La royaut6 devient 
ainsi dans le royaume de France une monarchie, et les Cap^tiens 
se conformeront k la rögle 6tablie par les derniers Carolingiens. 

Plus tard, aux xn« et xin« si^cles, ce roi extra-Kodal trouvera 
dans le droit romain les principes, arguments et textes par lesquels 
il reconstituera son autorit^ souveraine. De la throne royale qui a 
sumag6 dans le naufrage des droits royaux, les 16gistes feront sortir 
toutes ses cons^quences. Beaumanoir, traduisant la c61^bre phrase 
latine : Quidquid principi placuii, lex esto — que tout ce qui a plu 
au prince soit loi, — dira : « Ce qui lui platt k faire doit 6tre tenu 
pour loi. » 

Enfin la royaut6 garde son caract^re eccl^siastique et divin. 
EccLäsiASTiQüE. L'^güge, dcpuis le r^gne de P6pin, sacre le roi. Lothaire, pour assurer 

le tröne k son fils Louis, Fa fait sacrer de son vivant, le 8 juin 979, 
politique qui sera suivie par les Cap6tiens. En sortant de la cath6- 
drale de Reims, le roi est Toint de Dieu ; le sceau divin est sur lui. 
D6sob6ir aü sou verain, c'est d^sob6ir k Dieu. Le sacre est, seien 
Texpression de Renan, un huitiöme sacrement sur qui se fonde la 
religion de la royaut6. £n plein morcellement de la fi6odalit6, Tflglise 
ne cesse de prociamer le caract^re universel du pouvoir royal. 

La royaut6 n'est donc pas an^antie; eile a pour eile son pres- 
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tige, des Souvenirs de puissance et de grandeur, un certain nombre 
de droits anciens et des droits nouveaux n6s de la f6odalit6 m6me. 
Elle apparattra au milieu de Tuniverselle mis6re comme un espoir, 
au milieu de Tanarchie comme un principe d'ordre, au milieu des 
tristes r6alit6s comme un id6al. Etlentement, par un effort s6culaire, 
eile cr6era et constituera la France. 
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